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582— «02. 

Le second empire des Huns était fondé, et il l'était 
dans des proportions d'élendue et de l'orée que le pre- 
mier n'aurait pas dédaignées. Il y eut la pour l'Europe 



I IHSTÛIItfi DES SUCCKSSRURS ll'ATTII.A. 
tout entière, soif civilisée, suil barbare, soi [ cornu ïin j , 
soit germanique ou slave , un événement d'une grande 
importance. Tous les États, tous les peuples durent 
compter avec le nouvel empire. Un intervalle d'un 
siècle et quart le séparait du premier : qu'était-ce 
qu'une pareille interruption puni- de pareils souvenirs? 
Encore l'intervalle avail-îl été rempli par des^uerres 
où le nom des Huns figurait. La tradition pouvait donc 
se relier aisémenl , naturellement, aux faits présents, et 
c'est ce qui arriva : l'empire fondé par Buïan ne parut 
pas autre chose qn'unr seconde époque de celui d'Attila. 

Les noms de II unuie et d'Avarie 1 furent employés in- 
distinctement pour désigner lr siégrde la nouvelle domi- 
nation, cl même chez les peuples de l'Europe occiden- 
tale, moins au courant des différences de détail , le mot 
de lions prévalut pour désigner 1rs Avars : c'eslce qu'on 
peut voir dans la plupart des écrivains lutins. Par suite 
delà même confusion, les premiers Huns devinrent des 
Avars, et la synonymie des deux noms fut complote dans 
le passé comme dans le présent. De la ces formules 
très-bizarres au point de vue de l'exactitude historique, 
mais admissibles pourtant dans l'hypothèse où se pla- 
çaient les contemporains : savoir qu'Attila était un roi 
des Avars, que les Avars avaient envahi la Gaule et 
menacé Home, dont ils s'étaient ensuite éloignés à la 
prière du pape saint Léon*. Ce ne sont pas seulement 

■ I.-. | i.-< - 1 ■ ■ j «p. mi, ni un i . - cr.r.f . lu-- 

loriens inslruils des faits, et qui se pliaient sciemment 

I. Hunnla... Avaria. 

S. On 7-fiit e:ii!!=[jl<. ■[ sur l.i .-Viioiiyiui.' il . inirn.i llnuiii, Avari, Uimgri 
ou Hvajarl, kl oral ,Hrr. liai. Script., t 11, p. 363,391. 



BAI AN HRVIiILLIi LES SOUVENIRS D'ATTILA. 5 
à l'idée populaire 1 . La politique tenait aussi le même 
langage, et nous la verrons dans une circonstance im- 
portante, où l'épèe gallo-frankc sortit du fourreau, 
faire payer rudement aux kha-kans avare la dette de 
leur prédécesseur Attila ' 2 . Telle fut l'opinion qui s'élu- 
blit dans l'Europe civilisée, et qui tendait à rejoindre 
et à ressouder les deux '.ronrons du l'empire hmmique. 
Quant aux Ouar-kliouni, ils semblent avoir compris a 
merveille le rôle qu'ils étaient appelés a jouer. Ce 
peuple, qui avait usurpé en Orient un nom étranger, 
parce que ce nom était redouté, et qui s'affublait de la 
gloire des Avars, ses anciens maîtres, aurait-il répudié 
celle des premiers llunsses frères et la puissance mo- 
rale attachée au nom d'-Altila? Cela n'est pas croyable. 
On le voit nu contraire s'étudier à ranimer des souve- 
nirs traditionnels qui étaient une force et un honneur 
pour lui. Baïan place son camp royal entre la Theïsso 
et le Danube, aux lieux où s'élevait le palais du con- 
quérant; c'est de là qu'il domine les Slaves, les Bul- 
gares et le reste des Huns, qu'il provoque les Franks 
austrasiens, et qu'il fait entendre ii Justin 11 le lan- 
gage d'Attila aux dis de Théndose. 

Ce fut une bonne fortune pour les nouveaux Huns 

génie de ce fondateur d'empire . ils auraient peut-être 
flotté un demi-siècle ou un quart de siècle dans les 
plaines du Danube, comme les sujets de Balamir 
avant de prendre une assiette solide et de faire des 
conquêtes durables. ISaïan les fixa dans une position 

1. Constant. Porphyc, DtAdm. Imp.e. w. 
t. Voir ci-J.-w.iif la L-m-rr" .[.- ai-iïlni.«ni' i-<mlii< 1rs Aïiits. 
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6 111ST0IBE DES SUCCESSEURS D'ATTILA, 
formidable, qui entamnit l'empire romain sur deux 
poinls, dominait In Slavic, et laissait leurs communi- 
cations libres avec les tribus do leur race sur le Cau- 
case, la mer Caspienne et le Volga. Les Slaves, après 
quelques résistances, finirent par se reconnaître leurs 
tributaires. Les Bulgares conclurent avec eux des 
alliances qui ressemblaient tort a un servage, et les 
klia-kans les traitèrent olTrclivomeot comme des sujets. 
Ces deux peuples, les Bulgares eL les Slaves -, furent 
d'utiles instrument* île emiquèto pour les Avars, non 
pas seulement par les soldats (pi'ils pouvaient fournir, 
niais encore par les colonies qu'ils fondèrent au profil 
de leurs maîtres dans 1rs provinces du Danube et dans 
celles de l'Adriatique. LesCoulrignurs furent employés 
aussi à cet usage, ainsi qu'on l'a vu plus liant, et voici 
comment .s'opérait celle colonisation forcée. Les Avars 
prenaient dix ou quinze mille Slaves par exemple et 
les poussaient devant eux sur un point du territoire 
romain, où ils devaient se défendre et s'établir sous 
peine d'exterroinatien. Ce premier noyau, quand il 
réussissait a vivre, su grossissait successivement, et 
devenait en définitive une colonie dépendante du Uia- 
kan, qui lui donnait des chefs. Grâce a ces alluvions 
humaines, si je puis ainsi parler, les Avars remplirent 
la Mésie, surtout le voisinage du Danube, de points 
d'occupation et de repère pour leur extension future. 
Des Bulgares prirent racine de celte façon sur quelques 
cantons do la Basse-Mésie. Les dix mille Coulrigours 
jetés par Balan dans la Dolmatie s'y firent place et 
n'en sortirent plus. Tel fut le barbare procédé de con- 
quête ajouté par les Avars à la puissance de leurs 



armes. Les Romains reculaient devant l'idée d'anéan- 
tir des myriades d'êtres humains souvent sans armes , 
des vieillards, des enfante, des femmes; ils les tolé- 
raient sur des terres incultes qu'ils unissaient par leur 
abandonner, puis le kha-kati venait revendiquer les 
hommes comme ses sujets, et le territoire comme son 
domaine. 

Les mœurs des Avars étaient un mélange de gros- 
sièreté et de luxe; ils recherchaient les beaux ImbiLs, 
la vaisselle d'argent et d'or, et leurs kha-kans s'éten- 
daient sur des lits d'or ciselé garnis d'étoffes de soie 
et qui leur servaient de couche et de trône; au-dessus 
de ces lits ou divans étaient placés quelquefois des dais 
ou pavillons étincelants de pierreries. Ils avaient soin, 
dans les capitulations , de se faire livrer pur les villes 
des étoffes précieuses pour leurs vêtements; Bnïan 
poussait même la recherche de l'élégance jusqu'à se 
faire remettre des vêlements tout faits ou en demander 
a l'empereur : il fallait qu'un habit à la scythique, pour 
être à son goût, fût fabriqué d'étoffe romaine et sortit 
des ciseaux d'un tailleur romain. Le mémo kha-kan 
jugeait asseï. imperlinemmeiit les arts do la Grèce, et les 
riches cadeaux de l'empereur attirèrent parfois sa cri- 
tique et son dédain. Les historiens racontent qu'avant 
demandé avec importunilé a l'empereur Tibère un lit 
travaillé par les orfèvres de Const;i ntinoplo, l'empereur 
en fit fabriquer un en or massif qui passa près de tous 
les connaisseurs pour une merveille de richesse et de 
goût, et le lui offrit en présent pnr les mains d'un 
ambassadeur 1 . Le kha-kan le reçut avec tous les signes 



i. D»|ue ™ Ciiawi inotesku (uit, ui ad te lecluui ci auro artilkinH 



N HISTOIRE l»liS SUIXESSKUKS D'ATTILA, 
de In mauvai.su humeur, faisant la moue ut grondant 
entre ses dents; el après l'avoir examiné avec une 
attention déri-oirc, il lu ilécluni laid , pauvre et tnut à 
t'ait indigne de lui ; puis il le renvoya à l'empereur'. 
Cu barbare vaniteux qui ne trouvait rien d'assez ma- 
gnifique pour lui , eut l'idée de posséder, !i l'instar des 
augustes de Constantinopli' . des éléphants dressés qui 
pussent l'amuser et amuser son peuple dans les jours 
de réjouissances. Sur sa demande, l'empereur lui en 
envoya un d'une Irtille prodigieuse, le plus beau el le 
mieux instruit qu'il eût dans ses ménageries 2 ; mais le 
klia-kan juta a peine un regard sur l'énorme bêle et la 
fit reconduire aussitôt à Oonslantinople, soit frayeur, 
soit mépris alTcelé pour les plaisirs qui tenaient une si 
grande place dans la civilisation des Romains 

L'ivrognerie , la débauche , le vol , étaient lus vices 
ordinaires des Avars. Leurs fummes semblent avoir été 
peu retenues, à en juger par colles du kha-kan, dont 
les aventures occupent un petit coin de cetlc histoire ; 
el quant aux femmes de leurs vassaux ou serfs, elles 
étaient censées leurappartenirpardroit de souveraineté. 

d.ilioratum milluvc imiidWcl... huiieiainr il.raimi irplitrr fal>refii!; L 
nir;», «■,|ihî repu :i|nrimtii i:! ui:iLiiilirriiliii... Mriimiil., Exe. Irg.,\: I 

i.-is rmiiPir, ut i] ni iiniiii'iis imlL'iiil-itc, (■■■îenuicliiiiii rn'ci'iiisset, UtIiui.- 
que illuniauifiim, m i . ni viiiui k Lui-l. L--rii3i.Tn r. misit. ld.. ibitt.— Tlii o- 

i, Is Uraricratiuj i'jii» ili^iiki i'i mMite]' ïraimiTiiiclum mus, de|ili:m- 
lùm, >]iii>s h.ilit-tut, ['r;i'-t;iii(i^iii]i!iM ino <|irri;iculti ail ™m îiiïsic 

Mnininl , p. il7. — Elc|iliiin(< m. m Imlia ihulmii... maximum eor 

i|ii«s l'I'nl... T1ti'<i]<lirtii., p. 214. 

3. Oui, nbi iii-iim vi'lit. iiiiiim :«1 iniinmti-.ivni ivimsit. Id., vi. sup. 
— Clilllli qui» ajllbîr.il i. , m' innil ili- :l;lLhl:lI ] fi.-l IcrCtlir, nu t|i,in 

i-nuli-mncri'l, ilkw imu liriln-o. M< ii:i ml , loi-, rit. 
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CRUAUTÉS l>i:s AVAHS KMVJiUS LliS SLAVES. 0 
Quand des Avars allaient eu quartier d'hiver dans un 
village slave, ils eu chassaient les hommes, s'établis- 
saient dans les maisons, prenaient les provisions et le 
bétail, et abusaient des femmes et des lilles: il en 
résulta un peuple de métis qu'ils voulurent traiter de lu 
même façon, et qui Unirent par se révolter contre 
leurs pères. Une brutalité cruelle s'unissait chez eux 
& la débauche. Lue tradition encore en vigueur au 
temps de .\estor, le plus ancien historien russe, rap- 
porte qu'ils attelaient les leinmes slaves comme des 

donne guère de lumière sur le gouvernement de ce 
peuple, lequel était fort simple, comme relui de lous 
les peuples pasteurs. On remarque cependant que le 
pouvoir du kha-knn n'était pas unique et absolu, et 
qu'a côté de ce chef de l'armée et des relations politi- 
ques se trouvait un autre chef représentant le gouver- 
nement de la nation sous certains points de vue, et dont 
les fonctions pouvaient être analogues ù celles du grand 
juge chez les tribus hongroises. Ce second magistrat 
prenait chez les Avars le titre de ouigour ou Utugour, 
qui reporte naturellement notre pensée à l'origine 
ougourienne des Ouar-Khount l . Produite vraisembla- 
blement par un mélange d'Où goura et de Huns occi- 
dentaux , la fédération des Ouar- Khouni aura voulu , 
dans le principe , garantir chacun de ces éléments par 
une représentation dislineie , en leur donnant des chefs 
sépares. L'historien Tbéophylacte nous dit en effet que 

1. rij/iirrm, Jugurrut. E^inlianl., fil. Carol. Magn., niirnl 1>. l'un- 
■(«et. ScHp4. rer. Calife., t v, p. si. — Rogino-, Util., son. jss. — 
Annal. Hcrlin. — JngnrgHg. Porta Sun, Di C.rst. Car itogn. 
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1l) MSTOSHIi DKS SUCCES S KOHS D'ATTILA, 
de son temps, c'est-à-dire au vi° siècle, on distinguait 
dans lu nation avare, les Ouaret les Kliouni. Plus tard, 
quand la fusion se fut opérée, et que les deux races 
n'eurent plus besoin d'une protection particulière, la 
dignité de ouùjour changea de caractère; elle resta 
comme une limite magistral nie placée au-dessous et 
près du klia-kan chef suprême de Imite la nation. 

I^e premier soin de Jïaïan quand il se vil solidement 
établi entre la ThèïsBe et le Danube, fut de relier en un 
seul faisceau toules les brandies éporses des Ouar- 
Khouni. La portion qu'il commandait comptait a son 
arrivée en Eui'epe environ lieux cent mille télés 1 : il en 
était mort beaucoup depuis vingt ans, par suite des 
guerres continuelles soit avec les Homuins, soit avec 
les Barbares; et le nombre des survivants n'clait pas 
en rapport avec la domination que llaïan venait de 
fonder, et surtout avec celle qu'il convoitait. J'ai dit 
que trois grandes tribus des Ouar-khouni, les Tar- 
nîakbs, les Cotzagbers et les Zabendcrs avaient refusé 
de suivre dans sa fuite la horde qui était venue en 
Europe et avait adoplé le nom d'Avars; ces trois tri- 
bus occupaient encore en Asie les campements que leur 
avaient assignés les Turks. Des émissaires de Baîau vin- 
rent les solliciter de briser aussi leur joug et de rejoindre 
leurs frères au pied des Carpatlies; elles le tirent pru- 
demment, passèrent en Kurope et se fondirent dans la 
borde de Baïan, dont elles accrurent considérablement 

1 . Cusl l'évaluation que faisaient les Turks enx-rataies. Justin II ayant 
ijcrnandii \ nu ih leins amkiss.nl'-iii:: ■ [ > ■ ■ ■ 1 L ■ ■ rt:ii( h ici™ ilt la iialioli 
ilts Ou;ir-Kliouiii,(:i']iji - ci r«.' (i i . i j . 1 i t : Sun» iiniii.iiu i|iu idliui: nu;lia o- 
Iwit : qui virtu a uuliis <h,'w,:nui! , arliilio. 1 tss-' vigiiiti nmiailai... 
Henand-, lise, lig„ p. los. 



LES FRANKS VAINCUS PAR LES AVAHS. H 
l'importance 1 . Après cettu adjonction, Bnïan se mit ù 
sonder Ui foire de tousses voisins, et particulièrement 
de ses voisins du côté de l'ouest, les Franks austra- 
sicns, dont les possessions s'étendaient jusque dans le 
Norique, qui commençait alors à porter le nom de 
Bavière. 

Les Franks atislrasïeus avaient, comme on se le rap- 
pelle, hatlu les Avais cinq ou six ans auparavant dans 
les montagnes de la Thuringe; impatient de prendre 
une revanche, Baïan entra sur leur territoire, ou il se 
trouva face à face avec ce môme Sigebert qui avait 

rent encore une fois, mais avec un résultat tout diffé- 
rent du premier : ce furent les Franks qui s'enfuirent 
après avoir jelé lins leurs armes, et le. roi .Sigcbert, un 
instant prisonnier, n'échappa a ceu.\ qui le tenaient 
qu'en leur distribuant les trésors reulerniés dans ses 
chariots. On expliqua cet événement par des raisons 
puiséesdans les préjugés du temps, e'esL-à-dire par la 
sorcellerie dont on accusait les Avilis comme tous les 
peuples asiatiques. ■ Au moment d'en venir aux moins, 
nous dit l'historien des Franks, Grégoire de Tours, les 
Huns, experts en magie, fascinèrent leurs ennemis par 
des apparitions fantastiques, et remportèrentoisément 
la victoire '-. Sigebert , ravi d'en être quitte malgré sa 




des légumes, des moutons et des bœufs: pouvait- 01 

Affermi sur sa frontière de l'ouest par ce traité avec 
les Franks, Boïan put diriger tous ses efforts du CÙU 
de l'empire romain. Sur ces entrefaites, Tibère mou- 
rut, dans l'année 582, laissant le trône impérial à sor 
gendre Maurice, qu'il s'élait déjà associé eu qualité d< 
césar. Généralement les traités des empereurs avec les 
Barbares étaient considérés, sinon comme personnels, 



3. IW.-mus, Aï.iiiii mu ilin, -i^uiliiMvil SL-riiato... sniim ucrcîluiu 
coinir.eatun inovia hl'Uran- : illr jl.-ilim U-gimima, o\cs et Iwvcs ad Avu- 
iis iiiWl. MiMiiiml-, /.'.r-r, Irg., \.. | |n. 



BAIAN ATTAQUE I.A VII.I.E DE SINGIDON. 1.1 
au moins comme ne liant, pas absolument leur succes- 
seur, et l'on en négocia il la continuai ion à chaque avè- 
nement. C'est ce que nous avons vu se pratiquer de la 
part des Avurs à la mort de Justinieu , et ce qu'ils 
liront encore h la morl de Tibère, en exigeant que leur 
pension annuelle, qui nnml;ii! déjà k quatre-vingt mille 
pièces d'or, fût portée désormais à cent mille. Ce n'est 
pas que Baîait crût au succès de .sa demande, car Mau- 
rice, prince il ailleurs ferme et \ igilanl, avait une répu- 
tation assez méritée de dureté cl d'excessive économie; 
mais Baïan voulait un prétexte de rupture avec l'em- 
pire romain, qu'il était en mesure d'attaquer. Il avait 
une forte armée dans la presqu'île sirmienne , et Sir- 
mium, bien approvisionné, devait lui servir de base 
d'opérations au delà de sa frontière. Au refus de l'em- 
pereur, il cerna à P improviste la place de Singïdon par 
un beau jour d'été, pendant que les habitants, occu- 
pés à leur moisson 1 , étaient dispersés dans la cam- 
pagne. Quoique lu ville fut presque déserte et la gar- 
nison prise au dépourvu, ou se battit bien, et avec 
l'aide des habitants accourus de tous côtés, la garnison 
lit un grand carnage des Avare ; mais les Avars restè- 
rent maîtres de la place. 

De Singïdon, Baïan descendit, en suivant le Danube 
jusqu'à Viminacium, qu'il enleva de vive force; puis il 
se jeta sur une petite ville nommé:' Augusla, célèbre pâl- 
ies eaux minérales qui décriraient son voisinage, et 
pour l'usage desquelles les habitants avaient construit 
des thermes magnifiques. Baïan, pour répandre la 1er- 

i. Ou'hI civiiim pluriuii, ut iu m este, ibrif mutent»,... hngm ûlii 
ilcmcl I" rollif-vreiit. Tlirapliyhrt.. i, 1, p. H. 
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reur, démolissait (il incendiait en vrai barbare (oui ce 
qui tombait sous sa main, et il allait en faire autant des 
tl termes d'Augusta, lorsque ses femmes, qui s'y étaient 
retirées pendant le siège et s'étaient mises bien vite ii 
se baigner, demandèrent merci pour l'édifice qui leur 
avait procuré du plaisir *. Le kha-kan ne sut pas leur 
résister, et les bains d'Augusta demeurèrent debout. 
Tout le pays sur une partie du Danube ressentit ainsi 
sa fureur ; puis, traçant dans sa marche une diagonale 
qui traversait la Bassc-Mésie, il alla s'abattre sur la 
côte de lu mer Noire, dont les riches cilés, entrepôt du 
commerce maritime entre l'Asie et les pays du Danube, 
avaient été jusqu'alors exempiesde la guerre. Mésem- 
brie et Odyssua, aujourd'hui Varna, échappèrent, a ce 
qu'il parait, au sac qu'il leur réservait ; mais il prit 
Ancbialeet y séjourna. C'est là qu'il reçut !a visite de 
deux personnages éminenls que lui avait députés l'em- 
pereur pour lui demander en quoi les Romains l'avaient 
offensé et lui faire sentir la déloyauté de sa conduite. 
• Vous voulez savoir ce que j'ai le dessein de faire, 
répondit durement Baïan ; j'ai dessein d'aller détruire 
la longue muraille derrière laquelle vous vous ca- 
chez. 2 . 

Cette brutale explication frappa les députés de stu- 
peur. Klpidius, l'un d'eux , ancien préteur de Sicile et 
versé dans la pratique des affaires, se taisait dans l'al- 

i. Tliti miriiTu i^lilVii? [n'iu-r^is-i. 1 iiiiiiiviiiiu- , .[imI i;jus coiiniliiu.-i! 
iln hlnreul istiHiniiic «■mmiiivii ciun w sui p aibw pcItTCnt. Tbrpphy- 
aa. i. t,p. 1t. — Cf. Taeoplinn,, p. S14 ; Août., p. 71 ; Cedfen., t. i, 
(>. î'Ji rt 395. Zutinr., t. ii, ii. 7*. 

i. Sp longniil miirum qui nuiu iiirtlur, d^jtrtnriiin... Theonhyhit , i, 
5. p. 14, -Zonac.,t. Il, p. 71. 
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DÉCLAMATION DH COMMBNTIOLE. ir. 
tilude d'une profonde mn si orna lion *, méditant proba- 
blement quelque réponse qui n'irritât point pur trop ce 
barbare intraitable, quand son compagnon prit la 
parole. C'était un officier supérieur de la garde pala- 
tine, nommé Commentiolus, orateur prétentieux, infa- 
tué de son mérite, et qui avait gagné son grade de 
général par le cliquetis de son éloquence verbeuse plus 
que par celui de son épée. Trouvant Ifi matière à un 
beau plaidoyer sur la majesté romaine, il adressa au 
klia-kan cette solennelle allocution : "Kha-kan, lui 
dit-il, les Romains avaient cru que tu honorais les 
dieux de tes pères, et que tu craignais les autres dont 
tu as invoqué le nom en garantie de tes serments 2 . Ils 
pensaient aussi que tu te souvenais de l'hospitalité que 
tes pères errants et fugitifs on! tvnio chez nous, et que 
tu ne rendrais pas le mal pour le bien. Voila, pourtant 
que tu fais le contraire : tu violes le droit des gens, et 
tu nous attaques en pleine paix ; mais la modération de 
notre empereur est telle qu'il oublie ta conduite, et 
qu'il l'offre encore le bien pour le mal. Pourtant, crois- 
moi, ne lasse pas notre patience; crains d'armer contre 
loi celte liberlé romaine, mère de tant de prodiges 
dans tous les temps, et, par ton insolence excessive, ne 
nous force pas à nous rappeler ce que nous sommes et 
ce que furent nos pères. Les Romains sont grands, ils 
renferment dans leur empire de puissantes nations, des 
richesse*, des armes, et quand ils veulent récompenser 

1. El[ii(lius im|>"rhlis ^nuinr. rtnilup inaliira funqtus... euro ei 
tiimisrnnrrilPiv!... Tlirnptijbcl., i, S, ji. U. 

i. CrutiilVlul HnilKilii, Chiiptrii-, li' | iUiii.s i]r« rilnr, il ati-is itfin jn- 
risjiiKiEiiii in iin-Kri. ïl).o|-lid:if\., ri&. mp. 
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,io insTomi; des sci'.ŒSsrurts D'attii.a. 
nu châtier, ils ré eo m pet lue ni ou chtltiont. Que le faut-il? 
De l'argent? Les Romains te prodiguent, le leur. Un 
pays grand et riche? Tel est celui que les Romains 
l'ont donné. Vous vous trouvâtes heureux dans votre 
exil, ô Avars, de n'ëhc [joint rejet és de nos frontières. 
Vaincu, banni , sans asile, ce peuple roulait vers l'Oc- 
cident comme le débris d'un édifice renversé, quand 
nous lui avons ouvert un refuge et donné une place 
pour s'y asseoir et y mener une vie commode et abon- 
dante *. Qu'il n'en sorte pas, qu'il n'empiète pas sur 
nos frontières! L'empire romain est un grand arbre, 
au front sublinn', aux rameaux immenses, au fronc 
robuste, a la racine vivace et qui se rit de toutes les 
tempêtes. Les eaux du ciel l'abreuvent , et une terre 
féconde le nourrit. Malheur â qui l'attaque, il ne le 
fera pus longtemps impunément ! 2 ■ 

Pendant ce discours , récité probablement d'un ton 
déclamatoire, et dans l'agencement duquel Commen- 
tiole ne songea qu'il la rondeur des périodes, liaîan 
avait peine a se contenir. Les historiens nous le pei- 
gnent dans un paroxysme effrayant de colère, le teint 
enflammé, les sourcils tendus , les yeux écarquillés, la 
prunelle étincelaule J : on eût dit qu'il allait se précipi- 

l. li™ (solum romsaum) lit! salulan fuit; eralem compleimo tu, 
lieimgriminiqui! ni a.lwuui]] >.'ililn:f i . < . (.51 , i[u:imk> ab orirailc cl ayri- 
inipnui;! jwuli: vcslia, poitio Ina, nt Traduit ni uni iliïulsam, jnclala est... 
Thi'iiiliylaut.. i, ii,p. IB. 

a. Nihil riiiiu ïuninriiiii imjii'tiis m riiurii"il. , iliii ariwii roluistiE, ex- 
mhœ, froiiilosw nijii- IrMiirii- viiliilns, vivi.U i-:nli\, aunita iimmtiratiil... 

id.. tut. 

3. Ctiagatio snngufc Hlci-vo -m i- , rt rna^-uo- irai uni fludu? in prctoti^ 
«Tcibirc, mlliis l"lus 1 1 ■ 1 r>«--v.', i riilipipu; pu- l'mv.iï- f.'iutiLbnlil'ii' . 
imuiOiUft 1 arircli? , ai' |.r"|i.'iiiMnin ~ 1 1 1 . u. t L" -> 1 1 1 ' - ■ ■ ± siiMutis Hijviciliis... 
Id.. ul mp. 
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r.OMSIENTIOLR MIS AUX FERS. 17 
1er sur le Romain pour le dévorer. Il se contenta pour- 
tant de l'envoyer eu prison avec les fers aux mains 
et les ceps aux pieds; puis il fit mettre en pièces sn 
tente , ce qui était chez les Avars un arrêt de morl. 
La nuit ne calma point sa fureur, mais le lendemain 
matin plusieurs chefs nnpnrlanls vinrent le supplier de 
ne point faire mourir un homme qui avait le caractère 
d'ambassadeur;' il riait, disaient- ils, assez puni d'avoir 
été mis à In chaîne 2 . ■ Leklia-kan céda par condes- 
cendance pour les siens, et les députés rentrèrent à 
Gonstantïnoplo, tout épouvantés de ce qu'ils avaient 
vu. Rien n'était disposé pour l'aire une campagne a 
l'intérieur et encore moins h l'extérieur de la longue 
muraille , car Maurice avait touies ses troupes dans les 
provinces voisines de la Perse, et la brusque attaque 
des Avars le déconccrlail au dernier point. Mais Baîan 
n'alla pas plus loin cette année : l'hiver qui commençait 
à sévir le ramena chez lui avec son armée gorgée de 
butin. Au commencement de l'année suivante, il reçut 
l'avis que l'empereur augmentait sa pension de vingt 
mille pièces d'or, et par réciprocité il jura une nouvelle 
paix. 

Le traité était a peine conclu, qu'on vit fondre sur le 
Bas- Danube une nuée de Slovènes, qui traversa la 
Mésie et la Thrace jusqu'à la longue muraille au pied 
de laquelle elle s'arrêta \ Ces barbares demi nus ne 

discindi jnssit : i|iioiriilkh < -i;pi.im |»i n.i m.irfi.-, inoiinciali, eispec- 
tanda ialqlligitur... Theophïlact , 1, «, p. 18. 
i. Legalos in ïiu™UnliULt;i\;iI ir.nlil'is , siilis i-i ; 'i;ii:inim [HTiul visse... 

î. Scbïini ut> i[isie (Avarions) fubiuissi, impratlone facto, iisque ail 



IS UISTOUti; DUS SUCCESSEURS D'ATTILA, 
présentaient pas la résistance des Avare, qui appre- 
naient la guerre en la faisant chaque jour contre des 
armées régulières , el les mêmes troupes qu'on n'avait 
pas osé commettre avec !e kha-kun balayèrent, cette 
tourbe sans beaucoup rie peine jusqu'au delà du Da- 
nube. Les Slovènes étaient tributaires des Avars, tri- 
butaires fort indisciplinés sans doute, et qui ne recon- 
naissaient guère leur maître quand ils n'étaient pas 
sous sa main; toutefois, en songeant que lia tan était 
possesseur de la petite Scylhie, par où les Slaves 
étaient entrés , on se demandai! comment il n'avait pas 
fermé le passage fi ces pillards, lui qui venait de 
prendre avec l'empire de nouveaux engagements 
d'amitié. Mais une aventure fort peu attendue fournit 
toute la clé de ce mystère. 

Chez les Avare vivait à cette époque un certain 
prêtre ou mage, connue dit l'historien grec a qui nous 
empruntons ceci, un boeolabras, comme disaient les 
Avars dans leur langue 1 . Personnage distingué et 
important dans sa caste, ce bocolabras avait ses entrées 
libres près du kha-kan, et parfois mémo près du 
harem royal , car, s'étant épris \ iolemmeut d'une des 
femmes de lîaïan, il entretint, avec elle un commerce 
criminel. Le premier enivrement de la passion une fois 
dissipé, le prêtre ne vit plus que l'image de lu mort a 
laquelle il était infailliblement réservé, et ne pensa 

lliurum lonfuin ['onl'i'Huii ].iri!.Llii/i]>*. tr.'iss inl^'ine... Tlicopbylilct., i, 
7. p. 17. — Tbeopli.ni. , p. ai 5. — AdheL, p. ïl. — Zonar., », p. 74. — 
(iïilr™., 1. 1, p. 395. 

1. Fllil lliinm Scylliii /fit iW,(f.rrrj vnlu'" 'lirtlis : nijiu ViiOltmli plntlis- 
sinnru sipnifiriitinin-m si .(iiis iviinirii, ;-e\wi îil , «i-n-L-a liiigua, snrmlo- 
lem magum sonaiv. Tlii'Di'liyLiut. , t, S, p. 18. 
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AVENTURE D'UN BOCOLABÎUS. i» 
plus qu'aux moyens de s'en itielLm proinptemeht 
couvert- Comme grand seigneur avar, il avait des 
Gépides ù snn service ou dans sa clientèle ; il persuada 
a sept d'entre eux de le suivre jusqu'au pays do la 
Haute-Asie d'où il tirait son origine 1 . Ces Gépides, 
résolus a partager le sort de leur maître, préparèrent 
secrètement leur départ. Le territoire romain devait 
leur procurer d'abord un refuge, et en effet ils pas- 
sèrent tous ensemble le Danube; mais le bocolabras 
tomba dans un des postes romains préposés a la garde 
du fleuve. Conduit devant l'officier, il n'hésita point ii 
avouer quelle était, sa naissance, quel avait été son 
état, et comment l'attrait du plaisir l'avait poussé 
dans une aventure dont il avait reconnu plus fard les 
dangers 2 . Son récit n'ayant rien que de vraisemblable, 
l'officier jugea à propos de le faire conduire a Con- 
stantinople, pour qu'il répétât ses confidences a l'em- 
pereur; mais le bocolabras ne se borna pas devant 
Maurice â ses révélations amoureuses, il lui en fit aussi 
de politiques: il lui dépeignit la mauvaise foi du kha- 
kan, sa duplicité dans tous les traités de paix, et 
affirma qu'il était non-seulement ic complice, mais 
le provocateur de la dernière irruption des Slaves. 
Baïan avait imaginé effectivement une double façon 
de faire la guerre S l'empire : en étal d'hostilité 

1, Cum un» iiriiif:inim<:li;i!.-ii]i stnijnim Ictil, l'ii.'vi,|iu> volujilale inrs- 
[Mttis, in uui;n:i THnrliii u.li.i instruit : ac nirtiinns, ne rcsùtum nagi- 
limti itiiiMc silii su|i|.lii'ii)iii l'ïii'iirt , [■■■ini.isif M-pU-in île ?ul>j«lis sil.i 
Opiilis. mm iis in fii«.iij], ail ïrilnn aiil.mi s=i--=i: «r.nli. lit . Tlu-tiphylncl., 
i, S, p. I». 

î. Ihtciliiis ad Istr; i-!is[r. ■li.un ■n.-r lcu; is . un. ■!■.■.■ |,tns, gains el velus 
ftudiurii snnul,vr.li]iil;iti-nii|m., .■.!> i)Hiiii] l'u.n. l. iiniitaiïl. !d., ut. svp. 



îtl IIISTOlUli )>KS SUCCESSEURS D'ATTII.A. 
déclarée, il In faisait lui-mémo avec ses troupes; on 
élat rie paix et d'amitié, il la faisait par les Slaves ou 
les Bulgares, ses tributaires, avec lesquels il parta- 
geait le butin. L 'empereur était encore sous l'impres- 
sion de colère et (l'indiquai itiu que, celte découverte 
lui avait causée, quand arriva Targitc, i'ambassaileur 
privilégié des Avars, qui venait toucher les arrérages 
de la pension du khu-kun. Maurice, naturellement 
violent, le menaça <lc lui faire trancher la tète comme 
à un espion et à un traître placé en dehors du droit des 
gens, puis i! réllécliit et se contenta de le reléguer dans 
une île de la Propont.ide , où on le soumit pendant six 
mois au plus rude traitement 1 . Le kha-kan 'démasqué 
ne ménagea plus rien. Attaquant comme un furieux 
toutes les villes du Danube, Raliaria, Bononia, Duro- 
sturum, Marcianopolis et les autres, il détruisit tout 
ce qu'il put détruire, et à la fin du l'année 586, quand 
on jetait les yeux sur la vallée du Danube, on pouvait 
croire que tous les fléaux de la nature avaient passé 
par là. 

C'était un défi jelé aux Romains pour Tannée sui- 
vante ; mais quelques géuérauv distingués, placés it la 
lèle du peu de troupes dont on disposai! dans ces 
provinces, se chargèrent de la défense de l'iléinus. 
Des levées fuites de tous côtés grossirent la petite 
armée, et, bien conduites, finirent par donner de bons 
soldats. Baïan, soit nécessité de faire vivre ses gens, 
soit tactique des voleurs qui se disséminent pour faire 



1. Kcli'itrilur il;u|[i<> h, CliiLli iliiliuii iiisiil.iiiL Tm nilius, et ail mensca 
orouino sai tarins traetalnr, en ns,|»c? imperatoria ira ferrebat iu lega- 
Uim. Theophïlaet ,1, la. 



cheinents de cette cava 
prodiges do la tactique 



si près, tentèrent un coup de main nocturne sur le 
camp des Avars, ou tout le monde dormait dans une 
profonde sécurité*. 

Déjà ils n'étaient plus séparés de l'ennemi que 
par un sentier étroit qui débouchait sur son campe- 

t. Nous ne faisons qui> n^lt'r ici lit triste rslkiinn Je Th6o[>hilttctc 



uphiu-, Cltroaagr. 



îi HISTOIRE DBS SUCCESSEURS D'ATTILA. 
' ment, et dans lequel les suklal s man-haient avec pré- 
caution sur deux Mes entre lesquelles ou avait range 
1rs chevaux et les mulets tic bagages. Un de ces 
mulets s'abattit sotiq sa charge et embarrassa telle- 
ment le chemin, que ceux qui suivaient ne purent plus 
avancer 1 . Cependant le conducteur des bagages, 
ignorant ce qui venait d'arriver, continuait su marche 
en iâte du convoi. Les soldats lui crièrent d'arrêter 
afin devenir relever sa bêle : Tornn, Imita, fratre , lui 
disaient-ils dans leur jargon, ce qui signifiait! « Re- 



nées panno- 
dont il est 
tue, on par- 

iHMU.Thw.phr- 

c. ThéopbjlatL, 
amarol, ut sub- 
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tiENCONTRG DE TROIS SCALDBS SLAVES. 3.1 
luit le latin vulgaire, déjà l'oit eroent altéré, soi! quant 
aux radicaux, soit quant aux désinences, et touchant 
de près aux longues romanes. La phrase des soldats 
pannoniens, (orna, torna, fratre, et suivant une autre 
version, relorna, retorim, [mire, est déjà de l'italien ou 
du provençal. Pour en revenir à lïaïati , il perdit beau- 
coupde monde dans relie campagne, fut vaincu dans 
une grande bataille près d'Andrinople en 587, et se vit 
enlever l'une après l'autre toutes les places du Danube 
qu'il avait si traîtreusement occupées. Ouand la l'orltine 
lui devenait conlraiiv , il demandait la paix , et c'est ce 

Cette paix ne fut qu'une trêve de cinq années pen- 
dant laquelle les deux partis se prépa réveilla, recommen- 
cer la guerre sur une plus vasle échelle. .Maurice , ayant 
terminé heureusement In guerre de Perse, eut une 
bonne armée disponible et un bon général à mettre a su 
tète, Prisais, à qui étaient dus eu grande partie les 
succès obtenus contre Chosmès. Il fit venir partiel- 
lement cetle armée, dont il assigna le rendez-vous 
sous les murs d'Anchiale , et il voulut l'y installer lui- 
même pour témoigner de la part qu'il prenait aux mal- 
heurs des provinces danubiennes, lîaïan, de son cùfé, 
remuait tous les barbares du nord jusqu'aux glaces 
polaires, et Maurice en acquit personnellement la 
preuve par suite d'une renconlrc fort singulière qui lui 
advint pendant sou voyage. Il se trouvait a environ 
quatre journées d'Héracléo, quand les soldats de son 
corlégc aperçurent trois voyageurs qui suivaient lu 
même roule en sens contraire , et dont la taille gigan- 
tesque et l'accoutrement él range éveillaient lould'abord 
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leur nation , leur état , et ce qu'ils venaient foire dans 
l'empire, ces hommes répondirent en langue, slave 
(ju'ilïi appartenaient a I ri nation slavumie , et aux der- 
nières tribus de celte nation vers l'Océan occidental s . 
. Le kha-kan dés Avars avait, disaient- ils, envoyé a 
leurs rois des ambassadeurs avec des présents pour les 



les cithares 



ente orinndi, ijna région 



J. yhafus ipiiiulirLia il: itiin:i.: |H'M^iTnlo consumpsissc, ld.,ibid. — 
Oclodeeini mensinm. Throphao-, p. iin. — AnuL,p. n. 

4. Au'liissc Hourtin* [.nlt'iiliu i't liimuiiit.w su m main, 41101I di •: 

lierai, adqilus rhiriiiidiui'in... "IIii'ii|)Ii;!:ic1.. focal.— Tlii-oi>t]jl;nIi-Sini.i- 
1:1 lia fail (Mit :i aii'iitmiri - sl.ivcs m- |i<<ii:iii'nt i|»c di'* hru\nv 
IvirfK i]u(f leur ]'iï' n<: [luini du IVi- iii.ni- ruiner dis arums, , 1 

<|ii'ou ; vivait dans uii'' j'iiiï |ht)ii''Iiii-II,-: llu'i'iilijliict' , uraml dirl.imn- 
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BAI AN SACCAGE ANCIMALK. 3a 
qu'ils portninnt, ajoutèrent-ils, étaient les seules 
armes qu'ils sussent manier : étrangers au tumulte des 
guerreset des séditions, ils remplissaient chez lespeuples 
un ministère de paix, • On reconnaît aisément dans 
les trois interlocuteurs de Maurice Irois de ces poètes 
ou chanteurs qui servaient d'ambassadeurs chez pres- 
que toutes les nations du Nord, auxquels les Scandi- 
naves avaient donne le nom de scatdes, et que les 
anciens Gaulois appclaicul lardes-. Maurice les traita 
bien , admira leur liante stature et leurs membres ner- 
veux, et les envoya séjourner à Héraclée 1 . Lui-même, 
après avoir présidé à la concentration d'une partie de 
ses troupes, retourna à Constantinople. 

Le kha-kan ne lui laissa pas le temps de les réunir 
toutes, et marcha hardiment sur Anchialc avec une 
année nombreux et pleine d'ardeur. En Irois jours, il 
força les défilés qui couvrent à l'ouest la rôle de la mer 
Noire, puis il s'empara d'Anchiale, qu'il saccagea 
de fond en comble, Priscus, qui ne voulait pas s'y 
laisser enfermer, ayant fait retraite vers le midi , afin de 
garantir les avenues de la longue muraille. D'Anchiale, 
Baïan marcha sur Drizipére 2 . Cette ville, suffisamment 
fortifiée, fut bien défendue par les habitants, Baïan en 
commença le siège avec un formidable appareil de 
machines de toute sorte (car les transfuges et les pri- 
sonniers romains enseignaient aux Avars les procédés 

1. Impcraior iwum nia^nn cirpora cl imipims arlus ineinhronun 
artmirali», llcrjri.'i'im mish. Thmiiliylwl., n. S. — Uniiiinum stalnram 
ruiratus, Thwpban., p. iiO. — AiUttU, p. 77. 

i. Ufi; ri &n',i*f r *. T]ii:i)j<lty]:ui.. vi, j,— CtUo ville ust placée |mi 
lus jlintTaiiL-ï il bk uiilliïà au S.-K. il'Auilriiiii|>li'. 
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de l'art des sièges) ; les habitants troublaient ses tra- 
vaux par de fréquentes sorties diriges hardiment : 
pourtant il n'était plus possible qu'ils tinssent long- 
temps, quand un incident bien imprévu vint les dé- 
livrer. Ces Avars, si experts en magie pour fasciner les 
autres, avaient aussi des hnlluci nations auxquelles ils 
se laissaient prendre tons les premiers, et c'est ce qui 
arriva au kha - kan pendant les travaux du siège. Un 
jour qu'il observait eu plein midi les murailles de Drizi- 
père, il vit les portes s'ouvrir et bientôt s'élancer de la 
place, enseignes déployées, des légions innombrables 
de soldats qui accouraient sur lui ' : il apercevait le 
scintillement des armes; il entendait le pas des che- 
vaux, le cri des hommes, le bruit de la trompette. La 
peur le prit, et il se sauva , donnant ordre à son année 
de plier bagage et de le suivre. Ces légions n'étaient 
que des fantômes de son imagination- ; mais sa peur 
fut très-réelle et ne se calma que lorsqu'il se troviwi a 
plusieurs journées de la place. L'armée romaine ma- 
meuvrait alors entre liéraelée et Tzurulle, h l'ouest de 
la longue muraille; Baïan la refoula et força Prisais à 
s'enfermer dans cette dernière ville, qui précédait 
immédiatement le grand rempart, et, craignant de 
s'aventurer plus loin avant d'être maître d'un point 
si important , il en commença l'attaque régulière. 
Une aventure qui rappelle un peu celle de Drizipère 

kniees. uni fn'iiii'iiit- ii n|'|inln inni i'.lri Tlii . ■i']iyl:ict., ti, 6. 

a. Hinc « in riiî-Titn Mii.ili-. «injinl. tauirlsi, i|itos viderai, adïersiirii 
uitiil csbciiI. niai va lia 0|ii[iv.i, luiiii/iilaiin'iiiiiiii ntuluiuii) , et iroisteiïiï- 
lio animi. ld„ fWd. 



MAURICE TROMPE LE KHA-KAN. il 
lui fit lever ce siège plus vite qu'il ne se l'était pro- 
posé. 

Les avant-postes avars se saisirent un jour d'un espion 
qui rôdait autour dVs murailles : on le Fouilla, et on le 
trouva porteur d'une lettre de l'empereur Maurice, 
que le kha-kan se fit. expliquer par ses interprètes 
Elle était adressée à Prisais, an([uel le porteur, qui 
venait de Constantinopîe, devait la remettre. L'empe- 
reur y suppliait l'riseus de tenir ferme et d'avoir con- 
fiance, attendu qu'il se préparait, disait-il, un coup 
décisif: une flotte considérable entrait en ce moment 
dans le Danube, avec mission de remonter le fleuve, 
do mettre la Hunnio a feu et a sang, d'enlever les en- 
fants et les femmes du kha-kan 2 , et de les amener 
pieds et poings lii-s ;i Constant inople , où le klia-kan 
viendrait bientôt demander la paix à genoux. Tel était 
le contenu de la lettre saisie sur l'espion. Elle jeta la 
plus vive inquiétude dans li! ernir de llaïan , qui vil ses 
enfants et ses femmes outragés, Iraînés en servitude 
et son pays envahi : il n'eut plus d'autre pensée que 
d'aller a leur secours en se retirant honorablement. Des 
ouvertures adressées par lui il Priseus furent bien ac- 
cueillies; il s'ensuivit encore une paix. La nouvelle 
était fausse a , et la lettre , fabriquée à dessein, n'avait 

1. Personatus laln'llaïuit iul.:ivi[iiinr : lilhms iiiipiTiitorias lilnins 
Iradil; quilms ChatamiS j-nii im lnuiia \-n iiiii.Tpnïlciii ooguUis... Theo- 
l'hylai'l-, vi, 7. — Thrapli.ni., p. Ï18, HT. — Auast., p. 77. 

î. Missis in l'jus ivzi jii Inu'inil'ii*, ili mil'ii.- i-miiini diiypli?, morts 

et lilmros caplivns aMuci... Zonar. , i. », p. 76. — Tbeupbylaci-, vi, G,— 
TIl. l-lili^in., p. 257. 

B. DiaRainis a..t« dt Imlitiir. ThiMphyliiet., vi, C. — l'ailiscunj l'risco 
condition Unis, L'»ini<<>auit iwui], cl minima peiuit Cnza, bc subii]iuil. 

i'!lr.\'|'lll[l., lue. cil. 
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d'autre but que de donner le change au kha-kan : la 
ruse était bonne et réussit. Si le sorcier avait éUÎ en- 
sorcelé a Drizipère, le trompeur fut trompé îi Tzu- 
rulle. 

L'hiver amena d'autres soins. J.es Slaves attardés 
commençaient a se rendre par grandes massesa l'appel 
du kha-kan; chaque jour, lis vedettes romaines signa- 
laient de nouveaux mouvements dans les plaines poli- 
tiques : l'empereur envoya Priscus garder les passages 
du Danube, et prendre, s'il y avait lieu, l'offensive 
contre les Barbares. Au printemps de l'année 593, le 
général établit ses quartiers il Durostorum, olse pré- 
para ii la double évriitunlité d'uni' guerre de défense et 
d'une guerre d'attaque. Il était absorbé dans ces pré- 
paratifs, lorsqu'il vil arriver dans son camp une am- 
bassade avare qui avail pour oraleur un certain Kokh *, 
déclamaleur bni biii e, espère de Commenliole sauvage, 
dont la mission sans doute était d'effrayer les Komains 
par la virulence de ses discours. Priscus le reçut au 
milieu de ses officiers, et le Barbare commença de cette 
façon : • Dieux ! qu'est ceci'. 1 Ceux qui faisaient profes- 
sion de respecter la saintelé des serments les violent 
sans scrupule ; les Romains foulent aux pieds les enga- 
gement de la paix ; ils jettent au vent le sel des traités ; 
ils ne respectent pas plus leur parole que leurs dieux 2 . 
En vérité, le Danube voit un beau spectacle - : ce même 
Priscus, qui signait hier la paix , Priscus , à qui nous 

i. Cochiis, Tliwiiili) lact., ri, G. 

ï. IJuiii hoc mi csli' n ilii i m ] i [ I .i I . ■ ; ' guihif |'i"i'iium nr.il ri'Mgioncs 
colère, iis nnncfjL'Lk ac iivi.jiiritiim rrt iui|.].: l'arcin Homaai vio- 
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DISCOURS DE l/BNVOrfi KOKH, 39 
avons accordé la vit:, est ici en arme* contre nous'! 
Chef Prisais, iiniliï donc riitiinnnilë avec laquelle nous 
nous sommes conduits envers loi , et songe que nous 
avons voulu épargner un ami futur et non pas un 
ennemi... Oh! c'est bien vous, Romains, qui avez 
formé les Barbares ù la méchanceté! Nous n'aurions 
jamais enfreint les traités , si vous n'aviez pas été nos 
maîtres dans l'art du mensonge. Quand vous faites la 
guerre, c'est avec injustice ; quand vous faites la |>ai\, 
c'est pour la rendre incertaine cl a mère s ; mais atten- 
dez l'heure de la vengeance : ceux qui nous ont dù 
merci, apprendront ce qu'on gagne h nous attaquer 
téméraire ment. . . ■ Puis, apostrophant par une sorte 
do prosopopéc l'empereur absent, le Barbare continua : 
t Et toi , césar, lu es injuste quand tu emploies la fraude 
pour tes préparatifs de guerre; c'est un attentat exé- 
crable, l'œuvre d'un brigand et non d'un prince. Il faut 
que tu déposes la couronne ou que tu cesses de la dés- 
honorer *.» Cette déclamation avait tout simplement 
pour but d'expliquer que les Slaves devaient être cou- 
verts par le traité de paix juré entre les Romains et les 
Avors, vu que les seconds étaient les maîtres des 
premiers, et que par conséquent faire la guerre mis 
Slovènes et aux Antes , c'était la faire au tha- kan. Dix 
fois pendant lediseoursde l'orateur, les officiers romains 
furent tentés de se jeter sur lui et de le châtier d'îm- 

1. Iswr hostile sjiOcLai-uInm. l i.lul... Tli?oi>lirIacl., n, G. 

3. Dîna bel I h m geril iujiislus es : duni fodus perenUl , mœrorem ae 
doliirem atien là-, fWd. 

3. Nu» rst iiniii'niiirimii . -lin «l mol iris : non sunt ili uirUiritale isll 
suii-ilus : coiisilhitn i-liul r-i ;n minimum. Id,, ut. iiip. 
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portance; mais Prisons les arrêta : «Laissez, dit-il, 
c'est du style et de l'insolence barbares *. • Puis il 
signifia froidement a l'ambassadeur que ce qu'il faisait 
ne regardait point les Avars, que les Slaves n'avaient 
été compris dans aucun traité, et que la paix avec les 
Avars n'empêcherait pus les Romnins de faire la guerre 
à qui bon leur semblerait. Rokh s'en alla , éclatant en 
menaces, et Prisais se mit en mesure d'ouvrir aussitôt 
la guerre nlfensive , car les Slaves paraissaient foire un 
temps d'arrêt. Au Tond , le klia- kan et lui se compre- 
naient parfaitement , et Prisais savait bien que battre 
les Slaves, c'était affaiblir les Avars. 

Les grandes plaints qui bordent le Danube au nord, 
et qui portent aujourd'hui les noms de Valachic et de 
Moldavie, recelaient alors un des principaux repaires 
dis Slaves, situé, suivant toute probabilité, dans la 
zone qu'arrose le Serelli , et défendu par des marais et 
de grands bois presque impraticables. Ils y avaient 
déposé In butin de leurs dernières expéditions. In 
déplorable dépouille des provinces de Mésic, de Dal- 
rriatie et de Thrace. Un chef important , nommé Ardn- 
gasle, en avait la garde avec une assez forte armée. 
Prisais projeta de s'en emparer, et une marche noc- 
turne l'amena à travers la forêt jusqu'au milieu du 
camp barbare. Ardagaste n'eut que le temps de se 
jeter tout nu sur un cheval 'sans selle, n'ayant d'autre 
arme que son épée. Tombé dans un parti de Romains, 
il met pied à terre , lâche son cheval , et fait face seul 

1. Prisciu, audaci.-c et liniucntiai barbue, yenlam impertivit... Théo- 
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contre tons 4 ; mais, prés do succomber sous le nom- 
lire , il s'enfuit encore et gagne n toutes jambes 1rs 
chemins tes plus escarpés. Un tronc d'arbre qui se 
trouve sur son passage le fa il choir, et il était perdu 
sans !e voisinage d'une rivière qu'il aperçoit; il y 
court, la franchit h la nage 2 , et laisse bien loin der- 
rière lui les Romains étonnés de sa vigueur. Il se sauva, 
mais sa peuplade et son armée furent presque anéan- 
ties. Alléchés par l'immense butin tombé en leur pos- 
session , les soldais romains demandèrent à grands cris 
de marcher plus loin, et Prfscus, répondant h leur 
désir, envoya un détachement d'hommes déterminés , 
sonder les bois sous la conduite du tribun Alexandre. 
Ces hommes découvrirent unbîvac de Slaves non loin 
de leur route, ils voulurent l'atteindre, mais, ayant 
affaire h des chemins brisés et croisés de vingt façons, 
ilss'égarèretil et allèrent se perdre dans un marais, où 
ils seraient restés sans l'assistance d'un C-épide qui se 

Ce Gépide était un ancien chrétien, longtemps serf 
on esclave des Avai s , qui , ennuyé de sa dure servi- 
tude, l'avait secouée un beau jour et s'était donné la 
liberté des bois h . Depuis ce temps, il vivait parmi les 
tribus slaves, erranl de village en village , connaissant 

I. Ardawstus, ;t iv pi tus iri;ii:iiitiiiliii.: niTOnlii'-iiis, (vjuum niuliim 
tmscenikns, fuga snluii i/niisulil : jnirm in ilrimniios incidens, «|ui> 
relirtn. {ingna seit;iii;i w iMVmlit. Thi-ophy lact., vi, fi. 

î. FiirliinnKjiT'i[[!L.ibii]] -inislr.i, iu1-'i- L'u^ii-n U:ici, i [j magna arboris 
Irnncum offtndit... Thenpliylact., loc. cit. 

3. Peniset univ.T^HNi a K moi, nisi... Tliroiitnn., Chnnogi:, ji. iî9. 

(. Onpida [.ùi-rn uniiUm , <,]iiu UliiïsîUmis, a kirlaris ;ul itoiu.uies 
tmutngleiu... Theophylact-, vi, s. — Theophan., p. Sîs. 



tous les chefs; ot il s'était fuit païen pour exciter plus 
de confiance el de sympathie. Il parait pourtant que, à 

gat sentit son cœur ému, et que le remords l'amena 
vers les Romains, qui l'accueillirent comme transfuge. 
Le Gépide, retirant Alexandre du mauvais pas où 
celui-ci s'était engagé , le conduisit par un chemin par- 
faitement sec jusqu'au Invar , et lui indiqua les moyens 
de cerner les Slaves, qui lurent tous pris comme dans 
un pïége et attachés ensuite jivoc des cordes ou des 
chaînes. Alexandre voulut les interroger lui-même, 
pour savoir ee qu'ils faisaient la et de quelle nation ils 
étaient, mais tous refusèrent de répondre. Il les fit 
frapper avec des fouets el n'en obtint pas davantage; 
seulement , quand leurs ehairs élaiont entamées par les 
coups et que le sang ruisselait surtout leur corps, les 
malheureux disaient: « Tuc7.-nous ! 1 • Force fut donc 
au tribun Alexandre de se fier au seul Gépide pour 
tous les renseignements dont il avait besoin. Celui-ci 
exposa que ces Slaves étaient des soldats d'un roi voi- 
sin appelé Musok ou Mousoki, lequel, ayant appris 
la défaite du roi Ardagaste el le sac de son camp, les 
avait envoyés pour observer le mouvement de l'armée 
romaine. Si l'on marchait sur-le-champ, en sur- 
montant quelques difficultés, ajouta le Gépide, on 
pourrait surprendre Musok dans sa ville, dont il ne 
bougera pas qu'il n'ait reçu les informations de. ses 
éclaïreurs. Il y a bien une large et profonde rivière à 

1. Vesaua sulmiii r,,ii(i,l,inii;i, ,-niroin< i l mon™ nihili faciebant, 
ilolorpsquc flasclloniui v.-lut in alicuis coriioriliUS patielKintur... Tluio- 
pnjiart.,v],8, 9. 



□igifeed by Google 



LE ROI MUSOK DONNE DANS UN GUET-APENS. 33 
passer pour y arriver, mais je me fais fort de procurer 
le passage au* Romains par tes soins de Musok lui- 
même. ■ Ainsi parla le Gépide. Alexandre accepta son 
offre , et pour que rien ne transpirât de son expédition , 
il fit , avant de partir, égorger tous ses prisonniers. 

Le grand village, résidence du roi Musok, était 
situé à quarante lieues de la; le Gépide fit diligence 
pour y arriver ; Alexandre et son détachement, composé 
de trois mille hommes, le suivirent a distance, et Pris- 
ais , qui approuva tout, se mit aussi en route pour ap- 
puyer le détachement au besoin. Le renégat, très au 
fait des lieux, traversa sans peine la rivière, et alla 
trouver Musok dans sa cabane. Il lui raconta que les 
malheureux sujets d'Aïdagaslc échappés à l'extermi- 
nation étaient en marche dans la forêt pour venir lui 
demander asile, qu'ils étaient trois mille environ, et 
que, sachant la parfaite connaissance que lui, le 
Gépide , avait du pays et du roi , ils t'avaient dépêché 
en avant pour leur obtenir des barques *. Musok , en ce 
moment préoccupé d'autres soins, n'en demanda pas 
plus long, et mit à la disposition du renégat cent 
cinquante barques et trois cents rameurs que celui-ci 
conduisit à l'oppositc du village, sur une plage ouverte 
et facile s . Les soins qui préoccupaient Musok étaient 
ceux des funérailles de son frère, lesquelles avaient été 
célébrées dans la journée. Le repas des morts avait été 
magnifique; le vin avait coulé à flots, à tel point que 



1, Gepiila Musociiii» ni. ■ii..-.x>l. ■mj m stu liniriuin copiam.ail 

ralainitoos Ard.i^-nsli suï slitni U^i.jv.^icmios, petit. Theopbylact., vi,9. 
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le roi, vers le soir, resta étendu ivre-mort dans son 
palais 1 . Aussi les rameurs, qui avaient eu leur part 
du festin, n'eurent rien de plus pressé, arrivés sur 
l'autre rive, que de se coucher par terre et de dormir 
ii côté de leurs canots amarrés 2 . 

Ils dormaient encore lorsqu'au point du jour Alexan- 
dre arriva. Ses soldats tuèrent sans bruit ces hommes 
endormis, les roulèrent dans le fleuve, et montant vingt 
dans chaque bateau, eurent bientôt atteint le village. 
Musok, qui cuvait son via i , se réveilla prisonnier. Son 
village fut saccagé comme celui d'Ardagaste; les 
Romains gardèrent pourtant un grand nombre d'hom- 
mes et de femmes choisis pour être vendus dans les 
marchés à esclaves de laMésie. Mais la guerre a des 
retours bien imprévus. Le soir de ce même jour les 
Romains se trouvèrent dans l'état où ils avaient sur- 
pris les Slaves. Ayant du vin en abondance, ils s'eni- 
vrèrent et ne se gardèrent plus; les sentinelles elles- 
mêmes donnaient. Les prisonniers profitèrent de cette 
bonne occasion pour rompre leurs liens, saisir des 
armes et fondre sur les Romains comme des furieux, 
(l'en était fait d'Alexandre et de son détachement sans 
Priseus, qui se montra fort a propos. Invoquant les 
lois de la vieille discipline romaine , le général irrité fil 
pendre les officiers qui avaient été de garde dans cette 

1. Musupum (Aiu*l. MusMiuiii) vinn [.Line ..1-nitinu f.impeiil, fiine- 
liri-m etniim solimnitjti.'m jnei.ri.i fi;it)i s.icravorat. Tkeflphiu., Chro- 
iioflr-, p. *S9. 

ï. Snmiiii Yiiuiiiui! sqjuUi, ii,m\i\\s suis dt'liiHiilui-. Thci))ibvKict., 
VI, 9- 

3. Uarlianis pra dirii'Ulc mpnlnu .'iiiiisi'i.it, H., iiiit. 
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nuit funeste et passer par les verges tout soldat qui 

Des expéditions du même genre eurent lieu pendant 
les années 59û et 595 contre les tribus slaves , cette 
arrière-garde de la Hunnie, et Baïan intimidé ne dit 
rien ; i! redoutait Priscus , dont les talents militaires se 
révélaient assez hautement , et qui , joignant aux qua- 
lités du guerrier celles du politique , savait opposer la 
ruse a la ruse aussi bien que les armes aux armes. 
Le chef avar, tout en le délestant comme adversaire, 
ressentait un secret attrait pour lui ; c'était à lui per- 
sonnellement qu'il faisait remonter ou les fa.veurs ou les 
déboires qui lui venaient <lii gouvernement romain ; 
c'est lui qu'il cherchait ù flatter ou qu'il provoquait sui- 
vant l'occasion. Priscus, de son coté, ne le traitait pas 
comme un barbare ordinaire ; il appréciait son génie ; il 
eût voulu le voir, tranquille dans l'empire qu'il avait 
fondé si glorieusement, se plier aux idées de justice et 
de bon voisinage. Il savait que plus d'un noble avar, 
corrompu dans sa barbarie par un avanl-goùt de civi- 
lisation , ne demandait pas mieux que de jouir en paix 
a la manière des Romains de l'opulence qu'il avait 
acquise à leurs dépens. Aussi Priscus s'était-il fait des 
intelligences jusque dans ie conseil du kha-kan , où 
des personnages considérables osaient soutenir le bon 
droit de l'empire et gourmander la haine opiniâtre de 
Baïan. Targile lui-même, le négociateur indispen- 
sable des grandes affaires, se faisait le champion de 

l. Mauc Pri™is ciiflmliii' [Hisfi'cliK pli!- .nfll.iil, i-t i|tiosd(im de eic-,. 
citu rtimmi LU Niii'limi thclbvit. Tllin|i|iyl,irt., ti, n. — Theo]ihin., 
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ces sentiments nouveaux *, Priscus eût désiré qu'ils 
rappasseut l'intelligence de Baïan h défaut de son 
cœur, et il employait à cet ciïet un intermédiaire habile, 
le médecin Théodore, dont nous avons déjà parlé dans 
celte histoire. 

Si l'on- se rappelle le personnage qui , lors de la 
première attaque de Sirmium parles Avare , vint ingé- 
nieusement au secours de la ville en mettant le duc 
Bonus sur pied ; ce personnage, c'était lui. Après la 
cession de Sirmium, sa patrie, au kha-kan des Avars, 
Théodore s'était retiré dans quelque ville voisine pour 
rester Romain, et Priscus, qui connaissait son esprit 
et son patriotisme, le chargea de plusieurs missions 
près du chef barbare. Théodore était un homme in- 
struit, adroit, insinuant, qui mêlait une grande sé- 
duction à une grande liberté de langage 1 : le kha- 
kan l'aimait pour sa gaieté , et peut-être un peu aussi 
pour ses bons conseils. Leur conversation , dans le 
laisser - aller de la vie intime, roulait assez ordinaire- 
ment sur des points de morale qui ne devaient pas filre 
plus étrangers aux barbares qu'aux hommes civilises, 
et il assaisonnait ses leçons de traits d'histoire que le 
kha-kan écoutait avec le vif intérêt qu'apportent a tout 
ce qui est récit les hommes de l'Orient. Théodore le 
surprenait-il dans ses bouffées d'orgueil , exallant les 
grandes choses qu'il avait accomplies, et prétendant 

| Cieteram Tarjtilius cl ii»Nlila? arma iliiiiurti'iiti's. ip^uni Krjmanis 
immi-nl-> "ii^i alLiinialuiil. Tlur-'i'liylicl., VI, il. 

ï. Magno igilnr Mini", l'rifnii fralon'iii :ul C In. t. .m un mitt.it, Thro- 
lim-um n.nniiu', lir.tni ijimii iup m» dcsii'iiin) >!i sa^uvra, urofessionc me- 
dicnin, Induis libenim , qui vdui liniin fhictus i.rn-siilro, ndCha^aiium 
TeniebaL M., «M. 
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APOLOGUE DO MÉDECIN THÉODORE. 37 
qu'il n'existait personne sous le soleil qui eût la force 
de lui résister 1 ? Le médecin arrivait timidement avec 
une anecdote, tirée de l'histoire grecque ou romaine, 
dont il savait à propos adoucir ou acérer le trait 1 . 

Un jour que la conversation prenait son cours ha- 
bituel après une discussion sur Priscus et sur l'injustice 
des Romains dans la guerre des Slaves, Théodore 
captiva l'attention de son hôte par un récit dont le 
héros était le grand Sésostris, roi d'Egypte. Le mo- 
narque égyptien , dans un enivrement impie de sa 
puissance, dressait les rois des peuples qu'il avait 
vaincus, à le traîner dans son char, le mors aux dents et 
la selle sur le dos. ■ Sésostris remarqua , disait !e narra- 
teur, qu'un des rois attelés tournait .souvent la tète en 
arrière et semblait observer avec attention la roue qui 
se déplaçait sous son effort. — Que regardes-tu la? lui 
demanda Sésostris s . — ,Te regarde , répondit le roi 
vaincu, comment le haut de cette roue descend en 
bas, et comment le bas rem on le en haut*. — Sésostris 
tressaillit, et depuis ce moment, ajoutait Théodore, 
il ne se servit plus d'attelages humains, respectant dans 
les hommes l'inconstance et la fragilité de la fortune. > 

1. Barbarnspmptcrres5Pcuiid.Ts,coiiceptisspiribbiis,n<iniiaruiaEuper- 
bietal, seqnc omnium genlium dominum gloriabatur, uec reperiri sub 
sole, qui sibi posset resistere. Theophjlact.,Yi, n, p. 159. — cf. Theo- 
phan.jP, îso.— Atiast., p. 79. 

S. Legalas, aniiqnilatis bencpcriiuSjhomiDisiQsolciiluinalqnefasli- 
dinm oiemplo quodam compesctlrit.. Iik-tkii it;o: audi, Chagane, pria- 
cam quamdam et sapieuiiai plcmm bisioriam... Id.,ibi<t. 

3. Qqid est, inquii , Ikhh vît. i[u..ui wnlr.n in iiT;im tolies rtlorquos? 
Qnid ila rotts asprffiias 1 Tln»|iliybri., vi, il, p. 160. 

i. Tarn ille cnrdale: Mirnr, ait, tain varios iiiUriiui mollis; isirnrii 
qnippe partes in alinm snlitaiir, rtirstistii liiiinuia desjendiinl, ilenimque 
asceudunt, niiffi descenderant. ld., ab. sup. 
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Baïan avait, écouté un pou triste et. pensif; il se prit 
ensuite a dire : ■ Crois-le, Théodore; je sais me maî- 
triser moi-même et combattre mes emportements, mais 
cela dépend des circonstances. Tiens, je n'en veux 
plus à Prisais 1 ; je désire être son ami, s'il lui plaît 
d'être le mien. Qu'il me donne la moitié des dépouilles 
qu'il a enlevées aux Slaves; il les a conquises par ses 
armes , mais dans un pays de mon obéissance et sur 
mes sujets; n'cst-il pas juste que nous partagions? ■ 
Ainsi le barbare reparaissait, et la moralité, qui allait 
jusqu'à l'ambitieux, ne pénétrai! pus jusqu'au voleur. 

Les intrigues de Conslanfinople rompirent brusque- 
ment ces relations qui pouvaient conduire à un rappro- 
chement des deux peuples. Prisais, sur le compte 
duquel on inspira des ombrages a l'empereur, fut privé 
de son commandement, remplacé par un frère mémo 
de Maurice, puis renvoyé à son armée, compromise 
par l'incapacité du nouveau général. Ces tergiversa- 
tions rendirent de l'audace au kha-kan. D'ailleurs, 
pendant l'absence de Prisais il s'était passé une cbo.se 
grave. Un corps de cavalerie bulgaiv . appelé des rives 
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ENTREVUE DE BAI .A V ET DE PRISCUS. 39 
leurs intentions pacifiques, ainsi que la paix qui existe 
entre les Romains et les Avars ; mais le général romain 
(c'était le frère de l'empereur) vient de la rive gauche 
avec des renforts, charge les barbares, et est lui- 
même mis en déroute. 

Nouvelles réclamations du kha-kan, nouvelles 
explications hautaines de part et d'autre, lîaïan sou- 
tint que les Romains n'avaient pas le droit de mettre, 
le pied sur la rive gauche du Danube, qui lui apparte- 
nait en totalité , qui était sa province à lui 1 . Priscus, 
rentré sur ces entrefaites d;ms son commandement, 
n'accueillit pas sans une violente colère, celte nouvelle 
prétention , plus insolente encore que les autres. ■ Et 
depuis quand, b* écria- t-il tout hors de lui, depuis 
quand un fugitif s , reçu par grâce chez nous, ose -t-il 
fixer les limites de notre empire? > Ce mot blessa Baïan 
au cœur. Il s'approcha de Singidoii sans rien dire, 
enleva la ville, la démantela , et en transporta les habi- 
tants en Pannonie. Accouru trop lard avec son armée , 
Priscus occupa une des Iles du Danube , prés do cette 
malheureuse cité, et les deux chefs se trouvèrent en 
pr--. li. . . ./■fuir.'".*, ul.'iii. i.l p.ir m, hu.4 du il Il 
parait qu'en ce moment leurs anciennes relations, 
peut-être leur ancien penchant l'un pour l'autre, leur 
revinrent à l'esprit, et ils désirèrent se voir. Le kha- 
kan vint a cheval et descendit sur le bord, Priscus 
s'avança dans une barque jusqu'à la portée de la voix ; 
mais l'entrevue se passa en récriminations et en repro- 

1. Ouid \i\nf, K'iiilimi. i i r. mida nira:'... TLcoplivlail. , vu . lu 
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10 IMSTOHtK DES SUCCliSSEUHS D'ATTILA, 
ches mutuels 1 . 11 ne restait plus que la guerre, et 
Priscus s'y préparait activement sur le Danube, quand 

11 apprend que le kha-kan était en Dalmatie, où i! 
mettait tout ù feu et à sang. 

Furieux, il court vers la Haute- Pannonie, attend 
l'armée des Avare, la bat et lui enlève tout son butin. 
La même fureur animait le kha-kan ; il appelle à lui 
toutes ses bandes, et s'élance avec elles vers lu Thrace, 
ne laissant derrière lui qu'un fleuve de sang. Baïan 
n'était plus un homme . c'était une bi'te féroce ; il sévis- 
sait contre les pierres , il déclarai! la guerre aux morts. 
A Drizipèrc, où il entra cette fois, et dont il fit un 
monceau de débris, il brûla l'église dédiée a suint 
Alexandre, qui élaiten grande vénération dans le pays, 
dépouilla la sépulture du martyr, toute revélue de 
lames d'argent, et dispersa ses ossements 2 ; puis, 
comme pour célébrer ce beau triomphe, disent les 
historiens, il alla s'attabler avec ses officiers et passer 
la nuit en débauches \ Ce fut la vie que menèrent 
aussi ses soldats dans ces tristes journées de pillage et 
d'égorgement ; mais bientôt la peste se déclara parmi 
eux 4 . Dans une seule nuit, Baïan vit mourir sept de 



]. Cum Chapino sup-:r )i]>a tluiï.mii roiisi. lente, in cnllmpiinm venit. 
l'riscuEe pari \i;fba Iricit.-l.it. Tl j.hyhcl., 'ii, 10. 

ï. MonumcDliiin rLip'iii-uTtiiitispiîinirji u.-fsrir- -;nli.i]i[; quiu eliam cor- 
]in« iixk' imli^iii-ini.' i-jkitiui. Th. . [iln Lifi., ni, lî,— Cuui seuulcri ihe- 
cim argenlo nrnnl.nii ri'[.<!rissM]l, ûhriis prius el rniitappUs martyris 
rcliquiis,ornaiEentuni omuc samlrgc î]»'li.ivi:vc 'i'in-njiliïii., Çhronogr., 

3. Mirttce Victoria elaU, ad convivandum loris discurohmil. Tlicopliy- 
lact., loc.cit. 

4. Passim inimit-n 3 >■ 1 i ) 1 1 1 1 i . i Hrn|..n.i. ili.'lrvii. TJit-n[>li rirai., vu, ts, 
p. 183. 
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[S A I AN PEU D SEPT DE SES P1LS. il 
scs fils, atteints de bubons pnstilentii'ls dans l'aine 1 . 
Ce barbare aimait tendrement ses enfants, et faillit 
devenir fou de douleur. « Il fallait voir, dit un écrivain 
du temps, comment la joie triomphale, les chants et 
le pœan de la victoire firent place tout a coup au deuil, 
aux larmes, aux intermmal>!rs misse monts 2 . » Dana 
son égarement, le kha-knn «'écriait sans cesse : • Que 
Dieu juge entre Maurice et moi, entre les Romains et 
les Avars; il sait ceux qui ont violé la paix * ! ■ L'occa- 
sion était favorable pour l'aborder, et des négociateurs 
romains lui demandèrent une entrevue ; mais Baïan 
resta douze jours sans vouloir les entendre. Enfin, il 
conclut la paix avec une facilité qui prouvait son pro- 
fond abattement. 

L'année suivante, 600 de notre ère, la guerre reprit, 
non pas précisément sur l'initiative du kha-kan, mais 
parce qu'il vit que Priscus, s' emparant de la rive 
gauche du Danube , le traquait peu h peu dans ses 

I. ..I. i |- ■■ . Ill |" ri' ICT ■]'•■ J"UI JU;.J'l'«U 

cœur de la Hunnie. Il sentit qu'il y allait de sa vie et 
de l'existence de son peuple , et qu'il devait tout épui- 
ser pour reconquérir sa position au nord du fleuve. 
Priscus, posté dans Viminacium et dans l'île du Da- 
nube située en face, paraissait vouloir opérer !e débar- 

]. Si-pinm t-jus lilii [■uj-..ni-. |n;sii- ini'iiiiinli ivnTiiiitintur.M., ibid. 

1. Adooul iriniii;Ji:iIis l:iiiti.t. vicl-iim jutliihsh, canliiuûirçuc vice, 
luclus, lacryniAs niqu.' )il:Lriruis ]. 101 riis iTiconsolaliilis recepcril... Thco- 
pban , Chrtmugr., p. 'Jîï. — [niium-ii Julier ]-.(ni,-|iiiliir... Etat i[uippp 
à'Am vdiemuiis : nu: ]-:\. m riÎjmii.-siL nllu vi.-i .ipiardal... Thcopiiy- 

lact.vii, is. 

3. Jndicct Deus inlir Maimiium cl Clia^uiiim, iulor Avares ci Roma- 
iios... Thoophvlacl.jïii.tS.— ScJi'.it ii.ks, :n.]imt J. 1 j ■ L.-;s, iiilerinect Jlau- 
liduniinipci-atoroiii: ipsepaci violauda: ausaii) dédit. Tiicoplian-, p. Ï3ii. 



« HISTOIRE DES SUCCESSEURS D'ATTILA, 
quement d'une forte armée destinée fi agir nu prin- 
temps : Baïan envoya quatre de ses fils défendre le 
passage ! , tandis qu'avec une parlie de ses troupes, il 
irait prendre les Romains a dos; mais ses fils furent . 
battus, le passage livré, et lui-même fut obligé de 
revenir au nord du Danube pour y défendre son propre 
territoire. Cinq batailles terribles se donnèrent coup 
sur coup, où Baïan combattit avec désespoir, mais où 
l'riscus, formant son infanterie en carrés impénétrables 
et variant a propos ses manœuvres, déploya toutes les 
ressources de la tactique la plus savante. Les quatre 
fils do Baïan périrent dans un marais, culbutés et 
noyés avec leurs corps d'armée 5 ; Baïan lui-même n'eut 
que le temps de traverser la Theisse, sur le point d'être 
tué ou pris 3 . 

Enlùi les Romains posèrent celte rivière fameuse, 
interdite a leurs aigles depuis deux cents ans, non 
loin do laquelle s'était élevée la demeure d'Attila et 
où s'élevait encore celle de Baïan ; mais ils ne la pas- 
sèrent qu'en petit nombre et pour observer l'ennemi. 
Ce détachement tomba au milieu de trois bourgades 
habitées par des'Cépides, et dans lesquelles ces serfs 
des Avars célébraient par des festins une de leurs 
fêtes nationales a . Chose incroyable, ils ignoraient 

t. Qnalnor c liltis .-"'lias fdtn!:iiit, quilus ii.-mfilnm Islii custotoûl, 

Thf,i|.liyl:L('i.,VHI, î. 

S. yuûimm sln^'iiiiiii ha-- illis snl.pr.ii . in un.ln* ens ailigcbal... Plu- 
timis ijrilnr iitsiiiinl Ckigani filiis tuli moilo siilmiersis... TLc«p1iyl.irt., 



MOItT DE BA1AN ET DE MAURICE. 13 
qu'il se fût iivrd la veille une grande bataille dans leur 
voisinage , tant leurs maîtres les tenaient isolés et 
étrangers à tout intérêt public ! Les Romains tombé- 
rent sur cotte tourbe de serfs désarmés et endormis 
pour la plupart, comme ils étaient tombés sur la peu- 
plade du roi Musok, et la traitèrent de mémo. Baïan 
n'avait fui que pour revenir, avec le dernier débris de 
sa puissance, livrer une dernière bataille, qu'il perdit. 
Pourtant les Romains n'allèrent pas plus avant, ils éva- 
cuèrent même bientôt la rive septentrionale du Danube 
pour rentrer dans leurs quartiers. 

Baîan ne mourut pas dans cette bataille, mais il y 
survécut peu , car son nom disparaît presque aussitôt 
de l'histoire. Klcvé air ninniiandi'inenl de son peuple 
vers 5C5 et fort jeune encore , il l'avait gouverné pen- 
dant trente -six ans, I,a fortune , qui si 1 , relire des vieil- 
lards, lui fit payer cher dans ses dernières années les 
faveurs trop éclatantes dont elle l'avait comblé h son 
début. Ce fondateur du second empire hunnique, qui 
de prime-saut l'avait égalé presque au premier, le 
laissa en mourant humilié et compromis. Cet amer 
retour du sort lui remit peut -èlre en mémoire les roues 
du char de Susostris, et les autres moralités dont le 
médecin Théodore l'amusait autrefois : la perte de 
ses onze fils, lombes sous ses yeux victimes de son 
insatiable ambition, l'avait atteint d'une, blessure qui 
ne se ferma plus. Comme s'il eût toujours senti sur sa 
tête la main du Dieu des chrétiens, dont il s'était joué 
par ses parjures, il répéta plus d'une fois, comme a 
Dràipère, «que Dieu jugerait entre Maurice et lui. ■ 
Maurice péril la même année ou l'année suivante, 602, 



H lilSTUlHK DKS SUCCESSEURS D'ATTILA, 
décapité par les ordres du centurion Phocas , à la suite 
d'une révolte de soldats venue a propos de la dernière 
guerre contre les Avars. Le klia-kan put aller rendre 
ses comptes en face de son adversaire, devantlejuge 
qu'il avait choisi. 
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Avènement d'Ilérail in; au c i ■ ■ ■ ibs Romains. — Épuisement de l'em- 
pire sous Phocas; l'JiiTiLiiiKiii ils l'ai iuee; guerre civile. — Phocas veut 
faire baptiser ions les Juirs; ccui-ci appellent les Perses a leur 
secours. — Tentative d'Hcraclius pour rétablir la paii avec Chosroès; 
insolence du roi J.' i'oise; iuvasi'.'ii île la Galilée — Les Jnirs racbe- 
tent les captifs chrétiens pour les égorger. — Prise de Jérusalem par 

en Arménie, puis au fond de la Perse. — La sainte lance et l'éponge 
sont apportées à Conslaulinople. — Deuil général des chrétiens; 
Htisi-lhi j me d'alli'i recouqnérir la croii en Perse ou de mou- 
rir: iiLtl:"Us:a-ino .Li; peuple et il» sénat. — Situation île l'empire 
du coté de l'Europe. — Résumé des affaires de 1a Honnie jusqu'en 
l'année 610; les Avais en valussent le Friuul. — la duc (ihisitlf est 
tué; sa veuve Hombille line an klia-kau la ville de Forum-Julii.— 
Halte de l'armée liunnique an r.l .amp Sa.'iv ; j: lils de (ihisulf s'en- 
fuient; aventure du jeune Grimoaid; massacre des prisonniers; chl- 
liment do Rornhilde. — Bonnes disparitions apparentes du klia-fcau 
envers l'empire; il prisse île venir trouver l'empereur dans Héra- 
clès. — Héraclius prépare une grande fête pour le recevoir.— Trahi- 
son du kiia-kan; il veut enlever l'empereur, qui s'échappe en laissant 
à terre son manteau impérial. — Course des Huns jusqu'au mur de 
Constantinonle. — Eiplicalions du kha-kan. — Reprise des négocia- 
tions; lapaii est jurée.— L'empereur se prépare par la retraite et le 
jeune a sa campagne contre les Perses ; il règle le gouvernement de 
l'empire pendant son absence ; sa noble conduite vis-à-vis du kba- 
kan des Avars.— La flotte impériale met à la voile. 



602 — 622 

Apres le féroce et grossier Phocas, devenu empe- 
reur par un assassinat, on voit apparaître sur le trône 
des Romains d'Orient la noble et mélancolique figure 
<f Héraclius. Il s'attache fi ce nom je ne sais quoi de 
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mystérieux et de fatal qui trouble l'historien dans ses 
jugements, et le fait hésiter incertain entre l'admira- 
tion et la pitié. Héraclius destructeur de l'empire des 
Perses, Alexandre chrétien, libérateur des saintes 
reliques du Calvaire avant C-odefroy de Bouillon, au- 
rait été réputé grand entre les plus grands des Césars ; 
Héradius aux prises avec le nialiométisine naissant, 
emporté par lui comme par une tempête, perdant tout 
dans ce naufrage , sa gloire de Chrétien et de Romain , 
la moitié de ses provinces, son génie et presque sa 
raison , peut être proclamé sans contredit le plus mal- 
heureux de tous. Cette seconde partie de sa vie n'offre 
plus a l'historien qu'un douloureux spectacle, celui de 
l'héroïsme humain sous le poids de lu fatalité, se 
débattant vainement contre des puissances qui ne 
semblent point de ce monde. La postérité, oublieuse 
d'une gloire effacée, ne connut plus d'Iléraclius que 
les revers, et l'homme que ses contemporains crurent 
un instant ne pouvoir comparer qu'à Dieu 1 , le ven- 
geur de Crassus et de Valérien , mieux encore le ven- 
geur de Jésus-Christ, tombé du liant de tant de 
renommée au rang des empereurs néfasles, alla ser- 
vir de pendant à l'imbécile Honurius dans l'histoire 
des démembrements de l'empire romain. 

Je ne le suivrai point au début de ses aventures, 
quand, délégué par l'armée d'Afrique pour tuer le 
tyrnii Phocas, il faisait voile de Corthage ù Constan- 
tinoplc, avec une petite (lotte , sous les images de la 
vierge Marie, pieusement clouées au haut de ses 



1, Voir VHtxamtt on de Owr.tci IV. • . 



ÉPUISEMENT DE L'EMPIRE SOCS PHOCAS. *7 
mâts *. Les peuples qui le voyaient passer le saluaient du 
rivage comme un sauveur, les prêtres accouraient le 
bénir, et l'évêque de Cyzique vint lé couronner sur 
son navire, d'un diadème emprunté aux autels de 
la mère de Dieu 3 . C'était comme une conspiration 
publique oii tout le monde était dans le secret , excepté 
la victime qu'on allait immoler avec la solennité d'ùh 
sacrifice. Sa terrible mission accomplie, Héraclius se 
trouva empereur, mais empereur sans argent, sans 
armée et presque sans empire. Phocas avait épuisé le 
trésor public en folles ou honteuses prodigalités ; l'ar- 
mée, corrompue, avilie, sans discipline ni orgueil 
militaire, Be dissolvait dans la licence des camps, 
tandis que l'Asie- Mi neuve et la Syrie , occupées chaque 
printemps par les généraux de Ghosroès II, ressem- 
blaient moins à des provinces romaines qu'à des satra- 
pies persanes. Les villes fermées du littoral , faciles a 
défendre par mer, obéissaient seules en réalité à l'em- 
pereur de Byzance ; encore étaient- elles perpétuelle- 
ment assiégées , et Constantinople eut l'humiliation 
d'avoir en face de ses murs Cbaleédoine bloquée et 
presque prise. On eut dit qu'une providence venge- 
resse s'était appesantie sur ces belles légions de Mésie 
que Maurice avait formées, et qui trempèrent leurs 
mains dans son sang : lorsque Héraclius voulut les 
voir, il n'en restait plus que deux soldats 1 . 

1. Karfbm tunitii in quririiici innlis arculœ et Del maths imagines 
appwM... Tbeoptun., Cftrwiojr., p.iw. 

3. Slppbanus aulini Ctzirruns metmiioMl-j, rorotiaiu i;x pcdcsia saut Le 
[li.i p-lliliins J. iiifliill.t lMi, ml Ikrarlhiu nlliLlU... M., illd. 

3. Kimilu (piuni (.ci-lii;triit>, inini iiliqui i l iis, qui mm J'Iioca, lyiiui- 
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Ce n'était pas tout : comme si !a guerre étrangère 
n'eût pas suffi pour ruiner l'empire, Phocas avait 
encore déchaîné sur lui le fléau des guerres civiles. 
Ce soldat grossier ressentait parfois des remords , et 
le sang qu'il versait le jour venait l'effrayer dans les 
insomnies de la nuit : il éprouvait alurs des accès d'uns 
dévotion grossière comme sa nature. Dans un de ces 
courts moments de repentir, il eut l'idée de faire bap- 
tiser tous les Juifs en expiation de ses crimes *. Les 
Juifs, on le sait, nombreux dans toute l'Asie romaine, 
occupaient de vastes quartiers au sein des cités com- 
merçantes, et peuplaient seuls des contrées entières 
sur le continent et quelques îles sur la mer figée. 
Phocas les convoqua tous a Jérusalem pour l'accom- 
plissement de son dessein secret, et à mesure qu'ils 
arrivaient , des soldats , préfet en tète , les condui- 
saient a 1'évêque, qui les baptisait 3 . Ils eussent plu- 
tôt noyé les néophytes dans la piscine que de les lais- 
ser partir sans baptême. Ces apôtres d'une nouvelle 
espèce parcoururent ainsi, pour le salut de l'âme de 
Phocas, tous les lieu): de l'Egypte et de la Syrie habités 
par des Juifs, pourchassant et ressaisissant l'un après 
l'autre ceux qui leur avaient d'abord échappé. L'Asie 
romaine fut en combustion : les Juifs, répondant à la 
violence par des trahisons, s'entendirent pour sur- 

nidisejus fautor03,adïcrsu5Mimii>]iiii] p-dhi'i, intor vivos supcresscnl 
pt rscnitjilus , per li>!,-i.)ii..'s nintus rimnius iIuùe srta inraiit residn.is. 
TheophiD, Chroaagr,, p. Kl. 
1. Chrun. Alex., p. S8Ï. — ZOMÏ., nv, 1. 11, p. 80. 
. Thpophan.,CArunoifr., p. Î18.— Ccdren., t. i,p. (06,— Nicepli. Call., 
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HÉRACLIUS TENTE l)E RÉTABLIR LA PAIX. 49 
prendre la ville de Tyr pendant la féte de Pâques et y 
égorger les chrétiens 1 ; le complot découvert fit tom- 
ber sur eux de dures représailles qui n'amenèrent que 
de nouveaux complots. Ils s'adressèrent à Cfiosroés , 
lui promettant de livrer à ses troupes toutes les villes 
romaines de la Palestine, s'il voulait les assister et les 
venger. Ainsi guerre étrangère, guerre civile et reli- 
gieuse, trahisons, violences, JJéraclius avait tout à con- 
jurer au début de son règne. 

11 essaya de le faire , et tout lui manqua à la fois. La 
guerre lui réussit mal avec des soldats indisciplinés et 
lâches ; quand jl parla de paix, Chosroès, avant toute 
négociation, lui proposa de renier Jésus -Christ et 
d'adorer le dieu Soleil -. Ses efforts pour apaiser les 
Juifs par des tniitemenls meilleurs et des. promesses 
tournèrent contre lui : les Juifs n'en devinrent que 
plus insulents et plus hardis dans leurs menées, pen- 
sant qu'il avait peur. Le mauvais succès de toutes ces 
tentatives porta le découragement dans le cœur des 
Romains; les provinces asiatiques cessèrent de résister 
h une destinée qui semblait irrévocable , tandis que 
' les provinces européennes, que rieikdc pareil ne mena- 
çait, détournaient les yeux et s'endormaient dans un 
égoïsme cruel. L'empire romain glissait avec rapidité 
vers sa ruine, lorsqu'une secousse heureuse l'arrêta 
sur la pente et lui rendit l'énergie qu'il ne possédait 
plus : ce fut la religion qui opéra ce miracle. 

i. Theophau., Cftronoflr., p. 191. — Cetfrcn., 1. 1, p. «S. — Hotliiig., 
&M.OrfMf.,Ll,p.t. 

ï. Voliis minium paraiii , ilimfc ci'ucijixuiu, <|uoiii vos prœdicalis 
Deum, solciu aiioraluri, aliucgavcrilis. Thcopban., Chrunogr.,p. 153. 

II. * 



Après lu sac et rince 
enchaînés les uns aux 
vage pour aller coloui 
marécages du l'Euplu 
juifs, munis fie bourf 
troupe derrière l'arm 



sait aux personnages d importance, aux magistrats 
des villes, à dus femmes belles et rielies, à des reli- 
gieuses, à des prêtres 3 . L'argent qu'ils payaient aux 

i. LfcihisIO!i('iiseiiM-^r;L).i-'lli'Ut('ii]ii!aiiiii , '[iini]( Romiiaves cl Sarbar, 
ïi;ïa f -. ; . On Mate .Wfti Hamitat, Xarbaratas cl Sar&onttîrti. Le< 
Armâniais donnent ;i ce [«jim 111.13c W. umu du KIiurfiii-Haunau-Scha- 
Larbara. V. Sainl-lLiitin , t'.d. Ulwwi. Iliil. Has-Emp., t. Il, p. 1*. 

mu i. 

i. Juiliti i|ui<h-Tii cmciilci CliiMuin.s, iwcidulcuit ho»... Theouhau., 
CAroBoJi'.,p. ÎOi.— UericiP, ni.miirlii», rt.'ijy virpinlLus occisis. Clro«. 



pnisfi m; jIïrOsAlkm par les perses, si 
soldnts persans pour avoir des chrétiens a mutiler pro- 
venait de cotisations auxquelles tous les Juifs s'étaient 
imposés, chacun en proportion de sa fortune *, dans 
l'intention de cette œuvre abominable qu'ils croyaient 
méritoire devant Dieu. L'histoire affirme qu'il périt 
ainsi quatre-vingt-dix mille chrétiens sous le couteau 
de ces fanatiques 2 . Non moins féroces que les Juifs, 
les mages de farinée de Si-haliai'har/ leur prêtaient la 
main et poussaient a l'es le n ni nation de ceux qu'ils ap- 
pelaient dons leurs blasphèmes les adorateurs du bois. 
Si grandes que fussent pour les chrétiens ces tribula- 
tions, Dieu leur en réservait de plus améres : Jérusalem 
prise, le saint sépulcre brûlé, les églises livrées ou 
pillage et aux profanations, les reliques de la passion 
dispersées. Schaharborz força l'église de la Résurrec- 
tion , bâtie par l'empereur Constantin sur le Calvaire , 
où l'on conservait, comme le plus précieux de tous les 
trésors, la croix qui avait servi au supplice du Christs 
l.n vraie croix , suivant In description que nous en 

d'argent ciselé, garni d'une serrure dont le patriarche 
de Jérusalem avait seul la clef, et qui, pour surcroît de 
précaution, était scellé de son sceau épiscopal Soit 

1. Pro sois quisqu': ;.vuLi Thii'i'lini., Oironogr., P- ÎSÏ. 

i. Ail Doiiaçiiila vLtj.-li.-ci uiiUi.i (-iii'iil.uunl. IS., IM. 

3. Capto Uicrusulyni"..., preiiiwi-tiîim rl vivilin.i micis ligna loris lllis 
rrcplo... Tlnuplwti., t. c. — Uns Cttfl sarris v.isis (|iioniiii Innuiiwrus 

ruii mtnmg. Chrm, Pnsrh. 

4. ThéophlUK nous dit qa'HtlbUi ap'fs la déCMYtH* do la sainte 

l'JnlniieJfJinaïlcm: Airain (parlerai argeiiteo iotulo mclusani, Siacario 
liruliilil. -in h uliiLih' diril]'. i [i-i T'i-li'i ii ilMii iiuin.'illiliil. TlLi'iiiiiiiii. 
Chronogr., p. M. — Cf. Bolland., Iiwtnl. d uc. 8 Mail. 
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réserve respectueuse vis-à-vis du son maître, ù qui il 
voulait envoyer le bois que les Perses supposaient être 
l'objet du culte des chrétiens, soit plutôt sentiment de 
frayeur involontaire, Seliuliarbaiv. s'absliiit de toucher 
a la croix ; il ne brisa point les sceaux, il ne demanda 
pas même la clef, qui resta en la possession de l'évèque. 
La sainte croix, portée à Chosroès en l'état où on 
l'avait prise , fut déposée d'abord en Arménie , dans un 
château voisin de Oaudzae , la ville actuelle de Tauris, 
château ruiné aujourd'hui, niais que la tradition mon- 
trait encore debout pendant le moyen âge 1 . Lorsque 
(laudzae se trouva menacé par les armes d'Héraclius , 
comme nous le dirons plus tard, la croix , transportée 
de place en place suivant le caprice de Chosroès, fut 
enfin reléguée au fond de la l'erse. Deux autres reliques 
de la passion , l'éponge où le Christ avait bu le liel et le 
vinaigre, et la lance qui lui avait ouvert le flanc, étaient 
tombées dans les mains d'un officier perse, qui con- 
sentit à les vendre, mais au poids de fur*. Un chrétien 
les racheta. Transportées a Constantinoplc, elles y 
furent exposées pendant quatre jours a la pieuse curio- 
sité des fidèles, et pendant ces quatre jours, le lieu où 
on les avait placées ne désemplit pas : chacun voulait 
contempler ces instruments vénérables du salut du 

1. Cette indication tiuT J. f vovajw <k Ctuidin, t. u, p. aifi, — Il 
paraît qu'il resta, à i t-lt l- q'&[nc. de- [arctlks 1U1 kis de la vraie croii 
daus l 'Arménie, car il i-s-l ïuiiu-iil .jlh.>(H'h île i'ik.\ umacnlt-iiîcs qui se 
rap|K>itsiil a i-citc hj ipim-, .kui^ lm Vvvijd.s il.:; .Uimiiiei.s. Saiul Alailiii, 
Éd. LEbean, Mit. du Bat-Emp., t. », p. lï, Nvtt ». 

î. Sacra s]ioii(:ia... v i;uni;i lainvn c Siiuirt Uicrasolymanui) lotis 

allaU «si, qiiaiu iiniiliu» Imniliaiis un lal.iliri Slu haia, acceptai» a lar- 
kuis, (ledit Skclii'. Chrtin.Paich. 
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monde , les toucher avec rcspccl et les baigner de ses 
larmes 1 . 

L'émotion fut générale et le deuil profond 2 , non- 
seulement dans l'empire, mais encore dans tout le 
monde chrétien. La chrétienté ne pouvait-elle pas 
demander compte aux Romains de la profanation des 
saints lieux dont ils avaient la garde et de la perte de 
la croix qu'ils n'avaient pas su protéger? Ce malheur, 
le plus poignant qui pût atteindre des âmes chré- 
tiennes, n'était— î] pas un châtiment d'en haut attiré par 
leur lâcheté? Les Romains s'avouèrent tout cela et 
commencèrent à rougir d'eux-mêmes. Profitant de ce 
réveil de son peuple , troublé d'ailleurs jusque dans sa 
conscience, Héraclius jura qu'il irait chercher la sainte 
croix en Perse, confondre dans une même vengeance 
les injures de, l'empire romain et celles du Christ , ou 
mourir sous les murs lie Ciésiphon avec tout ce qui 
conservait encore un cœur chrétien et romain. Un tel 
dessein , qu'on eût taxé d'absurdité quelques semaines 
auparavant, parut, dans les circonstances présentes, 
simple et naturel : on y applaudit, et l'on voulut s'y 
associer. Les vides rie l'armée se comblèrent rapide- 
ment par des enrôlements spontanés, ceux du fisc 
imp/nal par Us Iréjors. «]«•-••' pli* * . •]■■- I- ■ li rtf *Vm- 
pressa d'offrir. Lesévéques apportaient l'argenterie de 
leur métropole et vendaient même leurs meubles pré- 

1. Nliaiih-, p. 11. — Tbeopban., p. Ï5î. — Cliron. Altx., p. 38S. — 
Ccdrcn., t. I, p. US. — ZOUM-, HV, I. ll.p.SÎ. 

S. Rcaucoup île chreliuis cvnrt'iil tlirislianismii perdu et se tirent 
juifs. — PHiillo aiiiirioti.'iiiitii s ■ i n : l.= i viern. emeo, extiuctum sit christia- 
nitati.i rûbnr...U]>icstOcus coram? Itolland., Inmnl. Crue, 3 Maii. 
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oieus pour en verger le produit dans les caisses de 
l'État, et quand ils tardèrent trop, l'empereur put 
mettre lu mai» sur leurs biens sans exciter ni élorine- 
mcnt ni murmure *. Ces ressources permirent de réor- 
ganiser l'armée et d'équiper une flotte. Dos prédica- 
tions répandues en tous lieux entretenaient la feryeur 
dana lo peuple; les églises cl les monastères, ouverts 
jour et nuit comme dans les temps de grandes cala- 
mités, retentissaient incessamment du chant des lita- 
nies et des psaumes. Malheur à qui se serait avisé de 
combattre l'entraînement public, auquel cédaient les 
plus hauts personnages, les magistrats , lo sénat lui- 
même 1 II eût payé cher son scepticisme et ses mo- 
queries. Un homme d'un rang élevé, jaloux d'IIéra- 
clitis, ayant traité l'empereur d'aventurier ci son idée de 
folie , fut dégradé par le sénat , et le châtiment eût élé 
plus loin sans l'intervention du prince. Ou se contenta 
de faire lonsurer le critique malencontreux 1 , puis on 
l'envoya au fond d'un cloître méditer sur le danger 
des oppositions impopulaires, et devenir meilleur chré- 
tien , s'il pouvait. 

Tels étaient les symptômes d'une résurrection mo- 
rale du monde romain; toutefois-, avant de se jeter 
dans une entreprise si lointaine, si longue, et qui pré- 
sentait tant d'imprévu, il fallait pourvoir jk la sûretéde 

1. Sanclnrum a-dium f/imltat** hilii, rnili'iiili^iii.! niiiiii-iiiiilitiin, ui 

iiimiitis milisinriis rmifl.iiuiis , imiliir;.l:i nt.iijiL.j |i-si;i- camldalu'a, 

alijijue pjuamiidi sacri miiiisl.rrii ï;iï:i, u-iirii.iïil. T] i<>li;kil. Chronogr., 

P . \ik. 

i. Slalim in itoiti rcLin:tni mmli-ii in-;i', |.r«ri:iivh;i iikmnem ora- 
li.'iii-iu itiil.iutc... Nia-|ili,, l>. 5. 
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Constantinople et au maintien de lu paix dans les pro- 
vinces européennes. On savait bien que des qu'une 
attaque directe s'effectuerait sur la Perse, on verrait 
l'Asie- Mineure ot la Syrie évacuées aussitôt par les 
armées de Chosroès, qui courraient a la défense de 
leur propre territoire, et qu'ainsi ['orient do l'empire 
se trouverait dégagé; mais qif adviendrait-il des pro- 
vinces d'Europe? C'est ce qui occupa mûrement l'em- 
pereur et son conseil. En jetant les yeux du cûlé do 
l'Italie, Héracliue se rassurait: les exarques de Ra- 
yonne entretenaient depuis longtemps déjà des rap- 
ports presque amicaux avec les rois lombards; ils 
pouvaient les maintenir encore aux mêmes conditions, 
c'est-à-dire il prix d'or. Il no fallait rien changer a 
celte situation pour l'instant. Quant aux (tanks qui 
■(voisinaient l'empire romain du côté de la Bavière, 
leur roi Clotaire 11, qui venait de réunir dans sa main 
toutes les portions de cetie vaste monarchie, n'était 
rien moins qu'hostile a Iléraclius; et les évéques, si 
puissants a sa cour, favoriseraient sans doute de tout 
leur pouvoir une expwlilïon qui avait pour but de re- 
couvrer la croix de Jésus-Christ, 

Voilà ce ([lie pouvaient se dire avec raison l'empe- 
reur cl son conseil ; mais quand leurs regards se por- 
taient du côté du Danube sur ces Avars dont la cupi- 
dité , la turbulence et In mauvaise foi étaient prover- 
biales, leur sécurité diminuait. Rien, il est vrai, n'aiir 
noiiçait un mouvement prochain ni dans les plaines 
pontiques, ni clans les steppes de l'Asie occidentale, et 
la trêve qui existait entre les Avars et l'empire romain 
durait déjà depuis quatorze ans; pourtant on n'osait 
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compter sur une paix sincère , tant le souvenir de Baïan 
était présenta tous les esprits ! I,e caractère du kha-kan 
nouveau n'était guère fait non plus pour inspirer con- 
fiance. Afin d'observer les choses de plus près et d'ame- 
ner ce kha-knn , s'il était possible, à des engagements 
solides et durables, Héraclius envoya en Hunnie deux 
personnages de haut rang, chargés de négocier avec 
lui un traité d'alliance sur de nouvelles bases : c'étaient 
deux hommes qui passaient pour clairvoyants et expé- 
rimentés, le palricc Atbanase, honoré souvent de ces 
sortes de missions , et Cosmas , questeur du palais im- 
périal *, Avant de les suivre dans leur ambassade , je 
ferai une halte de quelques moments , et je reprendrai 
le fil de l'histoire des Avars où je l'ai quittée, c'est- 
à-dire à l'année li()2, époque de la mort du klia-kau 
Baïan et de l'empereur Maurice. 

On se rappelle l'état de détresse auquel le second 
empire hunniqueétait réduit au moment de cette double 
mort: Baïan vaincu cinq fois au delà du Danube, ses 
quatre fils tués, et la Theisse franchie par les armées 
romaines. Une ou deux campagnes pareilles à celles-là 
auraient suffi pour expulser les Avars d'Europe ou du 
moins pour les cantonner dans quelque coin où il ne 
leur eût plus été permis de remuer : le meurtre de 
l'empereur Maurice les sauva. Parmi les accusations 
que les séditieux, et le centenier Phocas à leur tête, 
débitaient aux légions de Mésic pour les exciter contre 
ce prince et les entraîner a la rébellion, avaient figuré 

1, Btndlna ad Chagannm legatos destinât, Albanasium patririiim et 
Cosmam qussloreiii , i|ui volimlaluni suam roniratiarent. TJicophan,, 
Chranogr., p. Î5(. 
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au premier rang les (Univers, les fatigues, les priva- 
lions de toute espèce qui accompagnaient les guerres 
faites au nord du Danube, et qu'on transformait en 
crimes contre les soldais. Quand la révolte eut réussi 
et que son chef eut revêtu la pourpre impériale, Pho- 
ens césar ne voulut point démrnlir l 'luiras centenïcr. Il 
retira les troupes de la Dacic pour les rendre à leurs 
cantonnements de Mésie et de Thrace, et offrit la 

autrefois, et que Maurice lui avait retirée à cause de ses 
méfaits, fut promise ou nouveau kha-kan , avec une 
augmentation notable 1 . Les Avare, qui ee croyaient 
perdus, s'empressèrent d'accepter une pareille paix , 
qui leur permettait de réparer leurs désastres et ne leur 
enlevait que la faculté de nuire , dont ils étaient inca- 
pables d'user. Ils se relevèrent donc de leur ruine, 
mais lentement; il fallut qu'une nouvelle génération fût 
arrivée a l'Age d'homme pour qu'ils osassent se ris- 
quer encore contre les Romains, tant la blessure qu'ils 
avaient reçue était profonde! Évitant donc toute com- 
prirent pour but de leurs courses les pays qui les «voi- 
sinaient au nord et à l'ouest. Leurs anciens amis les 
Lombards poursuivaient alors assez péniblement la 
conquête de la Haute-Italie, et eurent besoin de leur 
secours : ce fut un débouché ouvert a leur activité tur- 
bulente. Le kha -kan leur envoya !t plusieurs reprises 
des auxiliaires de race hunnique ou slave. Ainsi l'on 

1. Auctis Bi fœikris pacto betendia Chaland donis... Thcojihan., 
Cfcronojr. p. î45. — CI. Anast., p. 86, — Cedien., 1. 1, p. (OS. — Cha- 
gnoo pactis addilis... Paul. Diac, iv, W. 
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voit figurer en GO'J dans l'armée du roi lombard Aghi- 
lulf dix mille Siovènea tributaires des Avars , qui pri- 
rent part ou siège de Crémone et se signalèrent par 
leur férocité lors du sac de cette ville tant de fois dé- 

lîn tilO, la scène change : ce n'est plus pour assister 
les Lombards que lu kha-kan des Avars descend on 
Italie, niais pour les surprendre et les piller. A la lèle 
d'une armée formidable, il se jetle sur le L'rioul, qui 
faisait partie du royaume lombard sous dus dues héré- 
ditaires de la famille d'Alboïn. L'irruption avait été 
si vive, quo le duc régnant, nommà Ghisulf, se trouva 
hors d'état d'y résister; les troupes qu'il avait rassem- 
blées à la hâte furent batloes ; lui- môme fut tué, et ses 
capitaines -coururent se renfermer dans les châteaux 
voisins avec les soldats qui survivaient 2 . L'ancienne 
ville romaine de Forum-Julii, forte d'assiette et ceinte 
de bonnes murailles, était la citadelle du duché eu 
même temps que sa métropole : In veuve et. les enfanls 
deCliisnlf s'y réfugièrent ainsi que les plus qualifiés des 
seigneurs lombards et la meilleure partie des troupes. 
Cette veuve de Ghisulf, nommée Romhilde, élait une 
femme d'un caractère viril el résolu, mais impudique et 
livrée à des passions sans frein, il lui restait de son mari 
huit enfants, savoir quatre filles el quatre fils , dont le 
plus jeune élait encore eu bas âge, tandis que l'aîné 

ci CbagMiis rci Avni-.-iiLiiiii! ;■■[ ihimi mi.-, ini . • ■! erj.ii.iam d'ail soliim 
tisilii.: .Ii.'ili iuit. l'aul. Ui.i.:., iï, JU. 

a. la rrfiiiuii casitrllis, n.' IIiiihih, Ij ... u l-sI, AvaiiLmt, ]>rœda fit-runt, 
i'vmiuiuiivi;i'iuii... l'aul bue, iv, as. 
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aucun succès, grâce a la bonne contenance des Lom- 
bards: repoussés dans leurs escalade», déjoués dans 
louis surprises et peu fails pour [es travaux patients, 
qu'exigent los fitéjjes, ils se découragèrent, et son- 
geaient déjà à partir quand une aventure romanesque 
tes retint. 

Un matin que le Idia-kan, voulant examiner par 
lui-même l'état des murs, en faisait le tour avec une 
escorte de cavaliers, Rumliildc, embusquée sur le 
rempart, l'aperçut et le suivit longtemps des yeux 1 . Il 
parait que le successeur de liaiau était jmme et beau cl 
que sa tournure martiale se dessinai! bien sous le cos- 
tume éclatant de sa nation , car Homliîklc fut séduite -. 
Tant qu'il fut là , son regard ne put le quitter, et quand 
il eut disparu, elle le voyait encore; enfin il laies» 
dans l'âme de la Germaine un désir indomptable 
qu'elle résolut de satisfaire à tout prix. Dès le lende- 
main, elle lui faisait offrir par un message de lui livrer 
Foruin-Jiilii, s'il s'engageait ii la prendre pour femme. 
Aux yeux d'un kha-kan des Avare, l'engagement 

1. Horwn ira, iil pf! Clujatms , i!mn Sim mnros aiinatns raiin inigiin 
h|uîttlu jicrîunlnilarcl, ni i|iia r.( niln-iii iVilins l'ïi-iifiurc pnspel, 
iiii|iiir."T'H... l'îint. Disc, iv. 38. 

S. Hum HomhiliI:i iirr mniïd jii-ospii-jeii» , mm ctrnerct euro jnveiiili 
œtate floreiitcm, niaviiii in-faria, ("tii-uinvit.,. Id„ ibid. 
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n'avilit rie» de bien grave , et celui-ci n'était pas homme 
à refuser une ville pour si peu. I! fit donc bon accueil 
au messager, s'entretint avec lui des moyens d'exé- 
cution, et après quelques allées et venues le marché 
fut conclu, line porte laissée ouverte pendant la nuit 
par les soins de Romhilde donna passage aux assié- 
geants, qui se précipitèrent dans les rues le fer et la 



mbrc de ses 
ivoir livrée 
la relégua 



La ville fut pillée de fond ou comble , et quand il n'y 

butin dans ses chariots et partit pour regagner la Pan- 
nonie, satisfait du fruit de sa campagne. Outre un 
butin immense, il emmenait avec lui tous les habitants 
qui n'avaient pas été tués, des hommes, des femmes, 
des enfants en nombre considérable, à qui il avait 
promis de bonnes terres au delii des Alpes, sur les 
bords de la Drave et du Danube s , mais qu'au fond du 

1. 111a vero ntliit iikiïii-l. [.Mi-t.iii l'W'ijnliori-Li r;isiri, nierait... Inpressï 
vero Avilies, urk-m llaiinuis i-mîich eii.-iiik.-s.... i'aul, liinc, iy,38. 

î. Rra Avainm i.r.i(it.'i- jiisjuKLii.lmn -ictu i'i «[n^i.iiulptat, noetc uni 
quasi in malrimniii» linl.iiit : iinvi-sim,» vpit .liin livim Ai-ariliiis iradi- 
dit... ld.,Md. 

8. Proniillrnti'S iiur»! <ms, mulr ilifrcpsi l'u.'iaiii. l'imaouias in flaibiis 
collnciiitpl. là., u6. «ij>. 
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cœur il destinait a figurer dans les marchés' à esclaves 
de la Hésie et de la Thrace. Chemin faisant, il s'aper- 
çut que cette multitude confuse embarrassait sa marche, 
qu'elle n'était pas même sans danger, vu le grand 
nombre d'hommes valides qui s'y trouvaient, et il fit 
halte à quelque distance de Forum-Julii , dans un lieu 
appelé Champ Sacré pour réunir en conseil les chefs 
de l'armée et délibérer avec eux sur le parti a prendre 
à l'égard des captifs. Le conseil , h l'unanimité, décida 
qu'il fallait sans plus de retard se défaire des hommes 
et partager les femmes et les enfants par . lots entre les 
soldats. 

Pendant cette délibération, dont les malheureux 

Ghisulf, qui jouissaient d'un peu plus de liberté que les 
autres à cause de leur jeunesse, échappant à l'œil de 
leurs gardiens, s'approchèrent de quelques chevaux 
qui paissaient sur la lisière du camp , à l'aventure et 
sans maître. Enfourcher chacun une monture et s'éloi- 
gner à toute vitesse n'était qu'un jeu pour les trois 
aînés, déjà grands et cavaliers experts; maïs le plus 
jeune, appelé Crimoald, n'était encore capable ni de 
monter seul a cheval , ni de s'y tenir solidement. C'était 
pour ses frères une inquiétude poignante, la seule qui 
les troublât dans leur projet de fuite; désespérant 
même de pouvoir emmener cet enfant avec eux , ils 
résolurent de le tuer, afin de le soustraire du moins a 
l'humiliation de la servitude. Déjfi l'un d'eux, mettant 
sa lance en arrêt, .se préparait a le percer, quand Gri- 

1. (Jni coin... ad C:iiii|ni[i) inu'iu siaitm Dominant, perveDissont... 
Paul. Mac, iv, 38. 
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moald lui dit en sanglotant : « Ne me tue pas, Mtel 
mais aide-mol à me placer sur ce cheval , et je m'y 
tiendrai bien 1 . «Ému de compassion, le fils de Ghi- 
sulf souleva son frère dans ses bras, le plaça a cru sur 
la moulure 2 , et., après lui avoir donné quelques con- 
seils, il s'élanea lui-même sur la sienne et partit au 
grand galop. Malheureusement ils avaient été vus, et 
un gros de cavaliers ennemis se mil a leur poursuite 
sans perdre un moment. J.es trois aînés , inébranlables 
sur leurs bêles et profitant de l'avance qu'ils avaient , 
gagnèrent les buis voisins, où ils disparurent à tous les 
regards; mais Griinoald fut atteint par celui des Avars 
qui chevauchait en tële delà troupe. 

Le pauvre enfant , au dire des historiens, était gra- 
cieux cl beau ; sa chevelure, d'un blond pâle, tombait 
eu boucles épaisses sur ses épaules , et sou œil bleu était 
plein de flammes*; Le Barbare eti eut pitié; baissant 
sa lance déjà dressée pour le frapper, ît résolu! d'en l'aire 
plutôt son esclave. S'approchait! donc de l'enfant avec 
douceur, ii lui prit la bride des mains et retourna sur 
ses pas, ramenant en laisse derrière lui le captif et le 
cheval , et tout fier de sa conquête , car il avait pour lot 
le (ils d'un prince \ Grimoald suivait , honteux cl peu- 

eiclarâsïil dicens : Noli me panière, quia jiossuni me letMtU, Paul. 

i. C/ui, iuji'tia mutin, .'util ]-.■-■ '■v.i.-liiiiiii riy.iii-hriiil.'ti:, super nudnai 
cqui iloisum imsiiii, ■■iim^ni'iut] m s.-; ■■ontiin'ivi, lii.it.ilus est... PutTTpro 

s. Etat ijiBe imerulus eleganti tonna, micanlibus oculis, laeteo crine 

Cninijuc cuiii, : l il ijsiu lovi'ilni?, :i(--|..r!-li. u-!-- c-jusdem nt|"l trtno 
reducerel, deque Uni n-lili i rjjj.i ostllmet.., Id., ibid. 
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sif, jetant des regards a la dérobée vers les huis où ses 
frères avaient t'ai. .1! était petit, nous dit le vieil -au- 
teur, Lombard de naissance , 011 nutis avons puisé notre 
récit; mais dans ce petit corps sautait une fri'andc 
âme '. Tout eu cheminant, il Lira du fourreau avec pré- 
caution la cijui'I'' épëu qui pi.'iidait h won cùté suivant 
l'usage des enfants germains de noble origine, et la 
levant à deux main? , il l'abattit de toute sa force sur le 
crâne de l'Avar qui n'avait peint de calque 3 . Quoique 
parti d'un faible bras , le coup fut assez rude peur que 
le Barbare en resliU étourdi : il lâcha les rênes du 
cheval et alla lui-même rouler par terre. Crimoald 
alors , ressaisissant le frein de sa moulure, ht volte-face, 
prit le galop, et, se cramponnant comme il put, par- 
vint i\ rejoindre ses frères 3 . J.es cavaliers avars, déjà 
rentrés dans leur camp, ne songèrent pas même a le 
poursuivre. 

Cette aventure hflta probablement le massacre des 
prisonniers, car on puL craindre que, les enfants de 
Ghisulf donnant l'éveil aux Lombards , il n'en résultat 
quelque attaque de vive force on quelque embuscade 
dans la muntagne : tous les hommes furent passés par 
les armes. En si bon train d'exécutions, le kha-kali 
ne voulut point quitter le Champ-Sacré sans avoir 
accompli un grand acle de justice barbare. Il fit dresser 

(lOICTai, ragtiu eiCHlit , sh[lk luln-u'i-m Av:mnn quaiilnlo iiiinisn 
valnit, capllisai vnlicc i^irussil... Paul. Uiic. IMd. 

S. Moxi|iie ail i-f irlmmi îf 1 lis [«■rvi-iiiens, inmif ;Om'l|iio rlejcrtus csl... 
Puer vem (irimiralrins , ïotso «[u", fiigam laitabunitus guipions... H., 
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au milieu de la plaine un pieu aiguisé par le bout, 
puis il ordonna qu'on lui amenât llomhilde: ■ Misé- 
rable femme, lui dit-il, voila lu seul mari dont tu 
sois digue 1 ! 'Quatre vigoureux soldais la saisissent à 
ces mots, la placent sur le pal malgré ses pleurs, et 
l'armée avare décampe, la laissant se débattre dans les 
convulsions de l'agonie. 

De pareilles prouesses ne donnaient , il faut l'avouer, 
une idée bien rassurante ni de la bonne foi des Avars ni 
du caractère particulier de leur kha-kan , et pouvaient 
justifier les appréhensions d'Héraclius. Toutefois l'am- 
bassade romaine reçut en Hunnie un accueil si em- 
pressé, les protestations d'amitié du klia-kan furent si 
vives , et son air de franchise si parfait , que le patricc 
Athanascet son compagnon sent iront leurs soupçons se 
dissiper. Le khn-kan se plaignait amicalement qu'on 
eût pu le mal juger, lui qui ne respectait rien tant au 
monde que l'empereur lléraclitis, et n'avait pas 
d'autre d'ambition que d'être un serviteur fidèle des 
Romains. > Il voulait, disait-il, aller discuter en per- 
sonne avec leur prince les bases de l'alliance nouvelle 
dont on lui parlait, et que pour son compte il désirait 
rendre éternelle 2 . ■ Cette proposition remplit de joie 
les ambassadeurs, et sur leur rapport la courdeCon- 
stantinople; on s'occupa de fixer un lieu convenable 

i. l'ost moilnni qniHiiii' ji.ilimi in mciiin ™ii[u. phj%l ni-wii'iriiV" 1 "- 
ilcm in cjus acuiiiiuc mîsvi mrimkvii, liai- insii|"rr eï|>iuhr;uidt> in- 
[[uicnB : Solmii k ■ 1 1 ju- c ni i u i .1 iimnULi'j luln'ii'. l'a til. Oi.ic. it, 38. 

ï. Humain m mu m- Miiiiiiin in'isimsil, ri:ii miK'raloran, ineumli 
rcHleristTalia.vniliii'Lin.fbi iiriiinisU, Nireiih., [i. 9. — Cf. Tli«>[uuu., 
p.ssi.— Aiian., ii.so. — Ctiircn., i.i.ii. 408. — Zonar..!. n.n. sa. 
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pour les confère n ces ; le kha-kan poussa les bons pro- 
cédés jusqu'à proposer lui-même Héraclée 1 , qui, 
n'étant qu'à quatre lieues de la longue muraille et à 
dix-sept de Constantinople, n'exigerait pas de l'em- 
pereur un grand déplacement. 

L'attention du Barbare à venir ainsi au-devant de 
tous les vœux des Romains parut d'un excellent au- 
gure, et on s'habitua à considérer l'alliance, une 
alliance ferme et durable , comme déjà conclue. Aussi 
l'empereur s'ingénia-t-il à recevoir dignement son 
hâle et à faire du temps des négociations un temps de 
plaisirs ; il ordonna en conséquence la préparation de 
courses de chars et de jeux scéniques extraordinaires 
qui seraient célébrés dans Héraclée 2 . Lui-même, vou- 
lant rendre au kha-kan tous les honneurs dus à un roi 
ami, alla attendre a Sélymbrie, quelques milles en 
deçà de la longue muraille, la nouvelle de son approebe, 
pour se porter a sa rencontre entre cette ville et Héra- 
clée. Peu de soldats l'accompagnaient dans ce voyage, 
qui prometlait d'être tout pacifique; mais le cortège 
abondait en hauts personnages et fonctionnaires de 
tout grade vêtus de leur costume officiel. A la queue 
marchaient des voitures pleines de riches présents des- 
tinés aux chefs avars, puis l'attirail complet d'un 
théâtre, ainsi que les chars, les chevaux, les cochers 
de l'hippodrome, qui voyageaient parmi les bagages 
sous la protection de l'escorte. Pendant trois jours que 

1. Ouibns plurimum dclcrtatus (Hcrarlius) ad llerarlrani nrbem, 
qucjmadmodum inlcr cos convencrat. régi Avaromm occurrere decrevit. 

Nleeph-, p. to. 

1. Equestre certamen ad eum siiKipiendum paratum. Id. iWd.—Quod 
Héraclès ludi circenses fflrtirandi pssent. Chrtm, Paseh. 
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l'empereur demeura a Sélymbrie, les routes furent 
incessamment couvertes de curieux accourus de tous 
côtés, mais surtout de Coiistatitinople, pour assister 
aux réjouissances. «C'était, noua dit un vieux récit, 
une foule innombrable , compacte , mélangée de toute 
sorte de gens : le clerc y coudoyait le laïque , l'ouvrier 
le magistrat , et le campagnard y clieminait a côté du 
citadin ■ Il n'y eut pas jusqu'aux factions' du cirque 3 
qui ne tinssent a honneur de venir représenter devant 
les hôtes sauvages d'Héraclée leur rivalité turbulente, 
comme le couronnement obligé de tout divertissement 
romain. 

Le kha-kan s'était mis en marche de son côté non 
avec des histrions et des cochers du cirque , mais avec 
de braves soldats, i'élitc de son année, car il méditait 
la trahison In plus noire dont on eût jamais entendu 
parler dans les annales des nations; il n'avait mémo 
proposé la ville d'Héraclée que pour la commodité de 
son projet. Déjà , depuis qu'il était question de la con- 
férence, il avait fait filer sur le lerritoire romain, en 
petits détachements et par des routes différentes, une 
troupe beaucoup plus nombreuse que celle qu'il emme- 
nait a sa suite, lui recommandant de truverscr de pré- 
férence les canton* dé.-rrts ou peu fréquentes, et de se 
rallier dans la chaîne rie collines boisées qui couvrait la 
longue muraille h l'occident *, et se prolongeait entre 

i. Mullisprwi'riliii.s cl dvil.ns, rWm* :>U\m npiliiilius ac plèbe iufi- 
nila... Cftron. J><ucA. 

i. Pliiriinis cthni ex îilra.iun fort™ là,, ibii. 

3. l'aite suorum ,ldKi;i, tiui.lqiiiil rjboris erat, per salins ac sylvas 
qnc longU mûris imminent, clain'dissipari, cl per coudensa iuodUuiu 
pergerejuljel...Niceph., p. 10. 
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Héraclée et Sélymbrie. Malheureusement les cantons 
déserts n'étaient pas rares dans la Haule-Mésic et la 
Thrace, si cruellement dévastées par la guerre: on 
pouvait parcourir de grandes étendues de pays presque 
sans être aperçu, et d'ailleurs dans la circonstance 
présente, quand les populations romaines encombraient 
les chemins pour arriver È Héraclée, des détachements 
d'Avars marchant dans la mûine direction ne pou- 
vaient exciter ni étonnemenl ni alarme. Ces troupes, 
qui servaient d'avant-garde au kha -kan , avaient pour 
mission d'occuper la longue muraille des que l'empe- 
reur l'aurait dépassée, et de lui couper la retraite sur 
Constantinople , landis que l'escorte du kha-kan l'atta- 
querait de front, le ferait prisonnier el s'emparerait de 
ses bagages , . Une fois l'empereur enlevé et le désar- 
roi jeté parmi les Romains, les deux fractions du la 
petite armée avare devaient se réunir au long mur et 
pousser sur Constantinople, dont elles comptaient avoir 
bon marché au milieu de la consternation qu'y cause- 
rait la mort ou la captivité d'Héraclius. « C'était la un 
coup infaillible, dit un contemporain, si le ciel lui- 
même ne se fùl chargé de le déjouer'. ■> 

Le kha-kan avait ainsi tendu ses rets, lorsque Héra- 
clius , sur la nouvelle de son approche , quitta Sélym- 
brie, passa la longue muraille et s'avança a sa ren- 
contre. Il marchait sans défiance, monté sur un cheval 
de parade, avec la couronne impériale au front et le 

1. Ct, Imptratore a tergocircnmvento, médium ipsma ejusr[ue comita- 
tnm omacni, in potestatem bâtèrent. Niceph., p. 10. 
ï. QuhI saue accidisset, flisi illud prohibuisiet Doua. CAron. Patch 
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manteau de pourpre sur les épaules 1 , quand des 
paysans, a qui les mouvements des Avars du côté du 
long mur n'avaient point échappé , se firent jour a tra- 
vers son entourage de gardes et de fonctionnaires , et 
lui racontant ce qu'ils avaient vu , l'avertirent de songer 
à lui. Il était temps, car déjà la troupe du kha-kan 
paraissait a l'horizon dans une attitude qui n'élait rien 
moins que pacifique. Sauter de cheval aussitôt, jeter 
bas le manteau qui l'eût fait reconnaître, ôferde sa 
tête la couronne, qu'il passa è son bras gauche, et 
s'enfuir à toute vitesse sur la monture et sous la casaque 
d'un paysan, ce fut une allairc aisée pour un homme 
habitué comme Héraclius a la prompte décision et à 
l'action rapide du soldats. Tandis qu'il s'éloignait à 
bride abattue , la troupe du kha-kan arrivait de même , 
et il put entendre les premiers cris de son escorte, sur 
laquelle les Barbares fondaient a grands coups de 
lances. Ce fut bientôt du côté des Romains un sauve- 
qui-peut général. L'empereur, qui avait de l'avance, 
parvint a gagner la longue muraille, qu'il franchit 
sans beaucoup de peine a la faveur de son déguise- 
ment et par des sentiers qu'il connaissait ; mais ses 
bagages furent pillés, l'attirail scénique enlevé, les 
fonctionnaires dépouillés et mis aux fers Le kha- 
kan demandait instamment qu'on lui amenùt l'empe- 



1. Cnm regia magnifieenlia et comilatti... Zcmar., I. u, p. Bî, 

ï. InopinaU te née mcdiocriler perculsuF, purpuraru exuit, ac vili 

delritoque haliilu. i|u<> |>rivatns esst; vidsi-p iiir, iuihiius, H cuionaii) 

îvfiii^L rufcii.i ;l11Li;:i[is... Nkipli., [i. 10, et seqq. 
ï. OnÏTereo imperatoria apparaît! cnplo... Tlieophan., Chronogr., 



LES HUNS ATTAQUENT CONSTANTINOPLE. 69 
reur : on ne put lui livrer que le manteau de pourpre 1 
ramassé à terre et tout souillé de boue ; il vit alors que 
son coup était manqué. Une chance lui restait, celle 
d'arriver assez promptemcnt à Constantinople pour en 
trouver l'entrée sans défense, et quoique l'évasion de 
l'empereur lui laissât bien des doutes à ce sujet, il com- 
manda à ses cavaliers , qui pillaient, de se rallier et de 
le suivre vers ce grand rempart, où ils devaient 
rejoindre leurs compagnons. Cet événement se passa 
le samedi 16 juillet de l'année 616. 

Le lendemain dimanche , au point du jour, le kha- 
kan arriva sinon tout à fait seul, du moins peu accom- 
pagné, une grande partie de ses gens, entraînés par 
l'ardeur du pillage ou attardés sur la route , manquant 
au rendez-vous. Malgré ce contre-temps, il se montra 
confiant et gai. ■ Sitôt que je paraîtrai , disait-il , Con- 
stantinople sera a moi *. > Il déclara pourtant qu'il ne 
partirait point de sa personne sans avoir rallié les traî- 
nards. Au fond, il ne se souciait point de franchir la 
longue muraille et de figurer dans une expédition de 
plus en plus incertaine il mesure que le temps s'écou- 
lait. En restant en deçà, il se réservait le droit de dés- 
avouer ses soldats, de transformer au besoin son infâme 
guet-apens en un acte d'indiscipline qu'il n'avait pu 
maîtriser, et d'invoquer son abstention comme une 
preuve d'innocence. Ces ruses grossières étaient dans 
le caractère du kha-kan. Vers la cinquième heure du 

. ). Imperaloria vestis in ixitestilem bestium redacta... Nicepti-, p- 10. 

î. Dixisse ferliir simul alqiio munun ingrcSBiia esset, urbem sa facile 
otcui>aturiiiL...Cfiron. Patch. 
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jour, qui répondrait chez nous à dix heures du matin, 
il donna le signal du départ en agitant le fouet qu'il 
tenait à la main, et la légère cavalerie avare s'élança 
à toute bride sur la route de Constantinoplc 1 : au cou- 
cher du soleil, elle atteignait le bourg de Mélanthiade, 
distant de quatre lieues de. la Ville, Elle y fit halte, tan- 
dis que ses éclaircurs allèrent rôder dans la campagne 
et observer l'état des lieux. Ayant poussé jusqu'à Con- 
stentinople, ils la trouvèrent sur ses gardes, les portes 
fermées, les créneaux garnis de soldats, en un mot, 
dans l'attitude d'une place décidée à se bien défendre. 
Les Avare reconnurent là l'ouvrage d'Héraclius, qui 
en effet était rentré assez à temps pour garantir sa 
capitale d'un coup de main. Ils ne se hasardèrent point 
à l'attaquer, mais, tournant à gauche l'enceinte murée 
et le golfe de Géras, ils se jetèrent sur les riches fau- 
bourgs de Sykcs, de Blakhernes et de l'roinotus qui 
flanquaient la grande cité au nord, et les traitèrent 
sans miséricorde. La chapelle des suints Cùme et Da- 
mien, dans le faubourg de Blakhornes, fut réduite en 
cendres, et dans celui do I'romotus la basilique de 
l'Archange eut sa sainte table brisée et. ces ciboires 
enlevés 2 . Quelques sorties firent cesser ces ravages, 
puis les pillards reprirent le chemin de la Thrace, non 
sans piller encore, tuer, brûler sur leur passage, et 

). Cira horam V ipsius Domiiiics , Avarum Cbaganna flagella ;no 
signiiui dédit, siiitiiwnii! omw?s, qui f uni illo tuant, loagum mnrum 
inil^lu ficlo ingiysiî siuii, iii.-o >:\l:;i inurinn nmi ,-iliquol faniiliaiilii» 
m lut nie. Chran. Paseh. 

t. la iis noo aihori» dnntral el alia vasa, sed ipram Pliam notm 
mensam ecdenai Archangdi oonfregenint.. H., u*. sap, — Cr. Thcii- 
[ihail.t'Aronûflr., p. *SS. 
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traîner avec enx les habitants captifs 1 . Le kha-kan 
les ayant rejoints nu delà du long mur, ils regagnèrent 
ensemble les bords de la Save. 

Cet acte de brigand, si odieusement prémédité, eût 
exigé le plus rude ot le plus prompt châtiment; mais ce 
châtiment, c'était la guerre, la guerre en Europe, c'est- 
à-dire , l'abandon du grand projet qui passionnait 
l'empereur et l'empire. Le sentiment chrétien frémis- 
sait au fond des âmes â une pareille pensée. Les 
excuses du kha-kan et ses protestations d'innocence 
vinrent fort a propos tirer les Romains d'embarras. 
Son absence, calculée avec tant d'astuce, lui servit de 
justification; il n'épargna pas h ses soldats les repro- 
ches d'indiscipline et de cupidité, offrit de restituer le 
butin et les prisonniers, et accumula serment sur ser- 
ment pour rendre le ciel garant de sa bonne foi 3 . Que 
faire, si Ton ne voulait pas la guerre? Agréer des 
excuses auxquelles on ne demandait pas mieirx que de 
croire, se montrer convaincu de l'innocence du kha- 
kan, et reprendre les négociations interrompues. C'est 
ce qu'on fit en effet par l'intermédiaire du patrice 
Athanase et du questeur impérial Cosmas, rendus 
moins confiants par l'expérience. Au reste, le traité 
d'alliance fut aisé a conclure, tant le kha-kan se mon- 
tra doux et facile sur les conditions; il semblait n'avoir 
plus qu'un dénf, celui d'effacer de la mémoire des 
Romains l'impression laissée par les derniers événe- 

I. Omnts cnin [.i.Tda caplivus srciun tnuis li;uiu|.ium , jhiuxcnuit... 
Ckran. Paich. 

i. Chaganus... prislisa =c rq<:ir;itui mu, et rultort'iu su |aci& fuluiuni, 
pr^misil... Thcophau. Chrtmoffr-, p, 
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monts. La paix fut donc jurée de part et d'autre L'es- 
prit des Romains se rassérénant peu à peu, on reprit 
les armements de la guerre d'Asie, avec moins de pré- 
cipitation toutefois; puis, quand toute crainte à l'égard 
du kha-kan se fut a peu près dissipée, on lixa aux fétus 
de Pâques de l'année G22 le départ de l'expédition. 

On touchait donc au moment taut désiré : l'empe- 
reur s'y prépara comme on se prépare à un acte 
solennel de religion , par la retraite , la prière et le 
jeûne. 11 alla passer l'hiver de 621 à 622 hors de la 
ville, dans une solitude toute monacale, ne «'occupant 
que d'affaires , de pratiques dévotes et des derniers 
soins a donner à sa famille, qu'il aimait tendrement. 
Là, quand il réfléehiKsait, dans la méditation et le 
silence , aux chances de cette grande aventure où il 
jetait sa vie et la fortune du monde romain , et que la 
prescience de Dieu pouvait seule calculer , des doutes 
venaient parfois nissnillir; \n;.\> il les repoussait comme 
des tentations du démon. Parfois aussi les critiques du 
dehors, les moqueries des esprits sceptiques, arrivant 
jusqu'à lui, passaient sur son âme comme un fer chaud 5 ; 
il se réfugiait alors a l'église, et, prosterné au pied de 
l'autel le front dans la poussière, il nV.iLut avec larmes 
ces paroles du psalmiste : i Ne nous livre pas, ù mon 
Dieu, en risée à nos ennemis , et que l'infidèle n'insulte 
pas ton héritage ! ■ Il régla tout ce^fS* concernait le 
gouvernement de l'État pendant son absence; son fils 

I. HeDOvatis iWnun j'imis tt pi-nl...' lirmilis ÎU'JciLl'US... P:iccûï vota 
curu Àvaril'iis CTni[».isita... TIlCi^Iliei., Chrono/jv., p. ÏS3-Î51. 

ï, Nonnulli... sniihisiiii; dio.'t'uni "iwi-s-ti; cl .loini minime, fit rausilio 
in («rlamina aiiiurew... Alii t.mna irisui p-kmi , iliitik;uit«s sermon i nus. 
licirg. V\s\A. Ëic, i, p. IIS et seqq. 
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aîné, Héraclius-Conslantin, fut Établi régent sous !a 
tutelle d'un conseil Formé des hommes les plus émi- 
nenls de Constantinople , et dont les principaux étaient 
le patricc Bonus, grand-maître des milices, et le 
patriarche Scrgius, connus tous deux pour leur énergie 
et leur prudence. Avant de partir, il n'oublia point 
le kha-kan des Avars. lissa y mit d'élever ce barbare 
aux sentiments d'honneur dont lui-même était plein, 
il lui adressa une lettre touchante par laquelle il lui 
recommandait le jeune Héradius-Cmislanlm, le priant 
de se considérer comme le tuteur de ce cher fils , de le 
conseiller, de l'aider, de le protéger au besoin 1 . ■ Les 
services que recevraient de lui à cette occasion la fa- 
mille impériale et l'empire ne resteraient point sans 
récompense*, lui disait- il. Iléraclius s'engageait à 
lui payer, lors de son retour, deux cent mille pièces 
d'or, et il appuya cet engagement par l'envoi d'otages 
choisis dans sa famille d dan* celle du patricc Bonus -, 
L'armée et la Hotte étant prêtes , l'embarquement fut 
arrêté pour le 4 avril. Après avoir communié eu 
grande pompe à l'église de Sainte-Sdphie, l'empereur 
se rendit au port directement , tenant avec respect dans 
ses bras une image de Jésus-Christ que l'on croyait 
avoir été apportée du ciel par les anges, et qui , disait- 
on, reproduisait les traits véritables du Dieu l'ait homme; 

1. Ail Cli^uiui" ■ 1 1 '!)!]•■ Avariini ]ui]ii'i|ii!i]),i:iii |>n n-nt in fllinni 
uometiel digiiiuttm iwliilii, i[ui.[i]i' sm-ihci runiiitiiLin i-x partis liniiave- 
r.-iL, ul atlliclis retm- imn.ïm< n\v.m IVir.'t . ii lieras mm preribus inisil. 
Thuophau., CAronojr., p. Ut. 

î. Aliiuc insuper ducenta iiummoruiii millia piowiserjt obsiilts<iue de- 
dorat. Niceph., p. 1S, 
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cette image miraculeuse 1 devait être le lobamm de la 
guerre sainte. Lorsque Iléraclius, franchissant le 
ponl mobile jeté sur la rive , toucha du pied le navire 
qui allait l'emporter, une immense acclamation , sortie 
de la foule qui couvrait les quais , les rues et le toit des 
maisons , fit trembler lu ville et le port ; puis la flotte, 
au lieu de cingler, comme beaucoup s'y attendaient, 
pur lu l'roponl ide vers les coins de la Cilicic , entra fi 
pleines voiles dons la mer Moire, se dirigeant vers les 
embouchures du l'hase -. 



directe du Sauviur qc 



is du pfrieeau, ui des contenu, ni d'un 
ariiile même cèlt-sic. \f- ji—'U'S ili'»iln;;iHis d.> Uyiuuci 1 avaient trouvé 
la IhOoiit' df tctls t-triuici- |ii'iii!iir<.': « Du mime i|ui< le Vsilw ro.il chair 
irai dp.vi'iiu lidininr' en ili'lims <Ws rmiilitinns <l.'~ n.iis-anres humaines el 
imr sou énwgii! |hu]mt. ainsi, disaient-ils, mui imatv sVst rrflitâe sur un 
obji-t nuilpiii.'lavi-f sa Wme.'i s.i o'Uli'iu- |-;tr ua- imis-aiice particulière, 
flraiiEcic anx coiiilili'>iif nin -au des a ris. » Celle ouplicali™, qn-: 
nous lisons dans (ieirse l'iiiiles, c ni. [riimiain d'IlOtaclius t>t le chanlru 
de sa gloire, paru! alors si l'ûnvaincanii', i|ue les historiens, mime l;s 
jilns (rraurs, sf su, il ,-tuinyis^s de la re produire. 

i. Hiuc Eujino mari niiïijjans ner l.ifiiruiti iirovrndam... Nfcenh., 
p. II. 
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ii: khn-fcan des Avais pour iispi.'ïet Ciiiistauliiioplr par teiTC el par 
mer. — Le palriee Atli.iii.isi' iléjiulii an k lia- km pour sonder ses 
inluitinu; est retenu piiiounier. — Plan li.ir.li d'Ili'-Kidim i-our 
dej.ni'T la eoalitk'n formée conue lui; il un Lite s™ innée en Irais 
corps, fortifie U -.ainis-m de. Cnnsiaiiliui.ple , el raarelie lui-même 
près de Tillis au-dev,ml des Kliazars. — Ruln-vii- du . lirfl' sliaii. 
Zibébil ut de L'empereur r ain, Mi. aUiaiice ; quarante mille Kba- 

taledn Bosphore, i'avaui-^ai de .mu anivi. :i Melantbiade. — Le 
klia-kan renve.ii- AiIiiu.iïh i .. ■ i l ^. i ; 1 1 1 1 . j . . ■ | . L . ■ i-mir la sommer de se 

Arrivée du klia-kan devant la ville. — *ea tn.npe.s; son matériel; 
sa flotte. — Dcsrriptii.u de GiusUntiiieplr, — llelle défense des assie- 
ds; machine inventée par un uiateM. — Ambassadeurs perses a 
l'armée du hnti-kan ; celui-ci demande :i conférer avec .[nelques 
députes louiains; singularités de ceUe l'iiirereiicc. — La flotte avare 
veut traverser le llesplinre ;i lltielr ; elle est dispcisoe par des galères 
romaines. — Colère du Uia-kaa; attaque nnctume de la ville par 
terre et par mer; sates dispositions du paliicc linuiu. - Bataille na- 
vale gat'ine parles [Umains.— Oérniit.: di: l'année avare. — iletraite 
dukha-kan, — Coustaiitinople (été sa délivrance. 



Le plan de campagne d'Héraclius, lenu secret jus- 
qu'alors, fut révélé par la direction que suivit la (lotie 
en quittant le -Bosphore. 11 consistait à prendre la Perse 
a revers par le Caucase et la mer Caspienne, tandis 
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les armées de Chnsroes s'échelonnaient entre la 
Egée et l'Euphrate, dans la prévision d'un dé- 
cernent sur la côte de Cilicîe ou de Syrie. La 
•eiicedes légions romaines dans les contrées du Cau- 
devait entraîner à leur suite les peuplades demi- 
rares de ces montagnes, Lasgcs, Abasgcs, Ibères, 
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l'armée romaine en Colchide furent employés utile- 
ment à l'acclimater, à l'exercer, a lui donner l'unité 
qui lui manquait, a lui inspirer enfin l'esprit d'exal- 
tation religieuse où son chef puisait confiance en lui- 
même et autorité sur les autres*. L'enrôlement des 
tribus du Caucase, opéré pendant ce temps-la, vint 
doubler la force numérique des légions. Aux approches 
de l'hiver, Héraclius entra dans l'Arménie, qui se 



Chromgr., p. ÏS3-Î5G. — Cedreu-, L 1, p. (09, (lu. - 
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SUCCÈS D'HER ACL1US EN PERSE. 77 
déclara tout entière pour lui : sûr alors de sa retraite," 
il descendit dans l'Atropatènc ( l'Aderbaïdjan des 
modernes), dont les habitants, pris au dépourvu, 
n'essayèrent pus même de résister. On les voyait, 
disent les historiens, déserter leurs maisons et s'enfuir 
dans leurs rochers comme des troupeaux de chèvres 
sauvages 1 . Ghosroes, surpris lui-même, répondit a sa 
manière aux succès de son ennemi , en faisant assom- 
mer des ambassadeurs romains qu'il tenait en prison 
depuis six ans. Une pareille indignité mit l'année 
romaine hors d'elle-même, et l'Atropatènc fut traitée 
comme une terre vouée a la destruction. Cette pro- 
vince , patrie de Zoroastre et berceau du culte institué 
par ce premier des mages, en était toujours le siège le 
plus vénéré ; c'est là que s'élevaient les Pijrées les plus 
magnifiques et les plus nombreux , la que le culte du 
feu se célébrait avec le plus de pompe et de dévotion. 
Héraclius ruina les temples, chassa ou massucra les 
prêtres, et supprima partout le feu perpétuel : le dieu 
fut éteint dans le sang de ses adorateurs*. Ainsi les 
profanations de Jérusalem furent vengées; mais la 
croix n'était plus ni la, ni en Arménie, les Perses, 
a l'approche des Romains, l'ayant enlevée pour la 
mettre en sûreté dans les parties centrales de leur 
empire. 

Chosroès enfin accourut défendre le sanctuaire de 



1. Pcr repéras eliam illas et 5alcl.ri.Aiis mpis, cni>r;»iuii sylveslriiim 
mère, dcsilientes Pcrsas ïemmtOT et cupinnl vives. Theopbui., Cftro- 
«Offf., p. ÏSO. 

3. Opplda subvertit alque igné deliibra prosternit. Nicepa.. p. lî. — 
Ignis leinpliiui runi univiTsit civinui! igné cousunipsiu.. Theophin., 
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sa religion, et l'année (i'2A se passa en combals, tou- 
jours gagnés par les Romains : trois armées perses 
furent défaites, et Chosroès deux fois vaincu prit la 
fuite. Des froids excessifs, qui failliront les emporter, 
forcèrent les Romains à évacuer celte année l'Ader- 
hnïdjan pour aller hiverner sous le climat plus doux de 
l'Albanie ; mais en 62Ù la guerre recommença , et se 
continua en <i!25 dans les liantes chaînée <lu Caucase et 
du Taurus. La manœuvre hardie d'iléraclius avait eu 
pour effet, de dégager les provinces romaines d'Asie en 
attirant les années persanes après lui : elles arrivaient 
toutes successivement, et cherchaient a l'enfermer dans 
les défilés des montagnes où fa lutte s'était transportée ; 
mais Héraciius déjouait (eûtes les combinaisons de 
leurs généraux : il les devançait dans les passages , les 
coupait par des marches rapides, les battait l'un après 
l'autre. On croyait le traquer dans le Taurus, il par- 
courait déjà les piaines du Tigre, et quand on le cher- 
chait de ce côté, il surprenait et mettait en cendres les 
villes de l'Atropatène ou de l'Assyrie. Son armée, in- 
fatigable comme lui , ne laissait pas échapper un signe 
de mécontentement : presque gelée dans les neiges du 
Caucase, elle faillit mourir de soif dans les déserts de 
sable qui entourent l'Euphrate 1 . 

La vie d'iléraclius , pondant ces rudes campagnes, 
n'était pas seulement celle d'un général, mais d'un sol- 
dat toujours occupé ou a frapper le premier coup dans 
la bataille, ou il soutenir l'assaut d'une niasse d'en- 

1. Theophau., p. Î58, Ï57, Ï58, Î58. — Niceph., p. U. - Cndrcn., 1. 1, 
p. Ml, m, lia. 414. - Epiai. Herscl., ap. Citron. Paieh., p. 400. _ 
Zunai., 1.14,1. u, p. 8*. 
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neinis acharnés sur sa personne. 11 livra nombre do 
combats singuliers, força tout seul le passage d'un pont 
à travers les cavaliers qui le gardaient, fut blessé bien 
des fois et eut plusieurs chevaux tués sous lui. On le re- 
connaissait dans la mêlée h ses bottines de pourpre', 
devenues pour l'ennemi un objet d'effroi : ■ Vois là-bas 
ton empereur, disait Sehnharbarz a no transfuge ro- 
main; c'est devant lui que nous fuyons 1 1 » l.es alliés de 
l'empereur ne lui donnaient guère moins d'embarras 
que ses ennemis : c'étaient toujours de la part des 
tribus du Caucase , que lassait une guerre fatigante et 
sans profit, des murmures qu'il fallait apaiser, ou des 
menaces d'abandon qu'il fallait prévenir. Un jour 
enfin vingt mille de ces amis incertains voulurent partir 
h la veille d'une bataille. Héraclius les congédia en 
présence des lésions romaines sous les armes, sans 
que son visage en fût altéré : • l-Yères, dit-tl a ses sol- 
dats, car c'est ainsi qu'il les appelait dans ses haran- 
gues, Dieu réserve le triomphe pour nous seuls 3 . » 

Cependant le kha-kan des Avars , attentif aux péri- 
péties de la guerre de l'erse, tramait sur les bords du 
Danube de nouvelles perfidies; il n'avait pas tardé a 
se mettre d'intelligence avec Chosroès par l'intermé- 
diaire du Sanglier royal. Les propositions de Chos- 
roès furent celles-ci : le roi de l'erse offrait au kha- 
kan le pillage de Constantinople, s'il voulait assiéger 

I. El prupriis f]us ocieis dlgnotd polirai. TbeoplttD., Chronogr., 
p. Ï6Ï. 

3. Vides Cjsp.iii-ii], ijuaiita iiuiiiu'iii ]>iifiia[ti conscrat, solusque adver- 
sus lantam mnltiludincin ilucrrMï toc. cil. 

3. Videio, francs, nt nuUus, bdli societatam in il nubiscum, quam 
Detig solus... Theophaii., Chronagr., p. Ï65, 
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cette ville de concert avec lui; une forte division de 
l'armée persane, conduite par Schaharbarz, se rendrait 
alors sur le Bosphore , près de Chalcédoine ; et comme 
les Perses manquaient de vaisseaux, les Avars amène- 
raient avec eux la flottille dn barques qu'ils entrete- 
naient sur le Danube, au moyen de quoi les troupes 
combinées pourraient, soit attaquer Constantînople par 
terre et par mer, soit opérer leur jouclio» sur la cote 
d'Europe. Quand on fut d'accord des principales 
conditions, on fixa le rendez-vous sur l'une et l'autre 
rive du détroit au mois de juin de l'année 026. Du 
reste, ces négociations furent entourées d'un gïnnd 
mystère, le kha-knn ne voulant pas démasquer ses 
plans avant d'être prêt à agir, et les préparatifs néces- 
saires pour une telle entreprise exigeant de très-longs 
délais ; mais quelque profond que fut le mystère , le 
gouvernement de Conslantinople conçut des soupçons, 
et députa au kha-kan le pntrice Athanase pour le l'af- 
fermir dans l'alliance romaine, soit par le sentiment 
de lu foi jurée, soit par la crainte de l'avenir. Athanase 
n'eut pas occasion de déployer son éloquence, car a 
peine eut-il touché le sol de la Jlimnie qu'il fut pris, 
placé sous bonne garde , et sevré de toute communica- 
tion avec le territoire romain. C'était de la part du 
kha-kan une réponse assez claire pour que le cunseil 
de régence pourvût en tonte hâte à la sûreté de la ville 
et informât Héraclius de ce qui se passait. Les rela- 
tions de la métropole avec l'empereur étaient réguliè- 
rement établies au moyen de la flotte qui stationnait 
dans un des ports de In mer Noire, a Héraclée, Sinope 
ou Trébizondc, suivant, la position de l'armée et les né- 
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HÉRACLIUS DIVISE SES TROUPES. 



cossités de la campagne. Probablement Héracliua, do 
son côté, avail eu vent des intelligentes qui su prati- 
quaient entre les Àvars et" les Perses ; en tout cas, les 
dispositions stratégiques adoptées pur ces derniers a\i 
commencement de l'année lui disaient assez clai- 
rement qu'un grand coup était machiné contre son 
empire, et principalement contre sa capitale. 

L'armée romaine, victorieuse en toute rencontre, se 
trouvait alors campée dans les plaines de l'Euphrale, 
en face des troupes persanes, réunies et bien pius con- 
sidérables en nombre. Comme si Cliosroès eût renoncé 
à combattre, il divisa ses forces en trois corps, dont le 
premier, sous Iç commandement du Schaharbarz, se 
dirigea vers l' Asie-Mineure , les deux autres restant en 
observation dans la Mésopotamie. De ces derniers, 
l'un devait manœuvrer sur les flancs de l'armée romaine 
pour l'inquiéter et la retenir, tandis que l'autre, s'éche- 
lonuant a l'intérieur, couvrirait les abords de Ctési- 
phou. Le corps chargé de la garde de l'intérieur se 
composait de l'élite des troupes persanes, des batail- 
lons d'or 1 , comme on les appelait parce que la pointe 
de leurs lances était dorée, lléraclius d'un coup d'ceil 
saisit l'intention do ces mesures, el avec sa hardiesse 
accoutumée il leur en opposa d'autres pour les déjouer. 
Divisant aussi sa petite armée en trois corps, il laissa 
le plus nombreux sur l'Euphrate, dans une position 
fortifiée, et sous le commandement de son frère Théo- 
dore, dont il connaissait l'énergie. 11 envoya le second 
par l'Arménie gagner la côte du l'ont-Euxin, où la 

1. Siililes uuri liiistntos... :i,!in-ns iiiiprnlnrrtn tuisil. . Thwijihmi., 
Chrtmvgr., p. ÏBB. 

II. (I 
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flotte devait le transporter a Constanlinople, et partit 
avec le troisième pour les contrées du Caucase, où l'ap- 
pelaient un nouvel intérêt; de nouvelles aventures à 
courir. Il avait appris en effet qu'une horde de Kha- 
zars avait fait irruption par les portes caspiennes dans 
l'Aderbaïdjan, qu'elle pillait; et l'idée lui était venue 
de l'enrôler bous son drapeau pour opérer, de concert 
avec elle, une diversion terrible contre la capitale de la 
l'erse 1 . Le projet lui exécuté aussilùl que conçu, et il 
accourait avec quelques légions, sur le passage de celle 
horde, lui porter des paroles d'amitié el offrir des pré- 
sents a son chef. 

Ces Khazars n'étaient autres que les Kliatzircs ou 
Acotzires du v° siècle, qui appartenaient alors a lu 
ligue des Huns blancs. Attila les avait soumis par la 
force des armes, et leur avait imposé pour roi son fils 
Kllak 2 ; après sa mort, Denghïzilch les avait comptés 
parmi ses sujets. Les désordres de (oui genre, invasions, 
guerres, déplacements de peuples, qui signalèrent 
parmi les nomades de l'Asie occidentale la fin du v" 
siècle el la première moitié du vi", rendirent la liberté 
aux Acatzires, mais pour les jeter dans une longue suite 
de péripéties, et on les vit à cette époque, ballottés de 
stoppe en steppe, errer des Palus-Méolides au Volga el 
d'une rive à Foutre de la nier Caspienne. Tombés en lin 
sous une de ces dominations turkes qui se rappro- 
chaient de plus en plus de l'Europe, ils acceptèrent sa 
suprématie sans perdre leur individualité comme na- 

1. tœperatw a Luica suivras, illis se ailjungere el oeeurww staluii. 
Thcophan., Chroaogr., p. SU, 
s. Vofrd-dessusWif. d'Attila, 1. 1, c. 4. 
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tïon. L'étoile des Huns était alors h son déclin, l'étoile 
des Turks à son lever, et suivant l'usage constant des 
nomades, qui ne recherchent et ne prisent que la force, 
les Acatzircs répudièrent leur nom de Huns pour 
prendre celui de Turks, et adopter avec ses coutumes 
et ses lois- l'orgueil de la race qui les dominait. Celte 
transformation sembla leur donner une nouvelle vie. 
Les Turks-khazars rentrèrent en maîtres dans le pays 
d'où les Huns-Aeatzires avaient été chassés. Placés la 
dans le voisinage de la l'erse , qui n'était séparée d'eux 
que par le détroit de Herbend , ils y faisaient souvent 
des incursions, et profilaient en ce moment de l'absence 
des armées persanes pour venir ramasser duns l'Atro- 
patène le bulin qui avait pu échapper aux Itomains. 
Tel était le nouvel allié qu'Horaclius se flattait d'ac- 
quérir. 

Il arriva avec sa petite armée juste a l'instant où les 
Khazars, chargés de dépouilles, sortaient de l'Alropa- 
tène pour regagner leur pays. La rencontre eut lieu 
sous les murs de Tiflis, a la vue de la garnison perse 
renfermée dans la ville 1 . Du plus loin que le chef des 
Khazars aperçut l'empereur romain, qui s'avançait 
couronne en téte , il sauta de cheval et se prosterna le 
front contre terre. La horde suivît son exemple, et on 
remarqua que les officiers et autres personnages im- 
portants grimpèrent sur les rochers et les tertres pour 
y faire leurs génuflexions ! . Héraclius accourant vers 

1. Persis M urlm Tii'liili =p.-ctfiu(i]-.ui. TJuophan., Chromgr., p. 264. 

a. Eitrcitus prœfecli super saio jsouadeuta, eodem emporta habiiu 
procutueraul. TUeophau., u*. «ip. 
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celui qui paraissait le chef principal (c'était !e second 
magistrat de toute la nation, et il su nommait Zihé- 
bil 1 ), le releva, l'embrassa, et lui posa su couronne 
sur la tôle en l'appelant son fils 2 ; Zihébil , en signe de 
dévouement respectueux, le baisa au cou. L'entrevue 
fut suivie d'un festin après lequel Héraclius abandonna 
aux officiers khazars, a titre de cadeau, toute l'argente- 
rie servie sur la table. Zihébil reçut en outre de riches 
habits de soie brochés d'or et des pendants d'oreilles 
du plus grand prix ! . 

La parole d'Heïaclius, lorsque quelque grande pen- 
sée l'animait, était vive, pénétrante, et ceux qui l'en- 
tendaientavaient peine à lui résister : c'est ce qu'avaient 
éprouvé plus d'une l'ois les Romains, et ce qu'éprouvè- 
rent à leor tour les sauvages enfants des steppes. (Jue 
leur dit-il? Se plut-il a leur peindre le spectacle magni- 
fique de la civilisation opposé aux misères de la vie no- 
made? Leur montra-t-il les biens qui rejailliraient sur 
eux d'une association avec cet empire où l'équité des 
lois, l'ordre constant, le commerce, les arts, rendaient 
l'existence de tous assurée et heureuse? Fit-il appa- 
raître dans un horizon lointain, comme le but vers 
lequel marchaient tous les peuples, grands ou pelils, 
civilisés ou barbares, sédentaires ou nomades, la croix 
de Jésus- Christ, ce gage de rédemption qu'il allait 

I. Zilicbil, ZuZiX, ZiïoÛu 

ï. D*iract.nn ùlii ih«uui, Tuin i-aiûti iniposiiit... Mutin cumikiu 
nppellonl. Nicrpli-, [i. 11, iï. 

a. Cwni|ue Iniiic ail (Miivivmm invilas-rf , niiiiiia CMivivii vas.1 ntijut 1 
ulPUSilia.ciliii repa veste et iiinuiiliiis es i]j:n>-nii[is ei iloiiiivil. Kieei*., 
p. 15. 
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reconquérir au fond de la Perse , avec une poignée 
d'hommes, sans hésitation et sans peur? On ne sait; 
mais l'histoire nous raconte que les Barbares restèrent 
ébahis et muets sons !e charme de ses discours. Dans 
un transport d'enthousiasme , Zihébil , se levant, prit 
par la main son fils, dont un léger duvet couvrait a 
peine le visage , et supplia Héraclïus de le garder près 
de lui, afin que cet enfant devînt un homme en l'écou- 
tant *. Au milieu de ces confidences d'une amitié nou- 
velle , Héraclius fit voir au barbare un portrait de sa 
fille Eudocic, que le peintre avait représentée dans 
toute la fraîcheur de sa jeunesse et de sa beauté , sous 
le spiendide costume des augustes. Le barbare, a celte 
vue, ne put retenir un cri d'admiration, et ses yeux ne 
quittaient plus l'image. >EI> bien! dit l'empereur, ce 
modèle de beauté est a toi si tu m'aides dans mon entre- 
prise, et si ton peuple fait alliance avec le mien; je te 
promets ma fille pour épouse 2 . « Les aventures roma- 
nesques ont été do tout temps du goût des Orientaux , 
et la conférence ne s'acheva pas que Zihébil ne fût 
éperdùment amoureux de la princesse s . Le marché fut 
donc conclu, et Zihébil s'éloigna, laissant quarante 

1. Ad hxc ZitMiis tnir-ciiUfiri, i-jiiif ■ ] 1 3 ■ l ■ l" ■ " «rWs ilcl-wtiilnilnr, cl 
ejes prospect» ne i.miloiiiî.i i ui- ^iiji.'i'iiHii- Ii;f n/liai, filiiim shuiii eut 
l.miigo primum e ui.-itis liini' ovicl'iUii, nlMulLl. Tln-cipliun., Chronogr., 
p. S04. 

î. Euiloci.T! fili> imsi-iiicm iI-tii.iii.=(™^, iuinr. Lu nicdom alloquitur: 
En iRiUlr cl filiam imam c! Ilomanomm AuEiislam (pum, si me adjure- 
ris, et contra hostts ausiLiiuii it-'ims, iiw.ui titii ^mmli'o ! Niccph., 
p. ». 

3. Ad lime Ij.iiJ'iLiLis . iii]...'inj- [.gt:i'li!'iiiuSi]ii> .-î. iirunta, in archctjpi 
unoiem imputais. U. ibid. 
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mille guerriers sous les drapeaux d'HéracHos 1 . Avec 
ce renfort, la guerre recommença plus ardente que 
jamais dans le nord de la Perse. Quant a Eudocie, 
devenue l'appoint d'un traité, elle quitta Constanti- 
nople pour aller trouver sous les tentes de feutre du 
désert le fiancé que son père lui avait donné ; mais 
elle apprit en route que Zihébil , heureusement ou mal- 
heureusement pour elle (qui saurait le dire?), venait 
de mourir de mort violente rhiv, les siens. Retournant, 
donc sur ses pas, elle alla reprendre sa place à côté 
de sa mère dans le palais des eë.sirs de Ryzance 2 . 

Tandis que ces choses se posaient aux extrémités 
de la Perse, Schaharbarz était arrivé sur la rive orien- 
tale du Bosphore, et avait dressé son camp h Chryso- 
polis, aujourd'hui Se u ta ri , tandis que l'armée avare 
opérait sa marche sur Constantinoplc. Le 29 juin, 
l'avant-garde du kha-kan parut au pied do la longue 
muraille, où elle se reposa un jour; bientôt après, elle 
était h Mélanthiade, sans avoir rencontré d'ennemis 5 . 
Elle s'y arrêta pour attendre le corps principal de l'ar- 
mée ou de nouveaux ordres de son chef. Le gros de 
l'armée avare s'avançait péniblement a travers les 
boues de la Mésie, embarrassé comme il l'était de 

1. ScloCWS lUlil'/li] virns sliviiuniaJ .[■.L. iili ;ii-illl:i luillil, Zii licllls l.illi 
wiïns ilil[«.|at(.[i m.ipi.ivil. 'l'h. m|.|j:lll. , Chromer., p. ïfit. 

2. Euiiociaiu flli;im r[itam TurconiDi piincipi pactus ev:it, iui eum 
Bj-iinliu prnflcijcijiilkt; snl rimi il; liavluri rr,\h :ilUt«m cssel, coiliau 
impii^lnri? iiiMi.l.iW ti'ïiTliuir. Ni.V|ih., p. 15. 

3. Cliron. Pas, h., p. 333.— Kicopll., [). lî. — Tbmptew., 363, î«. — 
Anast.,Ba. - Cctou., i.i lP . tib, tlB.- Zonar., I. », p, et.-Cous- 
miit. M.nass,, p. 7<l, 77. 
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LU PATRICE ATII AN ASIi A CONSTÀNTINOPLE. W7 
bagages, de chariots, surtout de cette multitude de 
canots creusés d'un seul tronc d'arbre, de motioxytei*, 
comme disaient les Crées , que les Avars convoyaient 
avec eux sur des chars ou des traîneaux pour servir 
de (lottes a leurs alliés. Ces embarras forcèrent le kha- 
kan a faire dans Àndrinnple une halte prolongée ; mais 
il voulut mettre du moins le temps à profit. Faisant 
amener en sa présence le patrice Athanase , que l'on 
conduisait a sa suite comme un prisonnier, i] lui 
ordonna de partir sur-le-champ pour ConsUntinople : 
« Va trouver tas compatriotes, lui dit-il, et sache d'eux 
ce qu'il leur plaît de m'olïrir pour que je n'aille pas 
plus loin. 2 • Athanase partît. Introduit bientôt dans le 
sénat, il y rendait compte de sa mission, lorsqu'un 
tumulte auquel il ne s'attendait pas lui permit a peine 
d'achever. On l'interpellait, on lui reprochait de s'être 
chargé d'un message outrageant pour la majesté ro- 
maine; on allait presque jusqu'à l'accuser de trahison 
nu tout au moins de lâcheté * : Àlhanase écoutait dans 
une profonde stupéfaction , ne sachant que répondre à 
des reproches qu'il ne comprenait pas. 

Enfin tout s'expliqua : la longue absence du patrice 
avait causé fout le malentendu. Lorsqu'il avait quitté 
Constantinople aux premières menaces de la guerre, 
Constant inopln était presque sans moyens de défense, 
et Athanase ne le savait, que trop ; mais depuis lors , et 

i. Tratariœ; m^uli. 

i. Abi et ville , i|u:i lalirim- kiUiiiI iiv" mt l'ticait, <iuïyo doua 

nBferre, ni iiinc recedam. Cftn», Pairb , p. 303. 

3. Slagistralilw.- .vltuiu-jinii ■ hni .iin.iU:i>;ijKino ilase suh- 

diderit, ibid. 
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sans qu'il le sût , les choses avaient changé de face *. 
f\on-wutcniniit les garnisons des villes voisines avaient 
été concentrées dans la métropole, mais le corps d'ar- 
mée envoyé par Héracliusélait arrivé sans encombre, 
et de plus les bourgeois, rivalisant d'ardeur avec les 
soldats, avaient tous pris les armes ; en un mot, Con- 
slantinoplc , bien réparée, bien approvisionnée, bien 
gardée, pouvait allendre désormais ses deux ennemis 
avec confiance. Voilà ce qo'ignornil \llKinasc , retenu 
par le klia-kan dans la plus étroite captivité , et de son 
coté , le gouvenii'ineut de B>7;mru avnit oublié ({Lie sou 
ambassadeur devait n'en rien connaître. Après avoir 
reçu ces explications, et pour réparer sa laide involon- 
taire, le pa triée déclara qu'il était prêt a reporter au 
klia-kan , dût-il la payer de sa tète, une réponse aussi 
lière qu'on la vendrait s ; mais comme il était homme 
consciencieux jusqu'aux scrupules les plus excessifs , il 
désira observer par lui-même ces moyens de défense 
sur lesquels on se fondait pour braver la guerre, et dont 
il devait en outre attester au kha-kan la réalité. Bonus 
le fit assister à une revue de la garnison, où il put 
compter douze mille cavaliers, sans parler de l'infan- 
terie, vraisemblablement plus nombreuse. Ainsi ras- 
suré, le patrice retourna près du klia-kan, auquel il 
rapporta la réponse des magistrats, a savoir : que les 
Romains lui conseillaient en amis de ne s'approcher ni 
des murs ni du territoire de Constant inople. Ces pn- 

1. T lilil Mhniwiii* iTi'b'ruill ui'Srirr iLi milli'S rwc muiùtos, 

i»liL'l»lllc ii.lrsw, . Cliroa. Patch., S93. 

2. Niliilnniiliiis |iiinuiim su, dauini Clui^mo ]i^«,n-iiin lifdcm vi'rliiF 
rcTeml. lliid. 



ARRIVÉE DU KHA-KAN DEVANT LA VILLE. 89 
rôles jetèrent le barbare dans un violent transport de 
colère; il chassa l'ambassadeur de sa présence avec 
un geste ignominieux : ■ Va-t-en donc , lui dit-il , va 
périr avec eux, et répète-leur bien ceci : il faut qu'ils 
nie livrent tout ce qu'ils possèdent; autrement je rase- 
rai leur ville, et j'emmènerai se* habitants eu esclavage 
jusqu'au dernier 1 . • 

L'avant- garde avare, pendant ces pourparlers, se 
tenait dans son emnp de Mélantbiade, n'osant, faire, 
aucun mouvement ; une faute des assiégés l'enhardit. 
Quelques cavaliers de lu garnison, qui manquait de 
fourrage pour ses chevaux , sortirent accompagnés de 
valets armés de faux pour aller couper du foin dans la 
campagne. Aperçus par les Avares , il furent chargés 
aussitôt, tués ou mis en fuite, et les Barbares profitè- 
rent de ce pelit avantage pour lever leur camp de Mé- 
lanthiade, tourner a droite Constantin ople et le golfe 
de Géras, et pénétrer par le faubourg de Sykes jusqu'il 
la rive du Bosphore. La nuit venue, ils y allumèrent 
des feux auxquels d'autres feux répondirent de l'autre 
côté du détroit (c'était le signal de reconnaissance con- 
venu entre les àvarset les Perses! 5 ; puis les chefs des 
deux troupes communiquèrent au moyen de quelques 
barques enlevées sur la rive. Schaharbarï fit connaître 
qu'il était prêt il traverser le Bosphore dès que la flot- 
tille avare serait arrivée, et insista d'ailleurs pour que 

ill la eraill,aMi]r.lm i]|-]. >hr„:i l'nxli.. ]h. 3!lî. 

t. Hoslil'iis ulii'i jiumu in Syiïs nnvdi-iiiit.iis , ;ic se. l'ersis viscndns 
]>r;i!l»;iujl>tis , ijni ïcrai' C.tLrv.;ii|n4iiii imHiii [«viiriiiiii, stuni intar si- 
iwr ikiks iiiwiiliam -k-iiiliiMiililuis... Lac. Inurf. 
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l'im commençât le siège au plus Mit; mais te kha-kan 
n'arriva devant Constantinoplo que le 27 juillet , tant 
sa marche avait été lente. Il employa ce jour et le len- 
demain, soit a fairo reposer ses troupes;, soit h mettre 
a terre et à dresser son matériel de guerre, qui se com- 
posait de machines de toute sorte, soit à prendre des 
mesures pour déposer sa (lotte eu lîeu sûr. 

Le 81, a la pointe du jour, il développa ses lignes, 
<|iii se trouvèrent embrasser lonte l'étendue de In ville 
d'une mer a l'autre, c'est-à-dire de la Propontide nu 
gnïïo de Céras. Vue du haut des remparts, celte armée 
parut innombrable, • Il n'y avait pas, dit un poète grec 
témoin oculaire, il n'y avait pas la une guerre sim- 

hlage de nations , différentes de nom , de domicile,' de 
race et do langage. Le Slave s'y trouvait o coté du 
Hun, le Scythe ù côté du Bulgare, et le Mcdc lui-mCme 
y devenait le romp.ngnrm du Scythe *. Sur la rive d'Eu- 
rope, c'était Scylla frémissante; sur In rive d'Asie, 
c'était Charybde, ses aboiements et ses fureurs*. . Les 
Avars formaient le rentre sous le commandement immé- 
diat du kha- knn , et l'attaque principale leur était con- 
liée. Dons leurs rangs figurait une division de serfs 
gépides qu'ils avaient enn'lée malgré leur répugnance 
il mêler ce peuple dans leurs affaires, mais ils avaient 
épuisé, pour la circonstance, leurs dernières ressources 

cl variu commUus lvhus Int.: .iilliisiiin ai | ■ - mi J-:Liirj i ; nain ?lhh|.us 
mm Huoiio, SrylUa rniu IIhKmii., ni.rn'.'jt cl llt.lni cons|jir;iiij mm Scy- 
ih:t... licorg. Msiil., flctl. Avar., v. m M seqq. 

i. Ab lui paru- l. n ilnliici a/viUi-n Sryllii àh^i-tkil, jib allera Clwt- 
rvKlis uil'aluliiriiiX'iiJiii' iciMiur. Constant. Maiists., p. 78, 77. 
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DESCRIPTION DE CONST ANT1MOPLB. 91 
en hommes. Les Slaves, rangés h l'aile gauche, se 
déployaient sur deux ligne*, dont la première était sans 
amies défensives et presque nue, et dent la seconde 
portait des cuirasses *. Le matériel do siège compre- 
nait des machines de toute sorte, soit do protection, 
soit d'attaque, et douze grosses tours, qui, lorsqu'on 
les eut montées , se trouvé m il égaler presque en hau- 
teur les remparts de la ville. Elles étaient recouvertes 
de cuir qui les mettait a l'abri du feu, et la plupart 
des machines élnient ainsi garanties par des peaux 2 . 
Le kbn-kan avait espéré pouvoir débarquer sa flotte 
de canots dans le golfe même; mais, h l'aspect des 
galères romaines à deux et trois rangs de rames qui 
garnissaient le port, il renonça à son dessein, et les fît 
déposer à l'embouchure du Barbyssus*, pelite rivière 
qui se jette h l'extrémité du golfe , sur un fond de vase 
et sur des otlerrissements dont le peu de profondeur 
ne permettait pas aux grands navires d'approcher. 
. Bâtie sur sept collines comme lu ville de ISomulus et 
d'Auguste, mais baignée par trois mers qui ne lui 
laissent point regretter le Tibre , la cité de Constantin 
présentait alors, comme elle fait encore aujourd'hui, 
l'aspect d'un triangle isocèle dont la base pose sur le 
golfe de Géras, et dont le château des Sept- Tours 

II, irq.l- |. '.ii.i.i- 1 | . ■ i ■ .h i.i.l 1 > . . 

I. Plurimam railli™ statua in ij*iuj nrl.is onii.|,ii tu, in rdiqnaTcro 
mûri varl" Scia vos, ;ir. i.iiiuam r..i uni aùmii iicdisLitm puihin, 

allcraui iTuVstreni tnrii'alam. Siiv],)]., p. lî, 1S. 

ï. Tuin snh vcs|>.'iam, uimïmus l. -luiliiiPs ailmovil... <[nas 

exlntrsiun corio (exit. Ckion. Patch., p. 39*. 

3, Lirivu-re du Hail.ïisus csi <:mx>te dOsignéi; dans lus aulcurs mis 
lu nom de HarnTssns. 
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sitésde la Propontidc , tandis que le cûié occidental, 
tourné vers la terre ferme, en était isolé par une double 
ligne de fosses et de murailles, Un mur crénelé , lia ti- 
qué de tours, garnissait égali'inetil le coté oriental et 
la base, auxquels la mer servait de fossé. A chacun 
des angles de l'est et du nord s'élevait une citadelle 
formidable correspondant au château des Sept -Tours. 
Le repli étroit cl profond de la mer qu'on appelait, h 
cause de sa configuration, le golfe de Géras, c'est-it- 
dirc de la Corne, formait le principal port de la ville. 
A son extrémité, oit se perd la pelile rivière du JSarbys- 
sus, s'étendaient sur l'une el l'autre rive les quartiers 
de Blakhornes et do l'Hebdome, alors extérieurs ù la 
ville, el le faubourg de Sy-kes ou des Figuiers; c'était 
le séjour privilégié des riches patriciens, et la cam- 
pagne de ce côté était couverte de villas élégantes, 
d'églises et de palais ; ou y trouvait aussi le cirque et 
le forum ou champ destiné aux revues militaires. 
Outre le grand port, situé, comme je l'ai dit, sur le, 
golfe, deux petits havres, creusés de main d'homme et 
aujourd'hui ensablés, étaient renfermés dans l'enceinte 
murée de la ville , du côté de la Propontide : le port de 
Théodose et celui de Julien que surmontaient les palais 
de ces deux empereurs. Les césars byzantins avaient 
alors leur demeure à la pointe orientale , sur une col- 
line d'où l'œil embrassait au loin le golfe, la Propon- 
tidc et le détroit. La partie de l'enceinte attenante au 
continent était percée do sept portes dont la cin- 
quième, fameuse dans l'histoire byzantine, s'appelait 
/(( Porte dorée a cause des statues, des bas-reliefs, des 
ornements de bronze et, d'or qui la décoraient à pro- 
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Fusion. C'était par la Porto dorée que passaient les 
triomphateurs pour se rendre en grande pompe h 
Sainte-Sophie; c'était à elle aussi que s'adressaient les 
premières attaques des Barbares venant de la Tlirace, 
et parce que là aboutissait la principale roule du nord, 
et parce que ce quartier était le plus opulent de la ban- 
lieue. 

Les habitants de Constantinoplc ne se montrèrent 
effrayés ni « de la vipère avare, ni de la sauterelle 
slave 1 , ■ comme disaient les beaux esprits du temps 
pour caractériser le Hun hideux, plein de ruse et de 
venin, et ces troupeaux d'Antes, de Slovènes, de 
Vendes, au poil blond, au corps long et fluet, nus ou 
presque nus, qui venaient s'abattre sur la campagne 
comme une nuée de sauterelles. Le gouvernement, le 
peuple, la garnison, ne se reposaient pas seulement sur 
leur propre énergie; ils avaient foi dans la protection 
céleste , dont ils avaient aux mains un gage qui leur 
semblait assuré : ce n'était pas moins que la robe de 
la sainte Vierge, tombée (sans qu'on explique com- 
ment) en la possession d'une ville dont la sainte Vierge 
était patronne. J.e patriarche la lit promener proces- 
sionnel lernent avec d'autres reliques sur te rempart au 
chant des litanies et des psaumes 2 . La robe de la 
To»/e- Sainte*, comme disaient les Grecs par une ex- 
pression touchante , fut pour les assiégés de Constanti- 
noplc , en 626 , ce qu'était pour les soldats fratiks la 

1. Scftbarum fi'iux uniin vinil.rriia- vij.^c-.r . TaiirnsL-yilKu-iira geiis 
l"i "i.-ilx niiiïiiiiili?... Cnnslnul. Manias. , |>. 7G, 77. 

a. S.-iiirfissiuu; Viigini- m ini.unbin h-ïIhii... Vêtus narrati» in ruilicit. 
ilymn. Acathist. Corp. Uy=. //il/., app. t. 
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94 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D'ATTILA, 
chape de saint Martin , et en ce moment même pour 
ceux d'Héraclius l'image miraculeuse du Christ. En 
voyant flotter sur sa tète, au milieu des batailles, le 
tissu sanctifié qui avait louché les membres de la mère 
de Dieu, qui donc ne se serait cru invincible? Qui eût 
pu douter que lu Vierge ne protégeât avec amour la 
capitale d'un empire dont l'armée et le chef s'expo- 
saient a la mort pour reconquérir la croix de son fils, 
perdue aux mains des infidèles? 

Commencée dès le 31 juillet, l'attaque régulière 
continua sans interruption pendant cinq jours. Le kha- 
kau avait amené avec lui une si grande quantité de 
béliers, de tortues, de machines de trait, que son front 
s'en trouvait garni ; et ses douze tours a roues , quand 
elles furent dressées en face du rempart, présentaient 
un aspect vraiment effrayant *, Les Slaves, qui avaient 
été les constructeurs de cette artillerie de siège imitée 
des machines romaines, en étaient aussi les servants; 
c'étaient eux eu outre qui avaient fabriqué la .Hotte, 
qui l'avaient transportée, qui la gardaient dans les 
eaux du Barbyssus el qui étaient destinés il la manœu- 
vrer. Le Slave, opprimé et encore résigné a la servi- 
tude, avait mis a la mord de ses maîtres asiatiques sou 
corps et son intelligence, qui commençait ù s'ouvrir. 
Tandis que le bélier battait la muraille en brèche, les 
Huns, armés de leurs grands arcs, faisaient par-dessus 
pleuvoir incessamment une grêle de traits qui balayait 
parfois le rempart ; mais les vides se comblaient aussi- 
tôt. Les assiégés de leur côté troublaient ces travaux 



i. .-LdilicavU i.ti:i-aii.:i '[iiOil'AÎcu Uui^ caslellis iustructas, pr&iltaa, 
ttquœ ipsaferepropugnacuLiaU.il] jetant... Chron. Patch., f. «94. 



SIÈGE DE LA VILLE. 9& 
par des sorties continuelles qui culbutaient les travail- 
leurs et détruisaient leurs engins. 

Un matelot imagina contre les énormes tours des 
Barbares une machina défensive bien simple, mais 
d'un effet assuré. C'était ui\ mat monté sur un plancher 
mobile" qui suivait les tours ennemies dans leurs mou- 
vements en face du rempart, Sitôt qu'une d'elles s'ar- 
rêtait a proximité, le mat s' inclinait et faisait descendre, 
au moyen de poulies, une nacelle où se tenaient des 
hommes munis de torches allumées et de poix , qui 
versaient des torrents de flammes sur lu machine, ou 
attachaient des brandons a ses flancs, et il était rare 
que !a nacelle remontât sans laisser In tour embra- 
sée Quels que fussent les périls de ce combat aérien, 
on ne manqua jamais d'hommes pour !c soutenir. Mû 
par le désir d'épargner l'effusion du sang, le patrice 
lîonus interpella plusieurs fois le kha-kan du haut de la 
muraille, l'engageant à se retirer et lui promettant, 
s'il rentrait dans le devoir, la continuation de sa pen- 
sion et davantage encore ; mais le barbare n'avait 
qu'une réponse a la bouche : » Sorte/, de votre ville; 
abandonnez -moi tout ce que vous possédez, et rendez- 
moi grâce si je vous laisse In vie 2 . • 

I.e 2 août au soir (c'était un samedi), le kha-kan fit 
demandera Constant inople quelques >ri';mds dignitaires 
romains pour conférer avec eux sur une proposition de. 

laïc navtgiolum appendll, qiio liostium tunes castellïs iiislrucuia iiictni- 
deret... CViron. Patch., p. 394. 

a. Urbecedi^ v*ii^,pi.-it.iiiiiiii-iiiiihid]ii!i;!;t..-, wrvaiequa vos ipsos 
et lamilias vestm. Ibid. 



paix : on lui en envoya cinq des pins qualifiés. A peine 
furent-ils entrés dons sa tente, que le kha-kan , sans 
leur adresser la parole, commanda a l'un de ses gens 
d'aller chercher . les trois Perses vêtus de soie 1 , . qui 
attendaient dans un compartiment voisin, etees hommes 
étant venus, il les fit asseoir à ses cotés, laissant'debuut 
devant eux et lui les hauts personnages, putrices on 
etarissimes, qui représentaient l'empire romain. Inter- 
pellant alors les Romains avec une sorte de solennité : 
«Vous voyez ici, leur dit-il, une ambassade que j'ai 
reçue des Perses, et qui m'annonce que Schaharbnrz 
me tient prêt !a-has un secours de trois mille hommes; 
il m'a semblé bon de vous en informer. Si vous con- 
sentez a évacuer votre ville, tous tant que vous êtes, 
avec un sayon et une chemise, j'arrangerai l'affaire 
près de Schaharbarz : ce général est mon ami ; vous 
passerez dans son camp, et je me porte garant qu'il ne 
vous fera aucun mal -. (Jtianl a ce qui me regarde, je 
veux votre ville; je la veux avec tout ce qu'elle ren- 
ferme, et songez bien que vous n'avez pus d'autre 
moyen de sauver votre vie, ù moins peut-être que 
vous ne deveniez poissons pour vous échapper dans la 
mer, ou oiseaux pour vous envoler dans l'air 3 . Les 
Perses sont maîlrcs de l'autre rive du détroit, comme 
ceux-ci me l'assurent; quant a votre empereur, il n'a 

1. Ti-es Pcrsas eends Ytslilmj iudulos... ailii assidoro jussil... CAron. 

2. Si ifilur, ipioti|n»L m nrl.c cslis, cimi Ki^xlmiinxiil cl iiuhisio <-x im 
l'ii'cdrae velitis, ii.iut.i :«■ fii'dns nim Siilliaw iw'Uirms ; m nie us rnim 
iHiraacst, ad illum Irau'iii', nchuc «lia is injiiii.i afllckl. Ibi't. 

3. Nisi fort!' vos tkri l'i-cia l'ntilm^it, ij«>> ] i>i m;iif ev.'ulnlis, vi'l avrs, 

quoevoletls in aérem, /.or. ai. 



jamais mis le pied en Perse , el il n'existe aucune 
armée qui soit a portée de vous secourir. — S'ils te 
l'assurent, ils mentent ! s'écria le patrice George dans 
un mouvement de noble colère; une armée romaine est 
déjà entrée à Constantinople, et notre prince très-pieux 
a si bien mis le pied en Perse, qu'il ne laisse pas pierre 
sur pierre dans leurs villes 1 .» A ces mots, un des 
Perses hors de lui prit la parole et invectiva grossière- 
ment le Romain. -Je ne prends pas tes insultes comme 
venant de toi, répliqua celui-ci avec mépris; c'est le 
kha-kan qui me les adresse, car lui seul t'inspire l'au- 
dace de m'outrager *. i Là-dessus un autre Romain dit 
au kha-kan : • Comment se fait-il que toi, qui as 
amené ici tant de troupes, tu aies encore besoin de 
l'aide des Perses? — J'ai voulu seulement vous expli- 
quer, répondit le barbare un peu troublé dans son 
orgueil, que les Perses, si je le désire, se joindront à 
moi, parce qu'ils sont mes amis*. — Quoi qu'il en 
soit, ajoutèrent les ambassadeurs romains, nous no 
quitterons jamais notre ville. Nous sommes venus ici 
sur ta demande pour parler de paix; si tu n'as rien de 
plus à nous dire, hàte-toi de nous renvoyer*. • Le kha- 
kan les congédia. 

Pendant la nuit qui suivit celte bizarre conférence , 
des trirèmes romaines, postées pour épier le retour 

1, Isli, inquil BlDriOii.-nLmus fi:: tous, im; onuit-; snni, iioster etàra hic 
adest «erciius, ai! liLuinma V 1 Lll, ' |1 L ,i ■<'■'' i" raium |in.iïinciis vnsa- 
lur, liaaquf devaslnl ( lirifi. <:i:r«n. Pasrh., y. 39S. 

î. Minime, ait, ma simt in nii: rumina, W Cliaçani. Ibid. 

3. Tum Chaganus : Si vdiin, induit, ii milii iul>jiilio venient, atnici 
enim mri sunt. V. ab. sup. 

*. Si de pacû nobiscuin ndisagerc, nos dimitte. Lac. tant. 
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des ambassadeurs perses au camp de Schaliarbarz, sur- 
prirent la nacelle qui les portait. Leur sort ne fui pas 
longtemps incertain. Un d'entre eux eut la têle tran- 
chée; on coupa les poings a un autre, et après lui avoir 
pendu au eou ses propres mains et la tûte de son col- 
lègue, on le renvoya au kha-kan. Quant au troisième, 
amené sur une galère en vue du camp des Perses, il 
y fut décapité, et sa tête fut lancée a terre par une 
baliste avec un écritcau où mi lisait : . Le kha-kan a 
fait la paix avec nous et nous n livré vos ambassadeurs; 
en voici un que nous vous restituons, ne soyez, pas 
inquiets des deux autres 1 . > Malgré cet avertissement, 
qui lui faisait connaître que la mer était gardée, le kha- 
kan , pressé d'en finir , fit mettre ses barques à flot le 
dimanche matin pour procéder au transport des auxi- 
liaires perses. Il comptait que le vent , qui s'était levé 
du nord et soufflait contre Constautinople , empêche- 
rait la flotte romaine de le gêner; il croyait aussi 
n'être pas aperçu, attendu qu'il avait choisi pour son 
embarquement une petite baie éloignée de la ville de 
deux lieues, et qui s'appelait la baie de ChcUe 2 . Il 
avait profité de la nuit pour y faire transporter par 
terre une partie de ses canots à bras d'hommes ou à 
dos de mulets, de sorte qu'il espérait aller et revenir 
avant que les Romains eussent découvert son dessein : 
lui-inènie voulait présider à l'opération du passage et 

1. Chaganus, miVn imliisriign f.irikvilms , n-finis :ul emu misses fcga- 
Ws ad uns Iransuiisil; ,-iIIituis uca- lulului- aynil. Chron. Paich., 
p. 19». 

t. M.omimudu: Uki 3 Mim a ;ul UjlIh ;iLiit, n u.ikirLii iu marc demi- 
Sil. ibid. 
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montait un des premiers canots ; mois rien n'échoppait 
a la vigilance du patrice Bonus. 

A peine les rameurs slaves commencèrent- ils à 
prendre le large, que la flotte romaine accourut malgré 
le vent contraire et s'interposa entre la rive occidentale 
du Bosphore et les canuts barbares Tous ceux qui se 
trouvaient déjà un peu loin en mer furent culbutés ; les 
autres rétrogradèrent prudemment, et celui qui portait 
le kha-kan fut du nombre. Humilié, irrité, no rêvant 
que vengeance, !c chef avar retourna devant la ville, 
lundis que les mariniers slaves retiraient leurs nacelles 
sur le sable. Les assiégés, l'ayant aperçu qui passait 
à cheval près do leurs murs, donnant des ordres pour 
activer les travaux du siège, lui envoyèrent par bra- 
vade un cadeau de vin et de gibier 2 . Sur quoi un bar- 
bare nommé Ermitzis\ le second en dignité après lui, 
s'approcha d'une des portes et cria d'une voix haute 
aux assiégés : t Romains, vous avez commis une action 
abominable en tuant trois hommes qui avaient soupé 
hier avec le kha-kan , et lui envoyant la tête d'un de 
ses convives avec un autre tout mutilé ; aussi le kha- 
kan est-il très-irrité contre vous''. — Tant mieux! 

lit-i'i f-.nti'.iiii>, 1 1 1 1 . . tv:i!';uïT: 1 1 1- : ■ j ■ --Mi in iillerioirm rlpim prohiborent. 



saol, ocddislis, :ic fiiifn-a iisi uiiins o;i[.ut, ^litnim uto lumlIjus Irun- 

cai'uw Iwnsniffatii... Mi. 




ii ci urbe Kcolenta qin- 



iClwc; lirausi 



Digitizod by Google 



100 HISTOIRE DBS SUCCESSEURS D'ATTILA, 
répondirent 1rs assiégée; nous nous soucions fort peu 
de ce qu'il en pense 1 . » 

Le kha-kan tomba dans une véritable folie de colère; 
il menaçait l' ennemi, il menaçait les siens; il passait 
d'une résolut ion violente à une plus violente encore. 
Enfin il arrêta son esprit sur un projet qui pouvait 
réussir, mais demandait avant tout un grand secret. Il 
s'agissait d'opérer, dès la nuit suivante, une surprise 
sur la partie de la ville voisine de Blakherncs el du 
port, au moyen de la flotte que monteraient des sol- 
dats slavons, et qui se trouvait de nouveau concentrée 
dans les eaux du Barbyssus. Des feux allumés sur les 
hauteurs de ISlaklicrnes devaient donner le signal du 
départ 3 , et taudis que l'attaque portée du côté de la 
mer attirerait la garnisim de Couslanlitiople, le kha- 
kan profiterait du désarroi pour escalader la muraille 
du côté de la terre. I.e succès de cette combinaison 
ne lui paraissait point douteux. Il en fit donc faire les 
préparatifs activement, mais avec mystère. Toutefois 
le mystère ne pouvait pus èlre bien grand sous les 
yeux de la population romaine , où tout individu consi- 
dérait comme un devoir de se faire l'espion de la ville : 
le inoindre mouvement de l'ennemi , la moindre dispo- 
sition, étaient observés, commentés, révélés aussitôt. 
Bonus, averti il temps, ordonna à sa flotte d'appareiller 
dès que la nuit serait venue, et défiler a petit bruit le 
long des deux rives du golfe, trirèmes d'un côlé, tri- 

t. Cui nostri : s.j.is, iinpiiam. iile miiihiir nu* CAron. Patch., 
p. 390. 

ï. Auxiliiiriis Sclavriinriiii] rr.|iiis siçmim dcileral , ta mm acwnsas 
f;ices ex libeller iMi um munitiour .11 ■ 'siss t -n (, «l.itim ;irtuariïs lembis 
iviiiiii|i.'runi, i;< ruitirt-t* a.l urlinii sulin'i.li... NirqiJi., p. ia. 
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rèmes de l'autre, et de garder sa position jusqu'à ce 
<]ii3 la flottille avare se fût engagée entre ses lignes 
comme entre les brandies d'une lenaille. En même 
temps il fit occuper les abords du golfe (i Blakhernes 
par un corps d'Arméniens qu'il chargea de tuer ou de 
rejeter à la iner les Barbares qui cl ic relieraient à y 
prendre terre. Enfin il fil préparer des feux qui devaient 
être allumés au moment convenu sur la plate-forme de 
l'église de Saint-Nicolas de Blakhernes 1 . 

La nuit était sombre, et la lueur des feux qui brillè- 
rent sur l'église put arriver au fond du gnlfe sans tra- 
hir les galères romaines qui stalionnaient en avant. 
Les Slaves, prenant ce signal pour celui qu'ils atten- 
daient, commencèrent a ramer avec leurs canots pleins 
de soldais, cl gjgtuTenl liifiiloï le large. Ce fut alors 
que les vaisseaux romains se démasquèrent, et, rap- 
prochant leurs lignes, culbutèrent nu coulèrent bas 
tout ce qui se trouvait dans l'intervalle. Il y eut la un 
affreux pêle-mêle de canots chavirés, brisés, d'hommes 
nageant dans les ténèbres, se heurtant les uns les 
autres, assommés du haut des navires à coups de jave- 
lots, d'avirons ou de crocs -. Ceux qui purent traver- 
ser la ligne des galères se dirigèrent vers Blakhernes 
où ils voyaient luire des feux et où ils pensaient trouver 
les Avars; mais ou lieu des Avars, c'étaient les Armé- 
niens, qui les tuèrent ii mesure qu'ils se présentaient 
Quelques-uns qui se crurent plus heureux, ayant abordé 
au fond du golfe, parvinrent jusqu'au kha-kan; mais 

1 . Fwibus l'itctis •L-miiiL diiii jul-i.-t. Nkqil]., p. 13. 
î. Sclaïis omnilHH |ni m ) l :tl ..mi ii. iiivLiuti .-nul, vrl in mare |i>œci[>L— 
Inlîs. vel a mistris inteiTectis... Citron. Past-h., p. 391".. 
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le cruel se vengea de sa déconvenue en les faisant 
massacrer La défaite avait suivi l'attaque de si près, 
que les Avars n'eurent pas le temps d'essayer l'esca- 
lade par (erre, ou, s'ils ressayèrent , ils y renoncèrent 
aussitôt. 

Le soleil en se levant éclaira une épouvantable scène. 
Sur les eaux du golfe toutes ruugies de sang flottaient 
des milliers de cadavres mêlés à des débris de barques 
et d'avirons; ou remarqua les corps de plusieurs 
femmes slavonnes qui avaient fait office de soldats ou 
de matelots pendant le combat-, I. ne vigoureuse sortie 
des assiégés compléta la déroute des Avars, en forçant 
leur année de terre a reculer. Celte armée était telle- 
ment dominée par la peur, qu'elle laissa envahir son 
camp, où pénétrèrent jusqu'à des femmes et des 
enfants, et qui fut mis au pillage. Le klia-kan . posté 
sur une, bailleur avec sa cavalerie de réserve, s'aban- 
donnait pendant ce temps a ses transports de fureur 
accoutumés ; toutefois, il dut suivre le mouvement de 
rotraite opéré par les siens et se retirer a quelque dis- 
tance. 

Il revint le lendemain, mais pour reprendre ses 
bagages, dégarnir ses machines des peaux qui les 
recouvraient, les démonter et y mettre le feu ; tout fut 
brûlé sous ses yeux s . Néanmoins , pour enlever à son 
départ l'apparence d'une fuite, il lit crier par des 

S. IdtLTCirsoi'uiu . nliviii. S I in un- [H- ijirli.-Lvs inventât sunl. 
Nicqill., p, 13. 

3. Tnrrihu! .'nsii'Sliitis w (.■-Imliniliiu iv.rin ^iu; iiiiiLiri», imvuM's .. 
Id.hr. rit. 
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i kha-kan. Le frerede noire auguste 
empereur arrive avec une armée qu'il va faire passer 
en Europe, et il se propose de vous reconduire lui- 
même dans votre pays, où vous pourrez trailer en- 
semble, si cela vous convient 2 . • Théodore, chargé 
par Iléraclius du commandement de l'armée romaine 
on Mésopotamie, venait de remporter une grande vic- 
toire sur les Perses dans les plaines de la Pclite-Armé- 
nie, et les Avars ne l'ignoraient point : son nom suffit 
pour précipiter leur retraite. 

La première pensée des assiégés, dès qu'ils purent 



1. Nolil 
I.;ir.nnl;f ■ 



10* HISTOIRE DES SUCCESSEURS D'ATTILA, 
sortir de leurs murs, fui d'aller rendre grâce a leur 
patronne, la Toute-Sainte- , dans son église de Sainte- 
Marie de Blakhernes, et de déposer à ses pieds leur 
palme de victoire. Parmi Ions ces héros chez qui l'an- 
tique vertu romaine avait relleuri au souffle du chris- 
tianisme, pas un ne se glorifiait, pas un ne rapportait a 
lui-même son propre salut ou te salut de la ville ; tous 
disaient : ■ Oui nous a sauvés, sinon la Panagia? ■ 
Son intervention dans les diverses péripéties du siège 
avait été visible pour tout le inonde, et dans de pieuses 
confidences on se racontait mutuellement ses mer- 
veilles. On l'avait vue couvrir la ville d'un bouclier, 
foudroyer les Avars, briser leurs machines; on l'avait 
reconnue dans le combat naval do Chela;, quand les 
Ilots s'étaient agités d'eux-mêmes sous un ciel serein 
pour engloutir les impies 1 : le calme et la tempête, 
disait-on, n'obéissent -ils pas à l'étoile des mers? La 
croyance en l'intervention directe de la Vierge dans 
les événements du siège avait passé jusque dans le 
camp barbare : tandis que les Romains lui attribuaient 
leur victoire , les Avars l'accusaient de leur défaite, 
lu jour que le kha-kun examinait en compagnie de ses 
officiers l'état des murailles de la ville, on l'entendit 
s'écrier tout a coup ; ' J'aperçois la-bas une femme 
qui parcourt le rempart ; elle est seule et en habits ma- 
gnifiques 2 . « l'ne autre fois, ses soldats virent appro- 
cher de leurs retranchements une dame romaine d'une 
beauté admirable, qui portait le costume d'impéra- 

I. Ooorg. Pnld., Nlceph. — Ccdnn., rte. 

i. Feminam cço cui-iii,-!.. i-nivaii- vcstilnm ;ilis.[w nllo enmilnlu per 
iiiii'iiiiL ilixi'iiiTi'iilr-iii... Clirtm. Pasrh.. |>. 197. 
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trice , et que suivait tin cortège d'eunuques et d'offi- 
ciers richement vêtus l . Les sentinelles, la prenant pour 
lasœurd'Héroclius qui venait proposer la paix au nom 
de son frère, lui ouvrirent les barrières du camp-; 
mais à peine eut-eile franchi le fossé qu'elle disparut , 
et que les Avars, comme frappés de frénésie, tournè- 
rent leurs épées les uns contre les autres s . Ces contes 
couraient de bouche en bouche , et sont restés dans 
l'histoire, où ils jettent quelque lumière sur l'esprit du 
temps et sur le mobile qui produisait au monde romain 
ses derniers héros. Une circonstance bizarre et qui 
semblait donner aux fables l'appui de la réalité , c'est 
que de toutes les églises de Blukhernes, !a seule église 
de Sainte-Marie ne fut ni pillée ni ineendiée, comme 
si un bras puissant en eût écarté ia flamme et les Bar- 
bares*. Le jour anniversaire de la délivrance de Con- 
stant inoplc fut consacré par une fête religieuse qui 
se célébrait le samedi de la cinquième semaine de 
carême. 

i. ViJenint kirh,ni piimaliur, min *al "rireuir, millier™ iinamiiam 
illn3lren],eiiNin'biHi-..i[Lirr,Uiii. pmln HU.-li-nnmiii ciiuiilrm... Cedron. 
t. I,p. 11S, 416. 

î. Vuam cum opinarenlur Heinriii n\ ■fin ci5i\.. iransilum fi conces- 

3 DU ciim suis ci oculis et fmispeclu cotuiii , eoiiuit. . Ipsi aulem 
lumullu concitato intnr En congivMi , ad ve^nii-aiu uS(]iie mutuo strages 

edldenmt. U. ufc. sup. 

4. Eccicsiam Domina! urslnp duipara,.. incresfi luttes. liitlil omniDO 
evertere vel labefaclare puluerwit. C'flron. Paich , p. 397. 
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lléraclius apprit ces bonnes nouvelles au fond do 
l'Assyrie, où i! faisait uni! guerre ruineuse pour les 
Perses ; mais ses alliés kliazars l'abandonnèrent quand 
ils furent repus de butin. Réduit a une poignée 
d'hommes et n'ayant plus qu'une seule ressource, celle 
d'aller rejoindre son frère , il se jeta dans les monta- 
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gnes ttes Kurdes, où une armée persane se mit h le 
suivre, tandis qu'une autre le guettait au débouché des 
montagnes. Dans ce danger pressant, il prévint la 
jonction fies armées ennemies en*altûqunnt celle qui le 
suivait à ia fameuse bataille de Ninive, qu'il gagna, et 
qui lui valut la soumission de l'Assyrie. Jamais il ne 
s'élait montré plus héroïque ; trois cavaliers étaient 
morts de sa main dans la mêlée; il avait reçu deux 
coups de lance, l'un au visage, l'autre au talon, et son 
cheval Phalbas avait été tué sous lui 1 . 11 marcha alors 
sur Ctésiphon en côtoyant le Tigre et détruisant sur sa 
route les célèbres palais des rois de Perse dont le fleuve 
était bordé, ces paradis magnifique» réservés aux 
chasses royales, et qui fournirent une nourriture abon- 
dante au soldat romain. Chosroès fuyait de palais en 
palais avec ses troupeaux d'enfants et de femmes, 
n'osant approcher de Ctésiphon et craignant l'indigna- 
tion de ses sujets. Le fier roi n'eut bientôt plus d'asile 
que, les cabanes des paysans. Pour compléter sa ruine, 
l'aîné doses enfants, .Siroès, qu'il voulait déshériter 
du trône, se révolta, et Cliosroès mourut dans un 
cachot , sons la main d'assassins payés par son fds ! . 
Au milieu" de celle défaite des années , de ces révoltes 
civiles , de ces attentats domestiques , Héraclius devint 
l'arbitre de ia Perse. Aussi modéré après le succès que 
hardi dans la lutte, il laissa la couronne fi Siroès, 
épargna Ctésiphon, et signa la paix; mais .Siroès ne 



. a> oui Plialbas 
femme.. Tht iph;m.. Chroiiagr., p. ÎBO. 

2. Cliosro.'lil roiii|>t'ilil>ii« 1 rurpure rirciiniligatuin, ill 

wlum... inrlmliinl,.. 1,1.. \: S7i. 
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108 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D'ATTILA, 
fu! qu'un vassal de l'empire romain. Crassus et Valé- 
ricn étaient vengés : le grand roi n'était plus. 

La Perse était abattue , la croix relevée et recon- 
quise ; llcraclius avait accompli un des plus grands 
actes de l'histoire romaine et de l'histoire chrétienne. 
Son passage par l'Arménie et l'Asie-Mincurc pour 
retourner h Cunstaulinuple ne fui qu'un long triomphe 
qui devait s'achever dans l'église de Sain te- Sophie. 
Le sénat, le clergé, la ville entière vinrent au-devant 
de lui, à travers le Bospiiore, jusqu'à Chrysopolis, dans 
des milliers de barques pavoisées. Il alla débarquer au 
faubourg de Syfces le 14 septembre 628, et s'ache- 
mina de la vers la Porte d'Or et la rue des Triompha- 
teurs. Il élait monté sur un char que traînaient quatre 
éléphants blancs, et on portait respectueusement 
devant lui la sainte r.roiv à l'ombre de laquelle il avait 
voulu triompher. Conslantinople ne fut jamais ni si 
belle ni si joyeuse; ie n'étaient partout que tapis 
magnifiques, cierges allumés, verdure et fleurs. Cha- 
que habitant tenait dans sa main une branche d'olivier 
ou une palme, et le chant des hymnes et des psaumes, 
mêlé aux instruments de musique, n'était interrompu 
que par les acclamations de la foule *. Dieu voulut 
qu'une angoisse mortelle vînt serrer le cœur du triom- 
phateur au milieu des enivrements de sa gloire. Quand 
il revit sa famille, deux fils et deux filles qu'il avait 
laissés pleins de vie manquèrent à ses embrassements : 
il le savait, mais sa douleur en fut renouvelée. Voulant, 
restituer lui-même aux saints lieux leur plus vénérable 

t. Priflalis oliiMiiim iainis ti lain^UL'iis . Initia- ureibus... ThiD- 

ptan.,p. î7s. 
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trésor, il partit pour Jérusalem aux premiers joui s du 
printemps, l-.ii , au milieu du concours do tous les chré- 
tiens de la Syrie et de l'Égypte - il m ° nta ,e Calvaire , 
portant la croix sur ses épaules 1 ut suivant le chemin 
(ju'avait parcouru le Sauveur dans sa passion. Avant 
de déposer de nouveau à l'église de la Résurrection la 

stata qu'elle était intacte, que l'étui d'argent, dont il 
avait gardé la clé. ne présentait aucune fracture, que le 
sceau épiscopal avait mémo été respecté -. L'admira- 
tion pour Iléraclius s'éleva a un tel point, que les 
poètes grecs , ne trouvant aucun homme a lui compa- 
rer, le comparèrent a Dieu, qui, après avoir manifesté 
sa puissance créatrice dans l'cr-uvre des six jours, s'était 
reposé le septième, de mémo qu'Héraclius, après six 
campagnes glorieuses, venait se reposer dans son 
triomphe 5 ; un tel rapprochement, qu'en tout autre 
temps on eut justement taxé d'impiété, lit la matière 
d'un poème grec alors fort applaudi*. La chrétienté 
jusqu'à ses limites les plus reculées ressentit quelque 
chose de cet entraînement des âmes pour Iléraclius, 
Le roi des Franks, Dagobert, fils de Clotaire II , qui 
était aussi un grand roi et un fervent chrétien, voulut 
le féliciter de ses victoires , et lui envoya une ambas- 
sade solennelle 5 . 

1. Ipso vivifii-a Yi-ita ik-Meuî... .NiiiqJi., p. 15. 

i. Tum palririrriu vUvem , <\u;i : muni su [viiinui'HMl , iluinu ikTtKiis, 
adora nlilms univtjisis luniliiii] ;tpi;rit Nifiiph , p. H. 

3. Per sei dies. cmii cte.iiiirjun huilil-ui nuiis nlis .Ivissel, spplimuui 
i\nkU c.i!isei;riïit durai : sii- isle .. ïli''.>l'li;ui., Ciironogr., p. Ï73. 

». Voir l'HciaCmpron de Gcorfio Pisidts... 

S. Frcdeg., ï. CH.— Aiinoio., i»,ïl. 
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Héracliua avait trop de bonheur et de gloire; la 
philosophie païenne l'eût averti de trembler, et en effet 
le malheur et lu houle étaient à sa porte. Mahomet 
fondait alors parmi les siens cette religion (les jouis- 
sances matérielles cl du sabre, qui de l'Arabie , dont 
elle achevait !n conquête, devait déborder sur l'univers. 
Des 022, le prophète s'était essayé contre l'Arabie 
romaine, mais sans succès; vint ensuite In lui te d'Hc- 
racliuB et de Chosroès , dont il attendit patiemment la 
fin, ne souhaitant la victoire à aucun et tout prêt à se 
jeter sur le vaincu. Aussi, voyant la l'erse plus qu'a 
moitié ruinée, il projetait une expédition contre elle 
lorsqu'il mourut eu 682. Ce fut son successeur qui la 
(H : Abou-Iîekr soumit l'Irac arabique et prépara la 
conquête de tout l'empire des Perses. En même temps 
il attaquait l'empire romain par les mains de Khaled , 
son général avant d'être celui d'Omar, et Khaled 
enleva Boslra eu 6S2, Damas en G3i, fimèse en 030, 
et eut bientôt réduit smis le jolil; de l'islamisme la Syrie, 
la Mésopotamie et la Palestine. En 037 Jérusalem était 
prise, en 039 Memphis et Alexandrie. Rien ne résistait 
aux armes des khalifes; tout cédait, tout courbait la 
tète devant les terribles exécuteurs do cette fatalité 
dont ils avaient fait leur dogme religieux. Les légions 
d'Héraclius, si héroïques en Perse, lâchèrent pied 
devant les musulmans; son frère Théodore et ses autres 
généraux furent battus; lui-même vit échouer contre 
eux et les combinaisons de sa science militaire et l'im- 
pétuosité de son courage. Quand il apprit la reddi- 
tion de Damas, il s'écria : ■ La Syrie est perdue ! > 1 et 
1. Chron.iirak.p. 1H. — Eoljch., I. », |>. îSl. 
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voulut sauver au moins des mains de ces autres infi- 
dèles la sainte croix, dont lu délivrance lui avait tant 
coûté. 

Il alla la chercher à Jérusalem 1 pour la mettre S 
l'abri dans sa métropole, la reçut des mains du patriar- 
che Sophronîus, qui fondai I en larmes ainsi que tout le 
peuple, et s'achemina vers Constantinople par la voie 
de terre, accompagné de l'impératrice, qui no le quit- 
tait plus 2 . Cet esprit si ferme et si prompt s'était 
affaissé sous le malheur; ce génie s'était obscurci. Le 
vainqueur de Ninivc était devenu pusillanime comme 
un enfant; la vue de la mer lui donnait le vertige. 
Arrivé sur la côte d'Asie, en face de sa ville impériale, 
il s'arrêta dans le palais d'Hérée, où il séjourna 
longtemps, n'osant pas affronter, tout couvert d'humi- 
liations et de défaites, les regards de cette foule qui 
pourtant l'aimait toujours. Lorsque, sur les instances 
du sénat , il se décida a partir, on dut construire pour 
son passage à travers le Bosphore un pont de bateaux, 
dont le plancher, revêtu de sable , simulait une route , 
et dont tes côtés, garnis de branchages et de verdure, 
formaient comme deux grandes haies qui dérobaient 
l'aspect des (lots. C'est ainsi que l'ombre d'Héraclius 
rentra dans Constantinople 3 . 

1. Venerandis liRnis Hicrosolymii nf]i o i.iiis.i/innUiiitiimpoliin ïi!Ci.'ssil, 
Theoplian., Chraaogr., p. iSu. 

t. (jxlren-, t. i,p. iîti. — H rit. Miivel., win, jp. Mut»., 1. 1, pari. S, 
p. 133. 

3. PrïfpclLs nrl>jp, mibltis in iiuum andis iiavibiis el invlceni alligalis, 
freUl vtlill |iOhlum injuriai, :ic riimis nrl.oi nui i:i Wiis uliimiut btora 
jiratendil. Niwph., j). 18. 
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Le génie d'Héraclius, brisi': pour la guerre, ne l'était 
point pour lu politique. La situation de l'empire ne 
permettant plus l'emploi des armes contre les Avers, 
ou pour châtier leurs dernières perfidies , ou pour en 
prévenir de nouvelles, Héraelius dut chercher dans la 
politique le moyen de les réprimer. Il interposa entre 
eux et lui, sur les bords du Danube , une barrière de 
petits États, indépendants sous son autorité- souveraine, 
qui mirent la Thrace et Constant ino pie a l'abri des 
invasions du nord. Plus durable que ses conquêtes, 
cette création de sa politique est encore debout dans 
les principautés slaves de Croatie et de Servie, qu'il 
organisa, et dans la principauté hunno-slave de Bul- 
garie, dont il ne fil que jeter les fondements. Ce sont 
les établissements d'Héraclius, -destinés à couvrir la 
métropole de l'empire romain d'Orient , qui protè- 
gent encore de nos jours celte reine tombée, et c'est 
d'eux que dépend en grande partie ie sort de la Crèce. 
Leur histoire intéresse l'Europe à plus d'un titre, et je 
ne m'écarterai point de mon sujet en exposant, .som- 
mairement du moins, les circonstances qui précédèrent 
ou accompagnèrent celte fondation. 

On a pu voir dans les récits précédents avec quelle 
prodigieuse dureté les Avars traitaient leurs vassaux, 
et particulièrement les Slaves, sur qui ils épuisaient 
comme à plaisir tout ce que le mépris de l'humanité , 
le délire de la puissance el le libertinage peuvent 
enfanter d'oppression. A la guerre, celte chasse aux 
hommes des nations hunuiques, le -Slave était le chien 
du Hun; c'étuit lui qui battait la campagne, qui dépis- 
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MALHEUREUSE CONDITION DES SLAVES. 11.1 
lait , qui traquait l'ennemi l . Pincé en première ligne 
pendant l'action, c'était encore lui qui soutenait et 
amortissait le choc, pendant que l'Avar formait la 
réserve. Était-il vainqueur! l'Avar prenait seul le 
butin ; était-il vaincu ou repoussé? l'Avar le ramenait 
an combat la lance aux reins, et le forçait à se battre 
encore ou le luait. Cette position critique du Slave à la 
guerre lui avait valu de la part des Pannoniens le 
sobriquet de Bifulcus 2 , ° poussé devant et derrière, • 
ou Bifurcus , ■ qui se trouve entre deux fourches. ■ 
Pourtant les traitements de la paix dépassaient pour 
lui, en humiliations ut en soiilî'nmi'.es, ceux du champ 
de bataille. Quand des Avars allaient prendre leurs 
quartiers d'hiver dans un village vende ou slovène , ils 
s'y conduisaient en maîtres absolus : le Slave était 
chassé de sa maison; sa femme et sa tille servaient aux 
plaisirs de ses hôtes, son troupeau et son grain a leur 
nourriture, et il fallait qu'après tout cela il payât un 
fort tribut au kha-kan sous peine des plus grands sup- 
plices s . Le Slave supportait sa misère sans se plaindre 
ou du moins sans se révolter ; mais l'excès de In dégra- 
dation en amena le remède. Il était sorti du mélange 
volontaire ou forcé des Huns avec les femmes des 
Vendes une race de métis qui hérita de la turbulence et 
delatierté de ses pères, et finit par être très-nombreuse. 

dnent. Paul. Disc, iv, 10. 

3. Oinnni ail U\an unliii» iiiii^ iiu^^li- in S'/liïf'S vt-nieuios , m'ui's 
et lilias fioram slr.iiu sunmkuit, trilmU super ulin.s opjirissiuncs eis sol- 
«eliant. Frctleg., 48. 
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autres Slaves , sans se rappeler qu'elle était de leur 
Bang, ces métis prirent les armes, chassèrent les Avare 
de leurs maisons et refusèrent le tribut au kha-kan *■ 
Entraînés par leur exemple, les Slaves purs Tirent In 
même chose, et tout ce qu'il y avait de tribus vendes a 
l'orient des Bavarois, dans les vallées de In Garintliie, 
se sépara de l'empire dos Avars. 

("était bien jusque-la ; mais quand les Vendes se 
furent révoltés, ils ne surent plus que devenir ; ils man- 
quaient d'armes, ils manquaient d'un chef capable de 
les exercer et de les conduire : le hasard leur procura 
tout cela. Les Vendes carintliiens recevaient périodi- 
quement la visite d'un marchand nommé Samo, qui 
leur apportait a dos de chevaux ou de mulels les mar- 
chandises de l'Occident î : cet homme était de race 
frankc, né à Sens, dans les Gaules, et avait longtemps 
fait la guerre. Il arriva juste a ce moment, et, trouvant 
ses amis les Vendes dans l'embarras, il ne songea qu'a 
lesservir. Toutes les armes qu'il avait dans ses bagages 
leur furent d'abord distribuées; puis il leur enseigna 
l'art d'en fabriquer de nouvelles, de les manier, de 
marcher eu troupe, d'avancer, de reculer, do se fermer 
en bataille. Les Avars se présentèrent sur ces entre- 
faites sans plus de précautions qu'ils n'en mettaient 
ordinairement envers des ennemis que leur fouet seul 
faisait trembler; mais Samo les attaqua avec ses 
recrues, les haltit et les contraignit à la retraite. Ils 

l. Non sufl'trciilcs maliium fsrru... capctuLl id'elbre. l'iiiikf;., 
cfiron. <8, 

î. Homo, tir utiiiir S:i , nnli ■ ['munis, m^nlinus... Itf.ibiit. 



ALLIANCE ITIIftlUCLIUS AVEC SAMO. m 
revinrent en force et furent encore battus. Samo décida 
re succès des Vendes par sa prévoyance e! son intré- 
pidité. Ravi d'avoir repris son ancien mélier de soldat, 
il oubliait son commerce, quand les Vendes, rendus par 
lui a l'indépendance, lui proposèrent, d'être leur roi *. 
L'aventurier frank ne se fit pas prier : il devint roi 
barbare dans toute l'étendue du mot, et si complète- 
ment Vende, qu'il se donna donne femmes, dont il eut 
trente-sept enfante *, et qu'il abjura le christianisme 
pour adorer les dieux blancs- et noirs des Slaves, Du 
reste il ne s'endormit point sur son tronc, cl les Avare 
ayant cessé de l'attaquer, il les poursuivit chez les 
autres Vendes , qu'il appela a la révolte. Une propa- 
gande active, dont il était l'âme, travailla bientôt 
foules les tribus vondiques, et passa de la dieu les 
Slovènes. Héraclius la favorisa pour nuire aux Avare, 
et s'allia avec Samo ; mais peu s'en fallut que ces ger- 
mes de liberté ne fussent étouffés sous une autre main 
plus puissante que celle des Àvars , la main de Uago- 
bert, aidé des l'Yanks-Auslriisiens et des Bavarois; 

I.esFranks-Austrasicns avaient dans leur dépendance 
effective ou nominale une assez grande portion des 
tribus vendes et Slovènes qui a voisinaient la Thuringe, 
la Saxe et les provinces du Norique; ils prétendaient 
même posséder un droit de suzeraineté sur les Vendes 
de la Carinthie. Vers l'an 030 ou 681, époque des 
événements que nous racontons , arriva dans les 
domaines de Samo une caravane de marchands franks, 

I, Cémentes ulililntcin Saniùnis, eum super se diguM restai. Ftt- 

3. Samo diiDilram uxoivs i-< i^iis-i'.' Vimil'iinii] Ualieln!, fie quilms 
mi lili.wH sv lilias. id , «l. mp. 
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composée peut-être d'anciens rivaux du roi carinlhien ; 
elle fut attaquée et volée, et, dans la lutte qui s'enga- 
gea à cette occasion . plusieurs des marchands furent 
lues Une plainte vint de la part de Dagobert, qui 
envoyait réclamer, avec les marchandises enlevées, la 
compensation duc, suivant la loi des Franks , pour le 
meurtre des marchands mis a mort. L'ambassade 
chargée de ce message avait h sa tète un certain Sicha- 
rius, homme malhabile, emporté et orgueilleux. Samo, 
fort embarrassé sans doute d'avoir à punir le vol chez 
ses sujets, et ne voulant point, d'autre part, rompre 
directement avec Dagobert, jugea plus commode de 
ne point entendre l'ambassadeur que de lui répondre 
par un refus. Sicharius fit tout ce qu'il put pour obtenir 
audience; il demanda, il vint lui-même , niais inutile- 
ment; le roi était toujours invisible. Que Taire? Ne 
voulant pus partir sans rapporter une réponse, Sicha- 
rius s'avisa du stratagème le plus étrange qu'ail jamais 
imaginé un ambassadeur : il achela des habillements 
slaves pour lui ei sa suite, et quand ils s'en furent tous 
affublés, ils se présentèrent a la porte du roi, qui les 
reçut sans difficulté, les prenant pour des Slaves 2 . 

L'entrevue, on le devine aisément, fut peu amicale : 
Samo, comme un marchand et un païen, nous dit l'au- 
teur naïf où nous puisons cette histoire , refusa toute 
satisfaction, et Sicharius, comme un sot ambassadeur 3 , 
répondit au refus par des invectives. 11 s'écria dans 

1. N c aloros 1" i n i H.v.n i m inlùrtii-i mit . et r.-l.iis rxsi> >ltatit,(.>jf. Dan., 
37. - Panl. Diat:,, iv, «.— Almon, Gai. Franc, n, ±3. 

S. Vistilius i|uilinsSi'lini uk-tiittiliir, mîiigiiosi'L-ii'lur, imluliLi. AillliHl., 
Uni. fronî., 2S. 

n. Sicul «total lrgatos... FiBdgr-.rAiDB., (s. 
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GUERRE ENT11E LES VENDES ET LES PRANKS. H7 
la discussion que Samo et son peuple devaient obéis- 
sance h Dngobert. «Volontiers, reprit Samo; le pays 
que nous possédons est à Dagobert et nous sommes n 
lui, à la condition qu'il voudra bien vivre en amitié 
avec nous. ■ Sur quoi Sicharius rétorqua aigrement 
qu'il n'était pus possible à des chrétiens serviteurs de 
Dieu de vivre en amitié avec des chiens 1 . ■ Eh bien 
donc ! dit Samo tout hors de lui , si vous êtes les servi- 
teurs de Dieu et si nous sommes des chiens, nous 
avons reçu In permission do vous mordre , car vous 
êtes de mauvais serviteurs qui ne cessez d'offenser 
votre maître -. ■ Là-dessus il chassa Sicharius de sa 
présence. La guerre s'ouvrit donc entre !cs Vendes de 
Carinthie et les l'ranks; trois armées descendirent 
successivement d'Austrasie et de Bavière da h s les val- 
lées des Slaves, et furent battues; puis le marchand, 
prenant l'offensive a son tour, remporta une victoire 
signalée sur les meilleures troupes des l'ranks, près du 
chilteau de Wognstiburg ou \\ oitsberg. Samo devint, 
par suite de cette victoire, un roi avec qui Héiaclîus 
put s'allier sans honte , et le peuple des Vendes carin- 
Ihiens une sentinelle avancée de l'empire romain sur le 
Haut- Danube. 

Tandis que ces choses se passaient à l'occident de 
laJfumiîe, la dureté insensée des Avars leur attirait à 
l'orient des adversaires non moins redoutables. Lekha- 
kan qui s'était si odieusement- signalé par ses perfidies 

1. N™ est m i liii-tuiji I h'i s-Ti i, i 1 .imbus uiiiicilias 1011- 

locara ptwsinl, Gai. Dag.,îl. 

contra ipsam agitis, u's i+niiissnni .ncfi'hnns vos îiH.'isilnif liiCErare. 
Fredcs., C*roo.,(8. — Gai. Daf.,37. — Aimon-, iï, M. 



m IHST01HE DES SUCCESSEURS D'ATTILA- 
envers l'empire romain en 022 et G"2(i , le Réprouvé, 
comme disent h\s écrivains grecs mourut dans cette 
même année 630, époque (ie la résurrection des Slaves. 
Les Bulgares avaient, toujours servi les Avars plutôt 
en frères qu'on vassaux ; ils repoussaient mémo le titre 
de vassaux et prétendaient a celui d'alliés. Cette pré- 
tention semblait d'autant plus juste, que non-seulement 
ils étaient de race hiinniqiie comme les Avars, mais 
qu'ils étaient puissants, leur roi Cuhrat ou Kouvrat 2 , 
qui occupait sur le Yolsa liulgaris , siège de la nation, 
ayant lui-même de nombreux vassaux , soit en Asie , 
soit en Europe ; et des colonies bulgares importantes , 
échelonnées dans les plaines politiques et jusqu'en 
Pannnnic, faisant, par leur situation, partie intégrante 
du territoire avar proprement dit. Forts de ces raisons, 
les Bulgares demandèrent que le chef de l'empire fût 
désormais choisi à tour de rôle parmi les Avars et 
parmi eux, et que d'abord la vacance actuelle leur fût 
dévolue 1 . Lo mépris avec lequel les Avars accueillirent 
cette réclamation indigna les sujets de Kouvrat, qui 
prirent les armes dans leurs colonies du Danube , mais 
qui furent vaincus. 

Plutôt que de se résigner au joug, dix mille de ceux 
de Pannonio préférèrent s'expatrier et cherchèrent un 
asile chez, les Franks-Auslrasiens C'était une bien 

1. Abominait ilus Chi^ntin* . i n ;i^us. i"Un ; i^... TTTvaft.ç; 
Inpirib Chnm. Pasch., il alibi. 

2. Oubiatus, Cumins, Crobalus. 

a. ItilorÀïarfScofiiMHii'îiln H 11:1110= , ut cos qui lliile-iri dioanlurmagaa 
smrexil frmtautio, cui ilrfinviur r^ni atimasin ; mrum ex lliilijaris 
orlo, inti Aïarum eeiniue inucrealo... Aiinou. <.'<'if. Franc, iv, il. 

t. Dafiobcrluiu eipeliuil icgeni Fraiiairum, |n,.-t^m.^ vatauli'iil leilu- 
rcmsilji cuucedi. Id., lue cil. 



DULGÀ-HIÎS MASSACRES i'All DAGOBERT. H S 
faible troupe qu'un aussi grand royaume que l'Aus- 
Irasie n'eût pas dû craindre, composée qu'elle était en 
majeure partie d'enfants, de femmes et de vieillards; 
toutefois les Bulgares avaient si mauvais renom , on se 
souciait si peu de pareils hôtes ou île pareils voisins , 
que Dogobert, avant de les admettre, voulut consulter 
ses leudes, et envoya les émigrants hiverner en Bavière, 
où on leur fournit des maisons et des vivres 1 . Lo con- 
seil des leudes ayant décide qu'on devait se défaire au 
plus tôt de ces étrangers dangereux, Dagobert expédia 
l'ordre secret de les égorger tous dans la même nuit 2 . 
Il n'en échoppa que sept cents, qui sr réfugièrent chez 
les Vendes de Carinthie. Kouvrot fil retomber avec 
raison la responsabilité de ce désastre sur les Avars et 
sur leur tyrannie, et pour commencer à se venger d'eux, 
il envoya une ambassade b Cnnstantinople , sollicitant 
l'amitié de l'empereur. Héraclius répondit a ces ouver- 
tures par l'envoi d'une autre ambassade chargée de 
remettra au roi bulgare le titre de palrice, qui le con- 
stituait officier romain, et l'empire avar se trouva limité 
à l'est par la puissance do Kouvral, comme il l'était 
au sud-ouest par celle de Somo. 

Ce n'était encore la qu'un pré liminaire aux plans 
politiques d'Héraclius. L'empereur entra en pourpar- 
lers avec une confédération de Vendes et de Slovènes 
qui habitait, sur le revois septentrional des Carpathes, 
les bords de l'Oder supérieur et de la Vistule, la con- 

1. Cmn amiris il.-lihEKitijiiid ilf ois ii^imliun sil. Uniun. Gui. Franc., 
IV, 14. 

a. Sapiouli coiiBili» Frannorum ih Bljuvarill juhM ut lhilgiuus illns 

CQlll IlIUliblloCl lll-Tir, ILIUIa.|ILi*[ll.- llUULm{liL'l!U|llt; 111 ilulIlU 6U.1 IU UIU 

noclfl inuaUcerti. Cul. Dagobert., Î8. 
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fédération des Khorimles, Khrobalrs ou Croates, dont 
le nom signifiait montagnard* 1 , et lui offrit, si elle 
voulait émigrer au midi du Danube, une portion des 
terres que les Avnrs y avaient usurpées. Une des plus 
puissantes tribus de celte confédération se laissa sé- 
duire, et partit sous hi nmduile de cinq frères, Cloucas, 
Lobel, Cosenlzès, Mitudo et Chi'obale, et de leurs deux 
sœurs, Touga et Bouga : Héraclius les lança sur ia 
Polmatie ~. Les Avéra; maîtres de cette belle province 
depuis soixante ans, en avaient fait presque un désert, 
et Salonc , si n-lèbiv jadis par sa splendeur, s'était 
transformée sous leurs mains eu un monceau de débris, 
lîn concédant la Dalmatie aux Croates, l'empereur leur 
donnait une conquête è faire, et ils n'en vinrent pas a 
bout sans beaucoup de peine et de temps. Quelques 
restes de la nation avare réussirent même à se mainte- 
nir ça et là. dans le pays a . 

La partie des provinces dalmutes abandonnée aux 
Croates s'étendit le long du golfe Adriatique depuis les 
montagnes de l'Istric jusqu'au fleuve Zentinas , qui se 
jette danstette mer au nord de la Nnrcnta, et o l'inté- 
rieur des terres, de l'ouest à l'est, jusqu'à la limite des 
contrées qu'occupèrent plus tard les Serbes. Ils se 
répandirent sur tout le plat pays, les places maritimes 
et les principales îles du golfe continuant d'apparlenir 

1. Xp«6c£™. Chrohalts. Chrehcl, Chraw.Hi, Horwiih. 
ï. L'na gcncrniic, în'iiii"' t[iiiiii|iic l'iniivs, clutiî, Lnlu-lus, Cosenlios, 
MucIlIo, Chrobalns, duiEiinu sonnes Tnga et Uiiga una cum suis populïi, 

S. Itulln |»;r aunes ^ l 1 i ■ [ r l-- ■ 1 iul.'i- .t jj.'st., viwmril C.lirubali, Avarum- 
;ilii>> [[îitili m iiilrif,!.-,.iiiiLt, niiiM v.t* l'iicre Mtii rff(vmni, afc|ui; i>i 
illu ùiuiioii: a Uhinkiii. [ins-.^sii kt.; ii'.-i" luit . tunique uliam «une in 
Chroljatia Avanini ri-liquiiB, cl Avares esso Djtfuoseunlur. Id. ibid. 



FONDATION DU ROYAUME DE CROATIE, lil 
aux Romains. Liés à l'empire par les condition.-! ordi- 
naires des nations fédéréesct reconnaissant son domaine 
souverain, les Croates gardèrent leurs lois pari iculières 
et Turent gouvernés par des chefs locaux qui portaient 
le titre de soupirns*-. L'empire romain acquit, par suite 
du leur établissement, au lieu d'une population ennemie 
et féroce comme étaient les Avars, une population 
active , brave cl fidèle ; mais ce n'était pas tout de les 
attacher à l'empire par des liens matériels : Héraciius 
voulut les y unir plus étroitement par la conformité de 
croyance et de culte. Il engagea le pape A leur envoyer 

baptiser. On raconte qu'au moment de leur baptême le 
pape leur fit jurer de n'envahir jamais le territoire 
d' autrui et de vivre en paix avec tous leurs voisins, 
leur promettant de sou coté l'assistance de Dieu et de 
l'apûlre saint Pierre, s'ils étaient attaqués injustement. 
Ce traité avec le ciel , cet oracle, comme dit l'écrivain 
grec 2 qui nous fournil cette anecdote, les aida mer- 
veilleusement dans l'observation des traités terrestres 
avec l'empire. La nouvelle Croatie fut distinguée de su 
métropole, la Croatie des Carpat lies, par la qualifica- 
tion de baptisée ; l'autre fut nommée par les Romains 
Croatie non baptisée, et par les Slaves Belo-Khrobatie, 
mol qui signifiait Croatie-Blanche ou Grande-Croatie 3 . 

I. ZuHHitc. — Conslanlin PorphtrogÈnète sembla dire que ra mol 
signifiait vieillards. %™<... «tin ti On pi tjfi, *Wii Cmsfatic 
■p'pîvra;.... De Adaùn. Imp., c. 30. Il est souvent question dans l'his- 
toire de Hongrie dr- /111411ns i-n M'igueiirs, «niorri. 

î. Constant. Porpnjr., rWtf. 

3. llelo-Chroliati , id i-st ÀlLi-Oinibati... Magna Clirolialia, non bap- 
liiala et alla. Conil. Porphjrr., ul>. say. 30 , 3t, 3*. — Bili sa slave et 



lîî 1I1ST0IUE l)l!S StHUÎESSKUBS D'ATTILA. 

La cession de In Dalmatie aux Croates fut un appât 
pour les nu très nations slaves : uni; masse considérable 
de tribus se mit en mouvement des bords de l'Elbe 
pour sa rendre a l'appel d'Héraclius ; elles apparte- 
naient il la confédération des Srp, que les Grecs appe- 
laient Serbles 1 et que nous nommons Serbes , confé- 
dération de tribu* vendi s répandues sur les territoires 
de la I.usace et de la Misnie, et connues encore au 
moyen Age sous l'appellation de Sorbes et Sorobes. 
Deux frères venaient d'hériter du pouvoir souverain 
sur ces tribus, l'un d'eux en entraîna la moitié et 
émigrn avec elles. Hérnclius lui céda la Mésio supé- 
rieure , la Dacic et In Dardanic s ; mais le prince serbe, 
mécontent de son lot, qu'il trouva ou trop médiocre 

la Drave pour retourner dans sa patrie. Chemin fai- 
sant, il se ravisa et s'adressa à l'officier romain qui 
commandait sur le Danube, pour obtenir son pardon 
de l'empereur et en même temps une plus grande 
étendue de terriloire- 1 . Héraclius, désireux de conser- 
ver ces émigrés, ajouta a leur première concession la 

«do en russe, situa nt L'iU'viiiviu.'tit niant, ui IMi mi l'eh'ale suiie du 
Grand. LUCIUB, De regn. Daim., [, Il , ]>. 45. — V. la note de 5. Mar- 
tin . Kilil. ili! Mu-an. I. il, p. 39, 

t. Constantin PorpluTOgtatla, De Admin. Imp., e. 32, In di'aigue 
sous rc uom, Scrlili , of zi- r G>.:\ : le* n'iivains lutins du inoini i'iirc Ira 
nHislIrni SerM. Sorl-i , Soralû, Servit. 

i. hrlnciiutn ankMii SerUi-i! a paire ail ilmis Ir.nres dÉiïoluto , aller 
suinpU pnimli pail.' dimiilia, a.l ltnin:ii>< tum iiii|it'ralnrem HuraeJiuiii 
«lufiiRLt; ijui ei i:\rc].l,i Im-uui i-l iiilialiitainliiiu ilcdit in Tliiy.-iituiii,i' 
ibemato... CuMt, Porphyr-, Dr Mutin. <mp.,c,3i. 

a. Si d rirai liaji. ii-.'iii 1 Jailli |,i uni . |,n iiiti'iilia duMt por praioiem, tiui 
lime tcin|ii.rislWegiii,liiin a.lmiin.ti almi, al. Heraclio im|icraloro 
riiiii ut aliam sibi terrain ad in ha là tau Juin iissiijiiaiv veUel. Id. ibid. 
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FONDATION DU ROYAUME DE SERVIE. (33 
contrée située au sud , depuis les montagnes qui cou- 
ronnent la Macédoinn jusqu'à DviTachium et au centre 
de l'Èpire. Ainsi furent créés les Etats de Servie et de 
Bosnie. La constitution des Serbes fédérés ressembla 
beaucoup à celle des Croates; ils gardèrent leurs 

[.nii' is piMi'.uli rv •■•■!» 1 1 .i-ii'.'-i !■ 'h lij-.iii ■ 

et se tirent chrétiens. Home fut aussi leur institutrice 
religieuse, bien que depuis le schisme ils se soient 
ralliés a l'église grecque. Le lins-Danube eut aussi ses 
emigrants, qui lui vinrent, selon toute probabilité, 
de la branche des Slaves orientaux. De ce nombre 
furent sept petits groupes qui s'établirent le long du 
fleuve, au midi de ses cataractes, et qu'en appela les 
Sept -Nations, et les Slaves Severenses ou Smchres, qui 
reçurent un domicile au pied de l'Hémus, un peu au 
midi de Varna. On compta dès lors en Europe deux 
Servies comme on comptait deux Cronties ; une Servie 
baptisée et romaine, et la mère-patrie, barbare et 
païenne, que les Slaves appelèrent S<rvk-BUtnclw ou 
Grumle-Seroie, 

lléraelius avait l'attaché les Bulgares h l'empire 
sans les admettre sur son territoire : maïs ils surent 
bien s'y faire une place eux-mêmes après sa mort. Le 
fidèle roi Kouvrat , ayant laissé après lui cinq (ils qui , 
moins sages que leur père, morcelèrent entre eux son 
royaume , Asparukh , l'un d'eux , vint avec ses tribus 
s'établir près des bouches du Danube dans un terrain 
bordé d'un côté par de vastes marais et de l'autre par 
des roches abruptes 1 . Retranché là comme dans un 

1. Terlius cui ,\-ninitli ci ._. 1 1 1 'el, suin'iaiis Dan-iiU" Dauaiiri flumi- 
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fort, il harcelait a l'est les Avars, au midi les Romains, 
pour qui il n'avait pas d'aussi bonnes dispositions que 
son père. Il finit par passer le Danube, s'emparer de 
Varna et fonder le grand Étal qui porte encore aujour- 
d'hui le nom de Bulgarie. Quoique les Bulgares n'eus- 
sent ni la soumission des Serbes, ni la fidélité des 
Croates, l'empire s'accommoda avec eux. Trouvant le 
pays déjà occupé en parlic par les émigrations slaves 
desSéwères et des Sept -Nations, ils les conservèrent 
dans leur sein. Ils rentrent également toutes les allu- 
vions d'émigrés antes et Slovènes que la Slavie leur 
envoya, de sorte que leur domination devint mi-partie 
bulgare et mi-partie slave, et que même les habitudes 
et la langue des Slaves y prévalurent avec le temps. I.e 
christianisme est venu, mais plus lard, compléter le 
mélange. 

Ces établissements , qui dressèrent une barrière 
vivante sur le Danube, en face de l'empire avar et sur 
ses flancs, l'emprisonnèrent en quelque sorte chez lui 
et le forcèrent a replier sur lui-même sou activité mal- 
faisante. Ce fut pour cet État, qui n'avait d'industrie 
que la guerre, une période de dissolution rapide; 

la fois . et l'imitation des mœurs romaines, non épu- 
rées par le christianisme et par les lumières do la civi- 
lisation, acheva de le corrompre et de l'affaiblir. Dès 
l'année G30, le peuple avar n'est plus mentionné dans 
les événements de l'empire d'Orient , et les succes- 

nilins, ad Om luin :imn<:ui iiM'.-rfns , tul et in.. x|.ii^n.il>i]i>ii] etiuli-j- 

i|iio iimte WuTii coujci:lnLii3, aiib'in et luliiutionnil maliam Ii.ilxm 

constiluit Tbcophau., Cbrangr., p. îdb. 



APOLOGUE 1)0 IHII CRUMtî. «3 
scurs d'Attila cessent d'y figurer à côté des succes- 
seurs de Constantin : il fallut de nouvelles guerres en 
Occident pour ramener sur la scène de l'histoire les 
kha-kans avais et leur peuple. Les écrivains grecs 
nous donnent comme un des signes les plus manifestes 
de l'amollissement de ces fils des Huns l'abandon qu'ils 
fout au vil" siècle de leur costume national pour adop- 
ter lesstoles ou robes traînantes 1 des Pannoniens, au 
moins comme vêtement civ il. Les parfums de l'Arabie, 
les épiées de l'Inde, l'ivoire, la soie, les perles devien- 
nent un des besoins de leur vie pour la satisfaction 
duquel ils restituent à l'empire romain les richesses 
dont fis l'ont dépouillé. Un luxe grossier toujours crois- 
sant est au dehors la marque de leur décadence, au 
dedans une lèpre incurable les ronge, et ne leur permit 
jamais de recouvrer leur première énergie. 

On raconte à ce sujet , qu'après la chute définitive 
de l'empire avar sous lu puissante main de Charle- 
magne, un roi dus Bulgares qui avait coopéré pour sa 
part à la destruction de l'empire des Huns, le fameux 
Cnmm ou Crem devant lequel trembla Constantinoplc 
en 814, se demanda un jour quelles causes principales 
avaient amené la dissolution de celte nation jadis si 
redoutable, et qu'une communauté d'origine liait à la 
sienne. Préoccupé de sa recherche philosophique, il fit 
cfioisir parmi les captifs avars détenus dans son camp, 

rimenlés afin de les consulter sur le sujet de ses médi-- 
tations. On lui amena quatre vieillards auxquels il posa 
la question suivante : ■ A quelles causes doit-on attribuer 

I. 9uW. tOC. Jlulffor. 
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In porto de votre chef cl de votre nation 1 ? » Celui qui 
avilit le plus d'autorité parmi les captifs lui répondit on 

diverse nature; Ce fut d'abord la calomnie qui, éloi- 
gnant de nos kha-kans les conseillers fidèles et justes, 
a fait tomber le gouvernement dans des mains ini- 
ques; ce fut ensuite la (nrruplioii d^s juges, ceux qui 
élaîentchargés de distribuer la justice parmi le peuple 
9' étant associés aux hypocrites et aux voleurs 1 . Puis 
l'abondance du vin a produit l'ivrognerie* : les Avais 
ont perdu le sens eu même temps qu'ils ont débilité 
leur corps. Enfin le goût du commerce est venu con- 
sommer notre ruine : les Avais sent devenus des'mar- 
chands, ils se sont trompés les uns les autres, et le 
frère a élé pour le frère un objet de trafic 1 . Telle fut, 
0 prince, la lamentable source de nos malheurs. ■ 
L'histoire ajoute que Crumn, effrayé de ces révéla- 
tions, et tremblant lui-même pour les Bulgares, pro- 
mulgua les lois suivantes, qu'il fil, dit-un, approuver 
par rassemblée générale de la nation : « 1" que les 
vignes fussent arrachées dans toute l'étendue de la 
Bulgarie ; 2° qu'on donnât à tout mendiant de quoi le 
tirer du besoin, et que s'il était repris en état de 
mendicité, on le vendit comme esclave; 3" que tout 
Bulgare eu dénonçant un autre, fût mis aux fers 
jusqu'à ce que son dire eût été vérifié ; que le colom- 

1, C.i]iliros Cri-niin mlriii.yiivit ; uinlr imtulii ïiStmm diu'cmcl toliiui 
si-iilfui [»;riissi! '! Sui.l. voe. Abar. ni ttuigar. 
i. Injlisli hoiiiitirs ,■[ rnn.'S jiuLinini Kitii facli snul. H„ ifcid. 
s. Défoula ebrietos... là., "6, mp. 

4. Ddudc nepotiatio , omms t-jiini f;(cti sirat lUciTalores, et alios alii 
ilM i'|iCvll[ll. la, toc. cil. 



PBRTARIDB A LA COUR DU KHA-KAN. Ail 
niateur fût condamna 1 à perdra la tête , et lo voleur à 
avoir les jambes rompues .. C'est la co' que quelques 
historiens appellent gravement, sur lu témoignage de 
Suidas, les Institutions </» roi Crumn; je crois plus 
prudent do n'y voir qu'un de ces apologues dans les- 
quels les Orientaux aiment 11 renfermer des leçons de 
morale pour les individus et des conseils pour les 
peuples. 

Ku Cm , l'histoire noua montre les Avars qu'un évé- 
nement fortuit vient de mêler aux I roubles du royaume 
de Lombardie, y jouant un rôle qui ne leur est pas 
habituel. Grimoald , duo de Iiéuévent , avait renversé 
du trône le roi lombard l'ertaride, trahi par une partie 
de ses sujets , et celui-ci n'avait eu que le temps de 
s'échapper de Milan, laissant sa femme Itodelinde et 
son fils Cumhert au pouvoir do son ennemi. Traversant 
les Alpes avec grande peine et sous un déguisement, 
il était venu demander asile au kha-ltan des Avars 
qui l'avait bien accueilli. Son exil durait depuis deux 
ans, lorsque (irimoald, qui s'élait fait. proclamer roi , 
et qu'un rival embarrassait, signifia secrètement au 
kha-kan des Avars qu'il n'y avait plus de paix pos- 
sible entre eux s'il gardait l'ertaride 1 . Un certain temps 
se passa pendant lequel des négociations semblèrent 
se poursuivre, puis tout a coup l'ertaride disparut : et 
l'on sut qu'il était allé a Pavic se remettre à la merci 
de (irimoald. Un cri de réprobation s'éleva alors contre 
le kba-kan, cet hôte déloyal qui, disait-on, avait livré 

1. Uaudsril ut, si PpTtaH Juin in 1110 regno detineret, pacem qiiiim 
cmii l;iui!"kiulis <•< ntiihi liilmei.il, hnhcio mm pussi-l. Diar., 
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indirectement Pertaride, en lui retirant le seul refuge 
qui pût garantir sa léte; el l'on ne se donna pus In peine 
d'examiner les faits, car le nom d'Avar justifiait aux 
yeux de tous une accusai ion du perfidie. Pourtant c'était 
le contraire qui avait eu lieu, comme on le sut de In 
bouche de Pertaride lui-même , a qui Grimoald laissa 
la vie, et qui, dans sa destinée vagabonde, ne trouva pas 
partout autant -de sécurité que chez lesAvars. Voici com- 
mentil s'exprimait a ce sujet dans sa vieillesse, causant 
confidentiellement avec un ami et se plaisant peut-être 
à mettre en regard la fidélité de certains chrétiens avec 
celle que ces païens des bords du Danube lui avaient 
jadis montrée. « Au temps de ma jeunesse, disait-il, 
quand j'errais, chassé de mon trône, exilé de ma patrie, 
je trouvai un asile près d'un roi païen qui gouvernait 
les Huns. Ce rai me jura sur l'idole qu'il adorait, que 
je ne serais point trahi ni livré a celui qui me persécu- 
tait 1 . Peu de temps après arrivèrent dans son royaume 
des émissaires de mon ennemi, lesquels lui offrirent un 
plein boisseau d'or s'il me tuait ou me remettait à eux 
pour être tué. — Oh ! non, répondît mon hôte, j'ai pris 
mes dieux pour témoins de ma parole; qu'ils tranchent 
ma vie a l'instant , si je fais ce que vous me deman- 
de/. 2 . > C'était alors que Pertaride, par un acte de géné- 
rosité réciproque, s'était enfui de la Ilumiie a l'insu du 
fcha-kan et avait offert lui-même sa téte a Grimoald. 

1. Fui iiliqnaml'j ils t L i ■ juvciiliilip im a: cxul ilr jntria, eijmlsus snb 
pagina quoilam rrti<< Hmiiii.rum iKyns , qui iuiit meriiin faillis in <\a> 

bll« iuul0,Ul IU1IH|IUUI i[li[L] m.i UlrtJ liMi iiiii^i't. ItllIl'ilisSL't.EililillS. 

Vil. UV/Hd., Kbor. Epric.,a|' N:iM!!im. M. SS. Or. S. lien,, r.il. 
ï. Dii mihi vilain suaii<lanl, *i line i.iiriilum fario, irritons pnclnm 

ilforum meorom. id., ibid. 



LES HUNS AUXILIAIRES DE GRIMOALD. m 
Telle était la vérité , attestée par celui qui la connaissait 
le mieux , mais elle parut si invraisemblable que tout 
le monde refusa d'y croire ; et les historiens du temps 
ont persisté à nous peindre le kha-kan des Avare 
comme un làclie et un perfide qui avait vendu son 
hôte. 

Huit ans après, nous retrouvons les Avare en par- 
faite intelligence avec ce mémo Grimoald, si bien que 
!e roi lombard ayant à se plaindre du duc de Frioul , 
Lupus, qui, profitant de ses embarras dans le midi de 
l'Italie, s'était mis en révolte contre lui , crut pouvoir 
recourir en toute confiance a son ami le kha-kan : il 
le pria de passer les Alpes avec une bonne armée afin 
de réduire an devoir son vassal insubordonné. Le kha- 
kan ne se le lit pas dire deux fois, et desccnditles mon- 
tagnes avec toutes ses troupes divisées en deux corps 
dont lui-même commandait le premier. Celles du duc, 
à son approche, coururent se retrancher près du golfe 
Adriatique dans un lieu assez fort, nommé alors Flu- 
vïus 1 , et que les Italiens appellent aujourd'hui Fiwne. 
Le kha-kan n'hésita pas a l'y venir attaquer avec sa 
seule division. La rencontre fut rude, et le combat bien 
opiniâtre, s'il est vrai, comme le racontent les histo- 
riens, qu'il dura trois jours entiers. Le premier jour, 
suivant eux, Lupus eut le dessus sans presque éprou- 
ver de pertes; le second jour, il conserva l'avantage, 
mais en laissant sur la place force morts et blessés ; et 
le troisième jour , les armées se séparèrent sans que ni 

i. Vcuicnte Chagano in loco qui Fluvial ikltnr, per 1res ilies Lupus 
dus: cum Forojuliiiiis, ailvn-siis.UiiiLiiiiieierciluni coudait . Piiioa die... 
Paul. Diac.,ï. îo. 
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l'une ni l'autre put se dire victorieuse. Mais le qua- 
trième jour, les Frioulois ayant aperçu les coteaux 
environnants se couvrir de nouvelles troupes ennemies 
(c'était lu seconde division des Huns qui arrivait), 
l'épouvante les prit, et ils décampèrent. Telle fut leur 
ardeur a fuir qu'ils n'emportèrent avec eux ni leurs 
blessés ni leurs morts, au nombre desquels était leur 
duc , dont le cadavre resta au pouvoir des 11 uns. En 
un instant, toute celle puissante année se dissémina 
dans les villes closes et les châteaux, laissant le plat 
pays exposé sans défense à toutes les dévastations. Les 
Avars en prohibent pour piller et détruire avec une 
sorte de rage : ils incendiaient les récoltes, ils cou- 
paient les arbres, ils rasaient les maisons, ils rédui- 
saient les habitants en servitude quand ils ne les tuaient 
pas 1 . Si on les eût laissés faire, ils changeaient en un 
désert affreux ce beau pays du Frioul, la perle de la 
Lombard ie, 

Revenu de lïénévent sur ces entrefaites, Grimoald 
adressa de Pavie au kha -ban un message par lequel , 
tout en le remerciant de ses services, il l'invitait a 
retourner chez, lui, plutôt que de réduire a. néani, 
comme il faisait , une terre lombarde. < Cette terre est 
à moi , répondit froidement, le barbare, je l'ai gagnée 
à la pointe de ma lance et ne la céderai a âme qui 
vive 2 . » Il fallait se. battre sans délai ou se résigner a 
perdre le Frioul; et Grimoald presque sans armée, car 

1. Pnr nanti i Idcs fli! m ; entes , enneb rapliUi tandem, Tel 

2. Qui li'^itu.-i « l la iiiiKdilm.i milUiul lIUwlIi . : Vctiuu Juin s( minime 
rclirliiiiK, ni i]\m\ iiniiif in.'i.nis qui sis*, ni. la., iM. 



GRIMOALD TROMPE LES T1UKS. (ai 
ses troupes étaient encore pour la plupart clans !e midi 
de l'Italie, n'hésita point à se mettre en campagne. Sa 
prompte apparition étonna l'ennemi, qui ne l'atten- 
dait pas si tôt; et comme il achevait de dresser son 
camp, il vit arriver vers lui deux parlement!) ires ou 
plutôt deux espions qui, sous prétexte de propositions 
d'arrangement , étaient chargés d'iliserver ses forces, 
(iiïmoald ne se méprit point sur leur intention, et tout 
en affectant de les bien recevoir, il les retint constam- 
ment à ses côtés, les surveillant de près, et ne leur 
permettant de voir que ce qu'il voulut bien leur mon- 
trer. Ainsi l'on raconte qu'il fit défiler devant eux ft 
plusieurs reprises les mêmes corps de troupes diffé- 
remment équipés 1 poui' simuler nue armée double ou 
triple de celle qu'il avait réellement. Les espions avars 
s'y trompèrent ; et dupes de la ruse du Lombard, ils 
allèrent communiquer leur frayeur au kha-kan, qui 
partit le jour même sans oser combattre. 

1, [-"o'iti'in ipius, i]\Vf Inl-ckil . ilivci-- In Min , v:n iîf--jiif instmdns 
armis , sutiî i-culos ].;L.':itiiiiiii] aliiiuni, qn:ui iinvus jugiter ein- 

riliiiiiilvi'iiin l. rrciinciiliT Irctntiri: IVcil. Paul. Dur., y. S!. 
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Imni. — Di'lnil.' ilis fronts ] il" iimiiI Simial; ■"t.N'iiii.nnlf t[iiatie 
mille f mij eenls Saxiras. — Wilitiml se s'ininel ; il est liajilisi'-. — 

— Tas-siloii nrî-'oci.: avec les Avai> ; mamlë à la ilièle île Wnrnis , il 
refuse de s'y remlrc. — Uni» arme,, l'rauke inaielir sur la EiTière; 
Tassilen iTiiniivi'lli' frai serinent ili.' cl livre îles nticts. — 

— Alliance île Ta.ssiltui nvi-i- le; Huns. — [Vii'un'c |>;ir ses lemles , 

il esl jugé A liifcvllirim cl i lainné à il ; Char le nia rik> lui fait 

(.-rare île la vie ; Tassilon se fait moine. — Ij's lllnis ilesccmienl en 
Italie potir se joindre an* Grecs; li-s Crées el les Ihnis seul Uillns. 

— Ijs Huns ("uviiii'iil nue armée eu ISavi.'-iv ei sent ilcïails. — Cliailc- 
ma^nc li'nnlivlaiula (mené.— Sentiment île LiCaiile :i celle miuvi-lk'; 
|iivparalifs el |<lan de canipitiie île Cl la rie ma (.-ne; la ivine i'aslriile 



Sncei-sile l'rnn il'Il.d L.- eiuiminiidév j.ar I'.'.|,in ; li jeune lui ii.'ie tïe 
d'ans la. prcsiiiiïli! sinnieiine; il tneiul el [iilleiui <lesHhn.-s intérieurs. 
— Une é|iiiiwlie se rénanil sur les elmvani îles Uraliks. — Fin île 

la campagne. 

649 — 791 

L'empire romain d'Orient ne montra jamais le 
moindre souci de la conversion des Avars livrés, comme 
un sait, aux plus g ro sacres superstitions du chama- 
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S.ÉMBRAMHE VEUT CONVERTIR LES 11 UNS. 133 
nismc ; on eût dit au contraire qu'il prenait a. tache de 
leur conserver bien intact, comme une sauvegarde de 
leur barbarie, ce paganisme ridicule et féroce qui les 
rendait odieux, et créait une. barrière de plus entre eux 
et leurs voisins, les Slaves baptises du Danube. C'est 
du fond de l'Occident que la lumière de l'Évangile 
essaya de se lever sur les successeurs d'Allila. Un saint 
prêtre de Poitiers, nommé Emerammus, conçut la pre- 
mière pensée d'aller les catéchiser 1 . Pour comprendre 
ce qu'un tel projet supposait de hardiesse et de dévoù- 
ment, il faut songer que la Hunnie était parfaitement 
inconnue des occidentaux, et que le nom de Huns ne 
réveillait en eux qu'une idée effrayante de maléliecs 
diaboliques et de cruauté sa m âge. Euieramme n'hésita 
pourtant point à partir; pressé eu quelque sorte par 
l'aiguillon du martyre, un beau jour, il dit adieu aux 
rives du Cleiu , gagna celles du Danube, s'embarqua 
sur ce fleuve, et arriva en 649 dans les murs de Ratïs- 
bonne s , principale ville de la Bavière. Il ne voulait que 
traverser le territoire des Bavarois pour atteindre la 
frontière des Huns en toute baie; mais son apostolat 
n'était point destiné a rencontrer les obstacles et les 
périls là où ils les avait rêvés. 

La Bavière était alors en proie a de profondes per- 
turbations moitié religieuses, moitié politiques. Gou- 
verné par ses ducs héréditaires mais soumis a la supré- 
matie des Pranks-Austrasiens, ce pays n'avait reçu 
l'Évangile que sous le patronage de l'épée franke, et ii 

1, Emprammus «mu Pii-iavis Aiinilaiiia- mU:, il.' A varan) convcrsioiic 

cofe-itabst. vu. s. EjTwamm.,aertnan.8acr.,i,p. los. 

ï. E (iallia, iwiii'Hlnin ir!..t i".iuii nta' inU-r Avai-es potieudiB atlraii- 
rat.. Halisbonam aiipulil. Iliid. 
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on lui montrait une hostilité plus ou moins déclarée, 
plus ou moins active suivant les circonstances. C'est 
ce qui ne manqua pas d'arriver au missionnaire poi- 
tevin. Le duc Théodon , d'accord en cela avec son 
peuple, accueillit ie Gaulois ù bras ouverts, l'inter- 
rogea sur l'objet, de soit voyage, et quand il apprit 
que c'était la conversion des Huns, il fit tout pour l'en 
détourner. ■ Dieu me garde, lui dit-il, de m'npposer fi 
une si sainte entreprise, mais sache bien qu'elle est 
impossible. La contrée située au delà de l'Kns, noire 
frontière du côté du levant, contrée jadis bien cultivée 
et couverte de villages, n'est plus aujourd'hui qu'une 
forêt peuplée de bêles fauves, un désert qu'on ne peut 
franchir en sûreté, tant la guerre y a tout détruit 1 . 

t. ['lires Ulais suis mliivm Cli.isti ai'ilrriiiomuii inraiiisciie ofleivh.uit. 
Va. S. Bmtramtn., Genn. Ssrr., i, p. 105. 

S. Ulloca (inoiul.nu HiUi>..iuiiLSykis i:l Irsliis honvreut, ncqm: ila.iv- 
tur transirt vA'UlilHl:-, itur l'.iuÏL'mli jidt.jjla*. IVf.S. Emtramm., ubiiufi. 
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Reste avec nous ; les Bavarois ont besoin de tes le- 
çons; ils en profiteront mieux que ces païens maudils 
que tu vas chercher. Préfère, pour lu gloire fie Dieu, 
un fruit certain de tes sueurs à une moisson plus qu'in- 
certaine. » 

Ces avertissements iilïcctueux, ces invitations répé- 
tées du Ion en apparence le plus sincère, ne convainqui- 
rent point Ëmerammc dont la résolution était ferme- 
ment arrêtée; il insista pour partir, on redoubla de 
caresses; et quand il voulut le faire il s'apeivuf qu'il 
était prisonnier. Le duc semblait céder, puis refusait, 
(rainait le missionnaire de retard en retord, do prétexte 
en prétexte; si bien que celui-ci, perdant enfin cou- 
rage, s'en remit a la volonté du Ciel. Ce n'est pas 
que la Bavière tirât grand profit de sa présence , mal- 
gré les beaux semblants de zèle que chacun affichait 
devant lui : il y avait la une énigme dont il finit par 
savoir le mot. Les Bavarois aimaient mieux conserver 
en Hunnie des païens qui pourraient les aider ou besoin 
h secouer, du même effort, le christianisme et le joug 
des Frnuks, que des convertis d'un prêtre gallo-frank 
qui, de la condition de néophytes chrétiens, passeraient 
bientôt à celle de vassaux de la France. Ce raisonne- 
ment n'était peut-être pas dénué de bon sens ; en tout 
cas, Théodon se montra inflexible , et le chemin de la 
Hunnie resta fermé au prisonnier. Trois ans s'écoulè- 
rent ; Émeramme demanda enfin que pour prix de ses 
travaux apostoliques en Bavière on le laissât partir 
pour Rome, où il avait, disait-il, un pèlerinage a accom- 
plir. Le duc consentit et il se mit en route, mais après 
quelques jours de marche, il tomba dans une einbus- 
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cade de brigands bavarois qui l'assaillirent, et le propre 
(ils du ducTIiéodori, nommé Lambert, le frappa de sa 
main , lui reprochant contre toute vérité d'avoir cor- 
rompu su jeune sœur nommée Utha Théodon eut beau 
désavouer le meurtre et condamner le meurtrier à un 
bannissement perpétuel; il eut beau aller avec toute lu 
noblesse bavaroise au-devant du cadavre de la viclime, 
transféré en grande pompe i'i Ratisbonnc, il ne se lava 
point du soupçon d'avoir dirigé lui-même les coups. 
Toutefois son but était rempli , la conversion des Avare 
était reculée indéliniment. 

Au meurtre de saint Éineramine que l'Eglise qualifia 
de martyre succéda chez les Bavarois une longue anar- 
chie civile et religieuse , les uns revenant avec ardeur 
au paganisme, les autres se maintenant chrétiens, mais 
d'un christianisme rendu presque méconnaissable par 
un bizarre mélange de superstitions païennes et d'hé- 
résies. L'épée austrasienne vint à plusieurs reprises 
remettre l'ordre dans ce chaos, toutefois, il durait 
encore en 696, lorsque fut tentée une seconde mission 
religieuse chez les lluus. Elle le fut par Rudbert ou 
Bupcrt, évoque de Worms , qui reprenant l'idée d'Éme- 
ramme vint débarquer par le Danube à Ratisbonae 1 
où il put contempler tes reliques de son prédécesseur 
martyrisé , dont la vue ne l'effraya point. Rupcrt appar- 
tenait à cette classe du clergé gallo-frank qui , sorti de 
la race conquérante, eu ressentait encore les instincts, 
et joignait aux dons chrétiens de l'humilité et de la 

i. Dta,ota,(XUu 
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patience, l'audace des entreprises el l'autorité du com- 
mandement. f.c pacifique gouvernement des églises et 
la vie oisive des cloîtres ne suffisaient pas toujours à 
ces pasteurs des races guerrières : il leur fallait de 
l'agitation, des bois, des montagnes, des conquêtes ; 
et on les voyait souvent, cédant nu besoin des saintes 
aventures, échanger la crosse d'or de l'évoque pour 
le bâton noueux du pèlerin. C'est ce que venait de faire 
Rupert qui se vantait d'avoir dans les veines du sang 
des rois mérovingiens 1 , mais qui n'était guère moins 
fier des cicatrices de son martyre, un duc germain 
idolâtre l'ayant fait prendre un jour et battre de verges 
jusqu'au point de le laisser pour mort sur la place s . Ce 
n'est pas à un tel homme venu en Bavière avec le 
dessein de n'y point rester , qu'on aurait aisément barré 
le chemin; d'ailleurs l'esprit des Bavarois châtiés par 
Pépin d'Héristal, se tramait alors disposé au calme et 
à la résignation. Rupert. s'occupa d'eux volontiers, et 
pendant un séjour de quelques semaines a Ratisbonnc, 
il les aida à redevenir chrétiens. Dans le doute où il se 
trouvait de la foi de chacun d'eux , il prit le sage parti 
de les rebaptiser tous, ce qu'il fit avec l'aide de ses 
clercs et à commencer par le duc 3 . Libre alors de tous 
devoirs de conscience, vis-à-vis de la Bavière, il con- 
tinua son voyage par eau , en descendant le Danube 
le long de sa rive droite, débarquant près des villes et 

1, Ei iteali Franconim progenle ortnf. Vil. S. Rvdberl., a. i. 

S. La légende dit que r 'était un duc île \V0rm5. 

3. Ipsum et mitUiisiilius i-lius milis nul.ili-J at.jiii; ignnliilcs viiDS, ad 
Teram Cbrisli fldein rniiverlit, sarroijue baplismals rijœiierml. Ilid, 
a' ï. — Lavât™ àveao relinsii. Genunn. Saer., 1. Il, p, S9. 



138 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D'ATTILA, 
des bourgs, partout où des populations nombreuses 
semblaient appeler ses prédications. Il ne lui advint 
aucun mal, et de celle façon il put pousser jusqu'au 
confluent de la. Save qui servait de limite entre la Ilun- 
nic et l'empire grec. La, il quitta sa barque pour péné- 
trer dans l'intérieur du pays et opérer son retour par 
terre, en traversant d'un bout à l'autre les deux pro- 
vinces pannoniennes. 

Ce retour se fit également sans encombre. Les Avars 
surpris, inquiets peut-être, laissèrent Ruperl remplir 
sa pieuse mission sans la troubler et sans le maltraiter 
en quoi que ce fût : ii put même croire qu'il avait fait 
des prosélytes. Après avoir ainsi répandu parmi ces 
barbares l'enseignement du christianisme, il s'arrêta 
dans la vallée que baigne la rivière de Lorch sur la 
lisière du territoire bavarois. Au lieu où cette rivière se 
jette dans le Danube, un peu au-dessus de l'Ens, 
s'élevait alors une ville que les actes désignent sous le 
nom latin de Laureacum : c'était une des places fortes 
du pays , protégée qu'elle était au nord par le Danube, 
à l'est par l'Ens, a l'ouest et au sud par le lit et les 
marais du Lorch. Rupert comme un commandant d'ar- 
mée en fit le quartier général de sa prédication qu'il 
étendit chez les Vendes Cariniliiens, franchissant cou- 
rageusement le Hartbei-g, c'est-à-dire la Dure-Mon- 
tagne, pour pénétrer dons les retraites sauvages des 
Slaves 1 . Il y trouva, a ce qu'il parait, des esprits soumis 
et sincères ; et après avoir vu pour prix de ses travaux 

i. l'iinraiiskiis <>[iiiii:m Ali>i;iniii] n^hnriii ;ul l'.iraiLuiorum rcgnuui 
licrteiiil... Iran5c,'iL.i.[Ui: m-mw. allissimo , M..li.--iIui-qs appcllalo, l'i.nU- 
cavit Waiidalis. Vit. S. OucOtrt. — Uernian. Sacr. 



■striure en grand nombre 
se retira à Passait , lais- 
ses mains poursuivre et 



desAvurs, trompes dans leur cruauté, se déchargea 
sur les monuments eux-mêmes; tout fut incendié et 
détruit, églises, maisons, murailles, il tel point que, 
plus d'un siècle après on hésitait sur remplacement 
qu'avait occupé celte ville infortunée : on croyait en 
retrouver la trace aux ruines d'une basilique dédiée 
à saint Laurent dont Rupert avait fait la métropole de 
sa mission 2 : fragile citadelle d'un établissement si vile 
disparu. Les Bavarois répondirent a l'attaque des 
Huns par d'autres [attaques. Ccu.ï-ci réclamaient l'Ens 
pour leur limite occidentale nu midi du Danube; les 
Bavarois voulaient la reporter plus loin; elle fut 
prise et reprise dix fois , en. vingt ans, et le fleuve 

peUdrtilis iDSlrinnento Palavkrai su lt.iiIuLH. u vriinn. s.icr., 1. 1, p. 1ÎL 
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incessamment rougi de sang humain. L'avantage 
demeura enfin aux Bavarois. Réponses jusqu'au défilé 
qui couvre la ville de Vienne du cflté de l'ouest, les 
Huns reçurent pour frontière le Mont-Comagène et ce 
rameau détaché des Alpes styricunes qui s'appelle 
aujourd'hui Kalenberg et s'appelait alors Ccttius. Ils 
eurent beau revendiquer de temps a autre ce qu'ils 
regardaient comme leur vraie limite; les armes bava- 
roises, fortifiées de l'autorité de la franco, surent les 
contenir au delà, et le Mont-Comagène, poste avancé 
de lu Uuiuiie du coté des populations leutoniques, reçut 
en langue germaine le nom de Chunbenj qui signifiait 
montagne des Huns 1 . 

Tandis que les Avars se retrempaient dans ces luîtes 
contre un peuple belliqueux, et recouvraient quelque 
peu de leur ancienne énergie, une grande révolution 
venait de s'opérer dans l'empire gnllo-frank. La race 
do Mérovéc, descendue du trône par degrés, était allée 
finir au fond des cloîtres, ces sépulcres que les mœurs 
du temps ouvraient aux princes incapables de régrtir 
et aux royautés déchues. L'héroïque lignée des inaires 
du palais d'Auslrasie avait passé de la souveraineté de 
fuit sur tout l'empire frank à la souveraineté de droit, 
par la proclamation et le couronnement <ic Pépin le 
Bref; cl cet empire, suivant en quelque sorte dans sa 
progression les deslinées d'une seule famille, s'était 
accru en même temps rpMe et successivement de 
Pépin d'IIéristal à Cliarie^t Martel, et de Charles 
Martel à Pépin lejBref. Quand celui-ci mourut en 708, 
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GRANDEUR DE LA FRANCE SOUS CHARLEM. M 
son fils Charlemagne se trouvait déjà If plus puissant 
monarque do îii chrétienté, Ce fut lui qui mit le comble 
a la grandeur de la France et à l'élévation de sa maison. 
Vers l'an 780 son empire s'étendait en longueur de 
l'Èbreà la Vistule, on largeur de l'Océan à la mer 
Adriatique, et de la mer Baltique aux montagnes de la 
Bohème; embrassant dans son sein l'Espagne septen- 
trionale, l'ancienne Gaule romaine, presque toute l'Ita- 
lie , le l'Vioul , la Carinthie, l'Alomanie, la Tfiuringe , 
la Bavière, la Saxonic, et les pays slaves limitrophes 
soit de la Baltique suit, des munis Sudries, Les habi- 
tants de ces vastes contrées étaient ou sujets directs 
des Frank's, inrnrpnrés îi leur territoire propre, oupeu- 
ples vassaux gouvernés par des chefs particuliers sons 
la suprématie de la France ; de sorte que la Hunniu, si 
reculée qu'elle fût vers l'orient de l'Europe, se trou- 
vait doublement voisine de l'empire Frank, qui la ser- 
rait comme dans une tenaille, d'un côté par la Bavière 
et la Thuringe, de l'autre , par l'Italie et le duché de 
Frioul son annexe. 

Charlemagnc û ce moment avait fait taire tous ses 
ennemis, excepté deux (il est vrai qu'ils étaient dignes 
de ce nom), les Saxons, vassaux mal soumis dont les ré- 
voltes étaient périodiques, cl l'empire romain d'Orient, 
appelé plus communément l'empire grec, qui cherchait 
à recouvrer en Italie tantôt par la guerre, tantôt et le 
p! us souvent par l'intrigue, le territoire et les droits 
qu'il y avait perdus. C'étaient deux causes d'agitation 
perpétuelle aux deux extrémités de l'empire frank. On 
donnait alors le nom de Saxonic a toute la largeur de 
l'Allemagne actuelle, nuire l'Océan germanique et les 
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montagnes de Bohème, ol à sa longueur cuire la mer 
Baltique et le Rhin, non pas que les tribus de race 
saxonne occupassent entièrement ce pays, mais parce 
qu'elles le dominaient, parce qu'elles avaient réuni 
presque tous les peuples germains du nord et même 
plusieurs peuples slaves dans une confédération dont 
elles étaient l'âme et à qui elles faisaient partager, avec 
leur aversion contre les l'ronks, leurs efforts incessants 
pour eu secouer le joug. La confédération saxonne, 
élait flanquée a l'ouest et le long do l'Océan par la 
petite nation des frisons, au nord et le long de la 
Baltique par celle des Danois, et à l'est par les tribus 



an fond cause commune avec elle et la secondaient de 
leurs armes quand elle en avait besoin. Plus a. l'est 
encore la Bavière vassale de la France, mais vassale 
longtemps réfractaire, flottait incertaine nu gré des 
chances de la guerre, tandis que la Thuringe, partie 
intégrante de l'empire frank, se débattait encore sour- 
dement sous la main de ses maîtres. Arrière -ban de 
la Germanie barbare et païenne, qui menaçait d'une 
nouvelle invasion les contrées du midi soumises a des 
Germains devenus chrétiens et civilisés, les Saxons se 
montraient animés d'une double passion de conquête 
et de fanatisme religieux, fin vain les l'ranks mêlant 
a leur tour la religion chrétienne et la guerre, for- 
çaient les Saxons vaincus à se faire baptiser et à rece- 
voir des prêtres parmi eux, les Saxons au premier 
rayon d'espoir relevaient la colonne d'Irmin, l'idole 
des vieux Germains, et massacraient leurs prêtres 
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chrétiens 1 . Le pillage do la rive gauche du Rhin était 
l'accompagnement ordinaire de tes insurrections reli- 
gieuses. Le sort avait donné pour chef aux Saxons un 
barbare habile et heureux qui balança quelque temps 
la fortune de Cfiarlemagne, Witikirid, l'Arminïus de ce 
dernier age do la Germanie. 

Le second ennemi de Gharlemagnc, l'empire grec 
avait alors il sa lête une femme, mais une femme de 
génie, l'impératrice Irène, mère et tutrice du jeune 
empereur Constantin VI, surnommé Porphyrogénéte. 
Autant Wilikind déployait d'audace et d'activité guer- 
rière pour retarder le progrès des r'ranks dans le nord 
de l'Europe, autant l'impératrice Irène montrait d'a- 
dresse il leur créer des embarras en Italie. Les Frank» 
n'étaient arrivé- à la domination de ce pays que par la 
faute desempereur.- grecs, ennemis du culte des images, 
Léon ricoiioniLiquij ii Guiistiintiu Copronyme, dont le 
fanatisme follement persécuteur força les possessions 
grecques de la Haute-Italie il se rendre indépendantes 
de l'empire d'Orient et l'église romaine à se séparer 
de i'église grecque. Tandis que les villes de l'exar- 
chat et de la Penlnpolc, groupées autour de la 
popaulé, cherchaient à se constituer en État libre, 
les rois lombards, profitant de leur faiblesse, avaient 
voulu les asservir et menaçaient Home et le pape lui- 
même. C'est alors que Pépin, puis Cbarlemagne , 
avaient passé les Alpes a l'appel du pape et des Ita- 
liens, que le roi Didier, renversé du trône des Lom- 

1. Sixones. .rcvi'vti ;i.l prt^:iiii~rniiin, .[iirtn ^■limiiii iv-imetnnt. l'eltn- 
qiicnlcs chrislianitnii-iii, <'|>isrn[i.>s et ]n-. -.l'ylnw '«:iirl..bant, cl iul cul- 
[iir.uii iilnliimiu no r<mvi-itet>.iiii. Citron. Haiisiac, ail. aiin. 79Ï. 
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bords, avait été juté clans un cloître, que le trône lui- 
même avait suivi ce roi dans sa chute et qu'un nou- 
veau royaume d'Italie, placé sous la suprématie de la 
Fronce, avait été fondé p;ir Gmrlenmgnu en faveur de 
son second fils Pépin. 

Les anciennes possessions grecques de la Houte- 
Italie réunies a la ville de Rome formèrent dès lors, 
sous le nom de patrimoine de saint Pierre, un petit 
Etat dont le pape était le chef, en vertu d'une dona- 
tion faite par Pépin et confirmée par Chorlcmogne. 
Cependant l'empiiv grec pns^'dait encore une portion 
de l'Italie méridionale, et les ducs de Spolètc et de 
Bénévent, liés à l'ancienne monarchie lombarde, se 
montraient disposés a faire cause commune avec lui 
pour rétablir la presqu'île dans son ancien état poli- 
tique. C'était là en effet l'ambition d'Irène, qui avait 
fait de Constant inoplc un centre d'intrigues, dont les 
fils se croisaient sur toute l'étendue de l'Italie et pas- 
saient mémo par-dessus les Alpes. Lombards, Béné- 
vent in S, Italiens ruinés par la guerre ou froissés par 
un pouvoir nouveau, Ions les vaincus, tous les mécon- 
tents portaient là leurs espérances; \dalgise, fils du 
dernier roi lombard, y sollicitait publiquement l'assis- 
tance d'une flotte et d'une armée puur venir relever le 
trône de son père, et l'impératrice les lui promettait, en 
même temps qu'elle faisait di'mnnder pour son propre 
fils la fille de Charlemagnc, Rotrude, qu'elle se réser- 
vait de reruser si le roi des Franks l'accordait. L'astuce 
proverbiale des Grecs ne s'était jamais montrée plus 
habile et plus menaçante que dans la politique d'Irène, 
qui tenait en échec toute la puissance de Charlemagne 
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en l'empêchant do rien consolider ; en entretenant parmi 
les Lombards leur esprit de nationalité et de vengeance 
et parmi les mobiles Italiens le vague espoir d'une con- 
dition meilleure. Tout le monde attendait donc avec 
la même anxiété, quoique avec des sentiments divers, 
le moment où une flotte romaine , sous le pavillon des 
Césars byzantins, débarquerait en Italie l'héritier du 
trône des Lombards. 

Si les Avars, placés entre l'Italie et la confédération 
saxonne , étaient entrés de bonne heure dans ces que- 
relles, en se portant soit du côté des Lombards, soil 
de celui des Saxons , la guerre pouvait changer de face 
ou du moins devenir indécise. Il eût été facile a Didier 
d'attirer dans le parti des Lombards ce peuple, vieil 
allié d'Alboïn et de ses successeurs, mais le faible 
Didier n'y songea pas, ou s'il ysongea, il remitason 
gendre Tassilon, duc de Bavière, voisin' et ennemi des 
Huns, le soin de décider s'il fallait les appeler ou nun. 
C'était un triste conseiller pour un roi sans force et un 
bien frêle soutien pour une cause à moitié perdue, que 
ce duc Tassilon, pusillanime et présomptueux, inutile à 
ses amis quand- il ne leur était pas funeste, et flottant 
perpétuellement entre une audace désespérée et un 
abattement sans mesure. Sorti de l'illustre maison des 
Agilolfings destinée a finir avec lui , il avait la vanité 
de sa race sans en avoir le noble orgueil. Le nom de 
vassal lui pesait; la sujétion, l'obéissance, les lois de 
la subordination féodale lui semblaient des insultes à 
sa dignité; et ce qui eût dû alléger pour lui le fardeau 
du devoir, sa parenté avec Charlemagne dont il était le 
cousin germain par sa mere, le lui rendait plus insup- 
10 
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portable en ajoutant aux humiliations du souverain les 
tourments de la jalousie domestique. On le voyait donc 
toujours en révolte suit de parole, soit de fuit. Même 
sans vouloir ou pouvoir In guerre, il disputait arrogant- 
ment les ordres de son seigneur, il le méconnaissait; 
convoqué en sa qualité de vassal aux diètes de l'empire 
frank, il refusail de s'yrendre; puis. quand une armée 
franke arrivait pour le châtier, toute cette vanité malade 
s'évanouissait en fumée, et Tassilon, a genoux, sollicitait 
de Gharicmagnc un pardon que Charlemagne accor- 
dait toujours. Peut-être que cette clémence, un peu 
dédaigneuse dans la forme mais sincère au fond, eût 
fini par toucher son cœur Sans le mauvais génie 
que le sort lui avait donné pour compagnon de sa vie; 
je veux parler de sa femme Liutberg , fille de Didier, 
et sœur de cette princesse lombarde que Charlemagne 
avait épousée et renvoyée au bout d'un an. 

Mariée h Tassilon vers 7G/| , Liutberg avait vu 
se consommer de catastrophe en catastrophe la ruine 
de sa famille, accomplie par la main des Franks et dout 
Cliarlemagne recueillait le fruit ; les Lombards dépos- 
sédés de l'Italie, son père jeté du trône au fond d'un 
cloître, son frère exile, errant a travers le monde, sa 
srcur déshonorée par un divorce. Elle détestait donc 
les Franks et par-dessus tout leur roi qu'elle poursui- 
vait d'une haine implacable. Pour se venger de lui plei- 
nement, ne fût-ce qu'un jour, elle eût tout sacrifié 
sans hésitation, mari, enfants, sujets, couronne, elle- 
même enfin. La passion qui l'animait était une de ces 
folies de férocité que les cœurs lombards et gépides 
savaient seuls nourrir ; c'était la haine d'Alboïn contre 
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Cummond , de Rosemonde contre Àlboin. Il y avait là 
quelque chose de monstrueux , d'étranger à la nature 
humaine qui effrayait les contemporains eux-mêmes; 
et ils donneront à cette femme la qualification de LiuL- 
benj haïssable devant Dieu 1 . Elle avait corrompu a ce 
point l'âme de son faible mari, que, malgré des senti- 
ments chrétiens que la suite montra sincères , il se van- 
tait de no prêter srrmrni de fidélité au roi Charles que 
des lèvres et non du cœur, ei qu'il recommandait à ses 
leudes bavarois de ne se point croire liés plus que lui 
par les serments qu'ils avaient prêtés 2 . Habile a le 
dominer par les côtés puérils de son caractère, par sa 
prétention à tout conduire , à être tout, elle lui présen- 
tait les nombreux pardons du roi des Franks comme des 
outrages plus sanglants que son inimitié déclarée. Sous 
ces excitations incessantes, Tassilon ne rêvait plus que 
complots et rébellions; on l'entendait s'écrier avec 
amertume : « Mieux vaut cent fois la mort qu'une telle 
vie s ! » Tandis que d'un côté il entretenait des corres- 
pondances avec l'impératrice Irène, avec le duc de 
Bénévent, avec tous les mécontents italiens, au profil 
d'Adalgise ; de l'antre il excitait les Saxons, et se fai- 
sait le confident ou le complice des assassins, qui, en 
Thuringe ou ailleurs, conspiraient contre les jours du 
roi a . L'insensé Tassilon , ivre de son importance, se 
voyait déjà l'arbitre du monde et le libérateur des Ger- 
mains opprimés. 

1. Dco udibilis Liulliurga. Mooach. Eiigolism., ail. ann. 7S8. 

3. Qnod lioniiiiFs snos jutii'vcl, (inaiiilu jurare délièrent, el ailler i» 
menti- ivthif i-^tit, i-i sul iluln j .n i-ni. Annal, llr.rtiuian , ad.eumd. ami. 

3. Se ïclte poliup mmi < juri rit \li vivm. Annal. Ijjisel., eod.anii. 

1. ConfessuB si: 6u\.cr vila îvi^is lousiliajs.;, Annal. Bertinian., cuil. 
.■nui. — Eginli., Annal, ami. cil. 
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Tel Était l'état des choses dans l'Europe occidentale 
et celui des esprits, quand Charlemagne, eu 782, convo- 
qua a Paderborn, prèsdes sources de lu Lippe, une diète 
de ses vassaux d'outre- ïtli in. L'Allemagne était dans 
. une assez grande fermentation; de sourdes rumeurs 
couraient sur la réapparition deWitikînd en Saxonie, 
et sur les préparatifs cachés des Weslplialicns; on s'al- 
tciiduit a une reprise d'armes pour la saison d'été qui 
allait s'ouvrir. Mais contre toute prévision la diète fut 
nombreuse et pacifique; aucun des chefs saxons n'y 
manqua, Witikïnd excepté *, et ils n'eurent pour le roi 
des l'ranks que des protestations de. fidélité et de res- 
pect. Sigefiid lui-même, ce roi de Danemark, qui 
donnait ordinairement asile dans ses États à Witikind 
fugitif, envoya ses ambassadeurs a. la diète, où leur 
présence ne causa pas un médiocre étonnemeut 5 . La 
surprise fut plus grande encore lorsqu'on vif arriver les 
ambassadeurs d'un peuple qui n'avait jamais paru aux 
idaids des l'ranks, et qu'au costume de ses représen- 
tants, ii leurs armes, fi leurs cheveux tressés, lom- . 
bant en longues nattes le long de leur dos, on reconnut 
être le peuple des Huns s . Ces hommes venaient au nom 
du kha-kan et du jugurre ou oulgour, leurs deux ma- 
gistrats suprêmes, entretenir le roi Charles des diffé- 
rends qui avaient existé et existaient toujours entre eux 
et les Bavarois sur la fixation de leur frontière occideii- 



2. Li'imlfs Sivi'fiiili lliii'iiiiiii... hj-'inh., fi'- Cnrul. ilag., afl- 
mn. 18ï. — Annal. Franc, ut. jup. — Port. Sai„ il, fndief,, 4. 

3. Eliam et nâfsi a CIihî-mii" et \ ij. r uim.. -4nrini. f-Vane., ad. nui., lui. 
— fju'13 Cliagaliusct Jiipunis iiiiiici|vs Hiiimoruin iiiiwriuil. Kpiiili, IV/. 
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taie. C'était la l'objet ostensible de leur mission. Sui- 
vant toute vraisemblance, ils en avaient un autre secret; 
ils venaient, comme les envoyés du roi Sigefrid, obser- 
ver ce qui se passerait à la diète, sonder le terrain et se 
concerter, s'il le fallait, pour quelque- alliance avec les 
ennemis des Franlcs ; ce-qu'i est certain , c'est que leur 
liaison politique avec la Bavière data de cette époque. 
Ils exposèrent en public leurs droits ou- leurs prétentions 
à la frontière de l'Ens ; « Charles, disent les historiens, 
les écouta avec bonté, leur répondit prudemment, et 
les congédia 1 . 

, La diète ne fut pas plus tût terminée , Cliarlemagne 
et ses vassaux germains n'eurent pas plus tôt regagné, 
chacun leur pays, que les assurances de paix commen- 
cèrent à se démentir. Les- Slaves dès bords de l'Elbe 
et de la Sûla firent des courses en Thuringe, et les Fri- 
sons se soulevèrent. L'no armée franke partit contre 
ces derniers sous la conduite du 'comte Theuderic ï 
mais pendant qu'elle suivait sans trop de précaution 
la route qui longeait le mont Suntal, dans la vallée 
du Wéser, elle fut assaillie par une multitude innom- 
brable de Saxons ayant Wilikind à leur tete. L'armée 
franke n'était point sur ses gardes; elle fut rompue, 
enveloppée, presque détruite : c'était l'histoire des 

Corel. .U. — Aacl. iiicert., Cit. Corot M., ul 7(1,— Annal. Berlin., 
ann. 78ï. 

EliyuojJnpirgos paiilcn|HE ClugjniM ni ipsnm 
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]. Audi vil et ail vil. Eginli. ni. Corel. Slagn. 
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légions de Varusdans le guet-apen? de Teutobourg, 
mais le vengeur no se fit pas attendre. C lia rie magne 
lui-même enira en campagne; cl son approche qui 
jetait toujours rëpiiiiYiiiitesiifjil pour dissiper les tronpes 
saxonnes victorieuses. Bientôt il vit accourir vers lui 
toutes tremblantes les principales tribus avec leurs 
chefs: elles prolestaient ù qui mieux mieux de leur 
innocence, rejetant toute la faute sur Witikind qui venait 
de regagner son asile en Danemark. ■ Witikind s'est 
sauvé, répondit froidement le roi des Franks, mais 
ses complices sont ici, et jevousdnis une leçon que, pour 
votre bien, j'ai trop longtemps différée. > On choisit 
parmi ceux qui se trouvèrent là quatre mille cinq cents 
chefs ou soldats qui avaient pris part à l'embuscade du 
Suntal , on leur enleva leurs armes, et on leur trancha 
la tête sur les bords de la petite rivière d'Aire qui se 
décharge dans le Wéser 1 : la rivière et le fleuve rou- 
lèrent pendant plusieurs jours à l'Océan des eaux en- 
sanglantées et des cadavre». Cette effroyable leçon 
n'était pus fuite pour calmer les Saxons, qui reprirent la 
guerre avec fureur; mais trois grandes batailles gagnées 
successivement par Charlemagne les épuisèrent telle- 
ment qu'ils demandèrent la paix. Witikind lui-même, 
découragé par ses revers, déposa les armes; et se ren- 
dant en France sous un sauf- conduit du roi, il l'alla 
trouver dans sa villa d'Attigny pour lui prêter foi cl 
hommage et demander la grâce du baptême. Charle- 
magne voulut être sou parrain. Witikind et ses compa- 
gnons, suivant l'expression de nos v ieilles chroniques, 

]. Annal. Franc, ai. am. 78Î. — Egîntl., Annat.,wa. cil. — Poet 
Su^eed. ami., cl D.Bvaq., t. t. 
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CONVERSION DE WITIKIND. 151 
. turent donc baptisés et reçurent chrétienté 1 »; mais tou- 
jours excessif dans ses klùes, le représentant de la Ger- 
manie païenne, l'élerne! agitateur des Saxons devenu 
chrétien exalté, mérita par sus austérités sauvages de 
passer pour un saint. Ces événements se succédèrent 
coup sur coup. Le bonheur inaltérable qui accompa- 
gnait Charlcmagne dans ses entreprises de guerre le 
couvrait aussi contre les complots souterrains : une 
conspiration des chefs des Thuringiens contre sa vie, 
fut découverte et punie par lui sans trop de rigueur 2 . 

Cependant, Tassilon n'était point reslé inactif, et 
tandis que lu Saxonie se faisait battre , il travaillait a 
réveiller la guerre en Italie , où le fils de Churlemagne 
encore adolescent, n'imposait qu'à demi aux Lombards. 
Irène s'était engagée positivement à envoyer dans 
l'Adriatique une flotte et une armée pour aider le fils de 
Didier à relever le trône de son père; le duc de Béné- 
vent, Hérigise, avait reçu d'elle en signe d'intime 
alliance, une robe de palricc avec une paire de ciseaux 
destinés a tondre, suivant l'usage romain, sa longue 
chevelure barbare; les Lombards étaient dans l'attente, 
et les Italiens partisans des Grecs préparaient déjà 
leurs trahisons. Tassilon, de son coté, avait adressé 
aux Avars une ambassade secrète pour les exhorter a 
se joindre à lui', mais ceux-ci se montraient indécis, 
prétextant l'incertitude des promesses d'Erône et peu 
confiants d'ailleurs dans la personne de Tassilon. Le 
mystère n'était point une des vertus du duc de Ba- 

1. Cftrm., 8. t!m.,Ti. Bomj., t. 

2, Annal. Franc, ann. 783. — Egiab. — Annal. Brrtinian. — r-oet. 
Su. 

8. Chron. S. Dcuis.S. D. Bouq.,i. 
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vière, il Iiaï&sait , il aimait, il conspirait tout haut, cl 
Charles, informé d'une partie de ses menées soit par 
le pape, soit par les Bavarois eux - mémos, somma son 
cousin de se rendre à la dièle des l'ianks «gui devait se 
tenir dans la ville de Worms au printemps de l'an- 
née 787. Quoique la sommai ion eùl été l'aile dans toutes 
les formes, Tassilon n'y obéit point. C'était d'après lu 
loi féodale un acte de félonie et une déclaration de 
guerre :Chai-leuiugne, à peine lu diète terminée, entoura 
la Bavière d'un cordon de soldats et marcha lui-inéme 
vers la rivière dti Loch ; il y trouva le vassal rétraclaire 
plus mort que vil", humilié, repentant, implorant son 
pardon avec larmes. Telle fut la campagne du rebelle 
Tassilon. Charles se laissa fléchir encore cette fois; il 
reçut de lui avec le bâton, symbole de l'autorité ducale 
un nouveau serment de foi et hommage, les mains de 
Tassilon placées dans les siennes 2 , mais pour plus de 
garantie, il voulut qu'on ajoutât au serment douze 
otages choisis parmi les plus qualifiés de la Bavière et 
le fils du duc comme treizième. Le danger avait été 
grand pour le gendre de Didier, et la peur encore plus 
grande; l'orage passé, il n'y songea plus, et Liutberg 
aidant, il se replongea dans les intrigues avec plus 
d'audace que jamais. 

La fortune au reste semblait le favoriser : la flotte 
grecque mettait réellement a la voile, le midi de l'Italie 
s'armait, une sourde agitation se propageait dans le 

i. [teddit fi l'uni kiaili ip.nm jiatrnni. Annal. S. N'aiar., ami. 787, 

— Annal. Franc, D. Tkmq., v, p. il. 
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Nord ; il revint à la charge près du kha- kan des Avais 
à qui cette fois il fit partager ses espérances. Un traité 
fut conclu entre eux par lequel le kha -Von s'engagea 
fi envoyer, l'année suivante, une armée en Italie et 
une autre on Bavière; celle-là chargée de se joindre 
aux Grecs, celle-ci destinée , a pousser les Bavarois 
qui hésiteraient sans doute à se déclarer contre les 
l'Vanks; l'impulsion une fois donnée, il serait facile 
d'entraîner la Thuringe et les tribus saxonnes encore 
frémissantes. Que iraranlissail ce traité aux Ilunsqui ne 
faisaient jamais rien pour rien? On ne le sait pas posi- 
tivement, maïs on peut supposer avec quelque raison 
que la Bavière leur abandonnait celte frontière de l'Eus 
qui leur tenait tant au cœur. Ils avaient en outre l'es- 
poir d'un grand butin a prélever, soit sur les amis, soit 
sur les ennemis. Cette idée de contraindre la Bavière 
à la guerre contre les Franks par une poussée des 
Avare appartenait, selon toute apparence, à Liutberg, 
et dénotait les fureurs impuissantes d'une femme 1 , mais 
''Ile plut mi'dmnviyient aux Icndcs bavarois dont on se 
jouait ainsi sans vergogne. Les uns, par scrupule reli- 
gieux , car ils regardaient comme une impiété l'al- 
liance de leur duc avec ces païens contre le protec- 
teur de I 1 Église : d'autres par scrupule de fidélité poli- 
tique, car ils avaient juré foi et hommage au roi Charles, 
et ils tenaient a leur serment ; d'autres enfin par 
admiration pour ce grand rui dont le joug leur parais- 
sait plus acceptable à des hommes que celui d'un vieil- 
lard aveuglé et d'une femme, adressèrent des remon- 

I. Bajoarii en' i h ■ i-lu . i Jîltiv, ijn ..1 n-iil'. ii-n hnlrvcl lidemsuain Mi- 
ma, suadeiite urare siiii... Annal. Lait, ad ami. 788. 
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Irances à Tassilun; mais celui-ci ne les accueillait que 
par son refrain accoutumé : « Mieux vaut la mort qu'une 
telle vie. » A ceux qui lui parlaient de leurs serments, 
il répétait ce qu'il leur avait déjà dit bien des fois, que 
ces serments-là ne se prêtaient que de bouche et lais- 
saient libre le fond du cœur. On lui objecta aussi les 
douze otages et son propre fils qu'il avait livrés naguère 
à Cnarlemagne , mais à ces mots il s'écria avec colère ; 
■ J'aurais six fils entre les mains de cet homme , que je 
les sacrifierais tous les six plutôt que de tenir mon 
exécrable serment. 1 • Les nobles bavarois qui purent 
trouver mauvais qu'on fit si bon. marché de leur vie, 
dénoncèrent secrètement Tossilon au roi, promettant 
de fournir en temps et lieu des preuves de leur accusa- 
tion. Ll se joignait à ces intrigues patentes certaines 
trames ténébreuses qu'on ne connaît pas bien et qui 
intéressaient les jours du roi : tout lui fut révélé. Le plus 
prorond secret fut gardé sur cette affaire ; et au prin- 
temps de Tannée 788, Charleniagne convoqua Tassilon 
dans sa v illa d'Ingelheimsur les bords du Rhin, comme 
s'il se fût agi d'une diète ordinaire. 

L'étonnement du duc fut grand à Ingclheim, lors- 
qu'il s'aperçut qu'il comparaissait devant un tribunal 
destiné à le juger, et qu'il avait pour accusateurs ses 
propres sujets. Ses complots de tout genre, et ses cri- 
mes contre son seigneur furent déroulés l'un après 
l'autre, avec les circonstances et les preuves, mais les 
débats ne furent pas longs. Accablé par l'évidence, 

l. Qnod si sex fllios hiberel, se virile illos oiuucs imgis perdirre, an- 
Unpiani l'Imita sic manorcnl , ici siabilc pennauereul, sicut juralum ba- 
lmit. Annal. Loistl,, anii. 188. 
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le malheureux avoua tout; intrigues en Grèce et en_ 
Italie, complot contre la vie du roi, provocation ii lu 
félonie vis-a-vis de ses laides, alliance avec les Huns. 
Le traite conclu entre lui et ces païens pour lu ruine de 
la chrétienté indigna sans doute l'assemblée a l'égal 
des attentats contre Cliarleinagne; et Tnssilon, traître 
à Dieu non moins qu'au roi, fut condamné à mort d'une 
voix unanime 1 . Churlcmagne fut le seul qui inclina 
pour la clémence, et parce qu'il connaissait la faiblesse 
de cet homme, et parce qu'il ne voulait pus verser le 
sang d'un membre de sa famille 2 . Comme Tassilon 
restait muet et stupide sous le poids de la sentence 
des juges, Charles lui demanda avec émotion ce qu'il 
voulait faire. ■ Tassilon, lui dit-il, quel est ton projet. 1 n 
« — Être moine et sauver mon lime' ji répondit celui-ci 

a Accorde-moi lu faveur de ne point paraître devant 
cette diète ni devant le peuple la tèle rasée ; qu'on ne 
me coupe les cheveux qu'au monastère, d Liutberg 
restée en Bavière, ignorait les événements d'Ingellieim: 
avant qu'elle en pût être informée, des émissaires du 
roi s'assurèrent de sa personne, de ses enfants et du 
trésor ducal; le tout embarqué sur le Danube fut amené 

1. OmiKH acckunaveninl cnm rsri; mut) monir. Annal., Engolism., 
ami. 788. — Noiat convielui wimiiuu cun.-ujipn, ut ki-sii: niajcsiiiiis mis. 
Annal. Laurcsham., ad cumil. mu. 

ï. DominuB (liissimni mx Carolus, motus misi.-riccirdi.-i, oh amoreni 
Dpi, ettpiia cous-iupuiin'ui t-juscr.ii, coutinuil, ut lucii-mur. Annal. 
Engolism., *d. tum. 188. 
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^sans encombre à Ingelheim. La fière lombarde subit 
le même sort que son muri, lu réclusion monastique; 
et son front se courba sous le même linceul qui avait 
enseveli sa mère. Tassilon, enferme' d'abord dans le 
couvent de Saint-CJoor près de Trêves, fut ensuite 
transféré a Lauresheim puis à Jumiègc; ses deux fils 
Thcudon et Theudcberl prirent comme lui l'habit de 
moine, ses deux Tilles le voile des religieuses; l'aînée 
fut récluse dans l'abbaye de Chclles dont Gisèle, sœur 
de Charlemagnc, était abbesse, l'autre dans celle de 
\otrc-Dame de Soissons. Le trésor des ducs de Bavière 
alla grossir celui des Franks; et le pays réuni au terri- 
toire de la Fronce recul des gouverneurs royaux qua- 
lifiés de comtes ou de préfets. Ainsi, toutes les vieilles 
souverainetés de l'Europe, rois lombards, ducs d'Aqui- 
taine . ducs saxons, ducs bavarois, descendaient l'une 
après l'autre dans le sépulcre ouvert aux rois mérovin- 
giens. Du sein de cette mort anticipée, le monde des 
temps passés voyait s'élever les nouveaux temps; et les 
peuples de l' Europe, emportés par un mouvement irré- 
sistible, marcher sur les pas d'une même famille a 
des destinées inconnues. 

On eût pu croire les Avars éclairés ou découragés 
par la chute de Tassilon, il n'eu fut rien : le kha-kan 
avait mis toutes ses troupes sur pied ; lui et son peuple 
avaient compté sur un butin qu'ils ne voulaient pas 
perdre ; et suivant le traité fait avec le duc de Bavière, 
mie armée descendit en Italie vers le milieu de l'an- 
née 788. Elle attendit dans le Erioul et tout en pillant, 
suivant son usage, que la flotte partie de Constanli- 
noplc eût débarqué en Italie, Adalgisc et les auxiliaires 
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grecs. La flotte, suivant ce qui avait été convenu, 
devait les déposer sur la eûte de Ravenne ou dans le 
golfe de Tricste, elle les transporta sur la pointe méri- 
dionale de l'Italie où ils n'eurent rien a faire. En effet, 
le due de Bénéveiit , Hérigise, étant mort subitement, 
su veuve avait fait la paix avec Charlcinague dans l'in- 
térêt de son filsCrimoald, et quand les Grecs voulurent 
pénétrer dans l'intérieur de la presqu'île, les Bénéven- 
tinslcur barrèrent le chemin. L'armée franke, aidée de 
ces nouveaux alliés , mit en pleine déconfiture les 
troupes d'Irène. Les Lombards, dont l'attitude avail 
été suspecte ouncttementhostile au nord de l'Italie, ren- 
trèrentdans le devoir; et les l'ranks tombant vigoureu- 
sement sur les Huns, en eurent bientôt débarrassé le 
Frioul 1 . Cet échec n'empêcha pas le kha-kan d'envoyer 
en Bavière sa seconde armée, qui fut également battue. 
Deux généraux frauks, Grahaman et Odoacre, pre- 
nant le commandement des troupes bavaroises, vinrent 
attendre les Huns sur la rive gauche de l'Ips, et défen- 
dirent si bien le passage de cette rivière, que le kha-kan 
se retira avec plus de dix mille hommes tués ou noyés*. 
Une troisième armée, reprenant l'offensive, vint encore 
se faire battre. Il y avait eu de la part des Huns 
oggression évidente et gratuite, attaque en pleine 
paix, violation du droit des gens : Charlemagne résolut 

1. Àvari vicii confasienc fugati sunt, et victoriam Fraaci balioerunt. 
Uonnch. Eugolism,, ad. aun. 788. — Deo largiunte , ïlctorlain obtinue- 
ninl Frsnci. Regiu. adeumd. ann. 

2. lu c.unpn lbosaï, el missL régis Caroli Grabamamis et Anducrus 
cnm pauds Francis [ueniDt ei parte Uajoarioram, et Victoria {ait chris- 
lianorum, Dro protegente. De Avaria oedsi siuit ad deeem millia, illi in 
Daniibium suhmersi... Monacb. Fjigolism., foc. cil. — In campo Iborœ... 
Regln., ub. sup. 
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d'en tirer vengeance. Le kha-kan et le ouTgour eurent 
beau envoyer une ambassade à la diète de Worms, au 
printemps de l'année 71)0, pour donner des explica- 
cationset prévenir la guerre s'il se pouvait, Charle- 
magne traita durement leurs envoyés. Après avoir 
entretenu la diète . de l'intolérable maliee dont cette 
nation faisait preuve contre le peuple de France et 
contre l'église de Dieu», et de la nécessité de lui 
infliger un châtiment exemplaire, il s'occupa des pré- 
paratifs d'une expédition sérieuse, et qu'il supposait 
devoir être longue, échelonnant des corps d'armée sur 
le Rhin et au delà du Rhin, et réunissant de tous 
côtés des armes et des vivres. Jamais, disent les his- 
toriens, on u'avait vu de tols approvisionnements -, et 
jamais ce roi, qui mettait au premier rang des qualités 
guerrières la maturité des plans et la prévoyance, n'en 
avait montré davantage. 

L'annonce d'une expédition prochaine contre les 
Avars produisit dans toute la Gaule une émotion de 
curiosité qui n'était pas exempte d'inquiétude. De tant 
de guerres que Charlemagne avait accomplies dans 
toutes les parties de l'Europe, aucune peut-être n'avait 
excité nu même point que celle-ci les puissances de 
l'imagination. Ici le pays et la nation étaient complè- 
tement inconnus, et ce qu'on en apprenait par les livres 
contemporaine répandus en Occident . c'est que les Avars 
étaient un peuple de sorciers 1 qui avait mis en déroute 

1. Cam consilio optimaïuin rr-pni, Ji~jif.suLt ire in [ficimm Àv.'ironu», 
inf'l-.tor ml .lierai il li m i n . 1 1 i -. L.n u i <jii;Liii in Gallianun populos cl in eccle- 
sias Del fucenml... Chrom. S. Arnulph., ad. bud. 791. 

a. ReiluDi iniLiiLijiiiiu.jniMiLLLL, i|ii!.ilLliii,b,à Li]iiu:,i;iiis quaiu calera et 
Iihil'c maj.'1-i i([is«i:ilu, iuliiiiiiittrivil. Firinli., VU. Car. Magn. 

3. Frcdcg. — Paul. Diac. — Voir ri-dessus Hist. des Avars, 1. 1. 
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par des Artifices magiques, l'armée de Sigebert, époux 
de Brunehaut, et qui avuit failli prendre d'assaut Con- 
stantinople, une race de païens pervers dont la rage 
s'attaquait avant tout aux monastères et aux églises. 
Les érudits qui connaissaient la filiation des Huns et 
des Avare on disaient un peu davantage. Confondant 
le passé et le présent et attribuant la même histoire 
aux deux branches collatérales des II uns, ils racon- 
taient les dévastations d'Attila, fléau de Dieu, et sa 
campagne dans les Gaules. A ce nom , que In tradition 
prétendait connaître mieux encore que l'histoire, les 
récits devenaient inépuisables, car ii était écrit en 
caractères de sang dans les chroniques des villes et 
dans les légendes des églises. Metz parlait de son ora- 
toire de Saint Etienne, resté seul debout au milieu des 
flammes allumées par Attila; Paris rappelait sainte 
Geneviève, Orléans saint Agnan , Troyes saint Loup; 
Reims montrait les cadavres décollés de Nicaise et 
d'Eutropie; Cologne, les ossements accumulés des 
onze mille compagnes d'Ursule : qui n'avait, pas ses 

C'était dans ces narrations colorées par la poésie 
des âges que se déployai) le savoir dos clercs. Les 
gens de guerre, les poètes mondains, les femmes sur- 
tout, puisaient de préférence ibns une autre source de 
traditions , dans ces chants épiques en idiome teuton 
dont Attila était un des héros, qui se répétaient par- 
tout, et auxquels Charles lui-même venait de donner 
une nouvelle vogue en les réunissant 1 . C'est là qu'on 
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étudiait la vie du terrible conquérant, ses amours, 
ses femmes, sa mort tragique des mains d'une jeune 
fille germaine la nuit de leurs noces. Comment cette 
poésie amoureuse se mêlait-elle a la légende? Sim- 
plement et Siins apprêt, comme nous le font voir 
quelques restes de la littérature du temps. »I.e grand 
roi Charles, dit !e moine saxon, poète et historien de 
Charlemagne, avait haie de rendre aux Huns ce qu'ils 
méritaient. En effet , tant que cette nation fut floris- 
sante et dominatrice des autres, elle ne cessa de faire 
du mal aux Franks, témoin Saint- Etienne de Metz et 
tant d'autres églises livrées à l'incendie, jusqu'au jour 
où son roi Attila, frappé mortellement par une femme . 

fut envoyé au fond du Tartare C'était dans le cours 

d'une nuit paisible, quand tous les êtres animés sont 
ensevelis dans le repos; lui-même dormait accablé de 
vin et de sommeil, mais sa cruelle épouse ne dormait 
point; l'aiguillon de la naine la tenait éveillée, et, 
reine, elle osa accomplir sur le roi un attentat horrible'. 
Il est vrai qu'elle vengeait par ce meurtre le crime de 
son père assassiné par son époux. Depuis lors la puis- 
sance des Huns tomba comme par un coup du ciel... 
Les défaites infligées aux pères et les outrages faits 
aux enfants stimulaient l'esprit du roi Charles, qui 
gardait au fond de sa mémoire les monuments des 
vieilles colères 3 . • 
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Les préparatifs de la guerre durèrent près de deux 
ans, et quand Charlemagne eut réuni en Bavière suf- 
fisamment d'hommes, de chevaux, d'approvisionne- 
ments de tout genre, il se rendit à Itatisbonue, où il 
établissait son quartier général ; la reine Fastradû l'j 
suivit. Les épouses de Charlemagne n'étaient point 
comme les sultanes de l'Orient, des femmes amollies 
dans le repos, faibles de corps et d'amc et destinées a 
vivre et a mourir sous des verrons : le soldat infatigable 
voulait des compagnes de ses travaux et des mères 
fécondes. Quand ces mérites leur manquaient, son 
cœur se détachait d'elles, et il les répudiait 1 , l'as t rade, 
qu'il avait épousée en 785, après la mort d'Hilde- 
garde, était, malgré les défauts d'un caractère dur et 
hautain, une de ces femmes qu'il aimait, une confi- 
dente et parfuis une conseillère utile dans les rudes 
labeurs de sa vie. il l'installa donc a Ratisbonne 
avec les trois filles qu'elle lui avaient données et qui 
étaient de jeunes enfants, et celles plus nombreuses et 
plus âgées qu'il avait eues de ses autres épouses et de 
ses concubines, l'astrade les soignait toutes également, 
sans jalousie comme sans prédilection, exerçant leur 
esprit et leurs doigis par des travaux variés, et filant 
au milieu d'elles. Charles avait voulu que son fils 
Louis, roi d'Aquitaine, alors âgé de treize ans, assistât 
aux opérations de cette guerre et y fit ses premières 
armes. Sous le léger costume aquitain, que son père 
aimait a lui voir porter comme un hommage rendu à 
ses sujets d'outre-Loire , on le voyait cavalcader au 

I . C'eil le motif nue donne le m.iiiiL .1.- ïami-c.ill pont la rfpudiatinu 

Je la mie de Didier. 

II. 1 1 
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milieu des Franka bardés do fer. • Il avait, disent les 
historiens, un petit manteau rond, des manches de 
chemise fort amples , des bottines où les éperons 
n'étaient pas liés avec des courroies, a la manière des 
l'ranks, mais enfoncés dans le haut du talon, et un 
javelot « la main *. ■ Le jeune Louis, dans cet équi- 
page, avait un aïv îi la fois guerrier et gracieux. 
Charles lui ceignît lui-même son baudrier garni de 

remise solennelle des amies est ce qu'on appela plus 
tard ■ faire chevalier 2 . » Les généraux ayant reçu leurs 
ordres el chaque corps d'année sa destination parti- 
ticulière , le roi partit pour les bords de l'Eus, où 
stationnait la division qu'il devait commander en per- 
sonne. 

Le plan de campagne de Charlemagne, si mûrement 
préparé, au dire des historiens, semble avoir devancé, 
par la hardiesse el la science des combinaisons, le 
génie stratégique moderne 3 . Maître de l'Italie en 
même temps que de la Bavière, il prit deux bases 
d'opérations, l'une sur le Haut- Danube, l'autre sur 
le Pô. Tandis que l'armée de France attaquerait la 
Hunnio de front par la grande vallée qui la traverse, 



1. Aiifitiym. .Vue! l'if. Ludovic., ni. ami. 7S1. 
î. M., OU, aim. 791. 

S. Il est corieui île comparer le plan rie duQpagae de Chirhnugnfe 
avec celui qnr. snivii N;i|.nlé n ru ] foï dans l,i ivlM.ie i\iinpa?iied'Aiis- 
lerliti; li similitude e>t l'i amiante ;'i l;i disunce de uni do siècles, et ii~ 
inonlre que la stiati'irie fut bien une s. Lt n,-f dent les (-1.-iiivil<= firinriiiaiix 
seul fournis narla lein>;ra|>liii>; mai; r'est li' génie de l'Iiniiliiie île guenv 
qui les déjptja 1 , Ire eiimlnue, el en l'ail pmt lui d-'s iiislriiuients Je vie- 
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l'armée d'Italie, sous la conduite du roi Pépin, devait 
franchir les Alpes et la prendre en flanc par les vallées 
de la Drave et de la Save. L'armée frankc était par- 
tagée elle-même en deux corps destinés h agir simul- 
tanément sur les deux rives du Danube. Charlcmngne, 
prenant le commandement du premier corps, composé 
dos Franks proprement dits, des Alcmanset desSoua- 
bes, devait opérer sur la rivo droite, la plus impor- 
tante militairement, et envahir les Pannonies 1 ; le 
second corps, composé des contingents saxons et fri- 
sons, devait suivre les chemins tourmentés et resserrés 
de la rive gauche el attaquer le cœur de la Hunnie ; 
il était commandé par deux généraux franks d'un 
grand renom, le comte Thcuderic et le chambellan 
Megenfrid s . L'ne flottille nombreuse, portant les ap- 
provisionnements de la campagne et en outre les con- 
tingents bavarois, devait descendre le fleuve en 
suivant les mouvements des deux divisions de lerre, 
et fortifier l'une ou l'autre au besoin- 1 . Pépin avait 
reçu l'ordre d'arriver sur les Alpes a la fin d'août et de 
pénétrer immédiatement dans la Pannonic inférieure ; 
les opérations sur le Danube étaient fixées à la pre- 
mière semaine de septembre. 

De leur côté les Àvars ne s'endormaient point ; ils 
avaient profité du répit que leur laissait Charlemagne 



ti i'l Mrj.Tiifri.lo niliiliirii. -i 
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pour réparer ou compléter leur système de défense, 
système étrange qui ne ressemble à aucun autre, et 
qui paraît avoir été imaginé plutôt pour arrêter des 
courses de brigands, (elles que celles des Bulgares et 
des Slaves, que pour soutenir l'effort de grandes 
armées organisées, telles que celles des l'ranks. Nous 
en avons une description curieuse , quoique un peu 
obscure, dans les récits du moine de Saint-Gall, qui 
la tenait, nous dit-il, de son maître Arialbert. vieux 
guerrier qui avait accompagné le comte Gérold et ses 
Souabes dans la campagne de H un nie. Qu'on se figure 
neuf grands remparts ou enceintes de forme à peu 
près circulaire, et rentrant les uns dans les autres de 
manière a partager le pays en zones concentriques 
depuis sa circonférence jusqu'à son milieu : c'étaient 
les fortifications des Avars. Ces enceintes, appropriées 
aux difficultés du terrain, se composaient d'une large 
haie, établie d'après le procédé suivant : on enfonçait, 
i\ in distance de vingt pieds l'un de l'autre, deux ran- 
gées parallèles de pieux dont la hauteur était aussi de 
vingt pieds 1 , et l'on remplissait l'intervalle par une 
pierre très-dure ou une sorte de craie qui, en se liant, 
ne formait qu'une masse; le tout était revêtu de terre, 
semé de gazon et planté d'arbustes serrés qui par 
leur entrelacement présentaient une haie impénétrable. 
La zone laissée entre deux remparts contenait les villes 
et les villages, disposés de façon que la voix humaine 
put se faire entendre de l'un à l'autre pour la trans- 

1. Slipitibus quiTciiiir, Ihdii^ iH iil.ii fuis ni in dus, ni de maigipe ai 
luiiifincui XX \m\i-s kn.lmlur in Ixluin.cl 1<)li.[i:ni criguretur in allmti. 

Monaci. s. Gall., ru. Corot .Ho ff ., a, ï. 
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mission des signaux 1 . Les enceintes, qui longeaient 
d'ordinaire le lit des fleuves et les pentes des monta- 
gnes, étaient percées de loin en loin par des portes 
servant de passage aux habitants. L'ne enceinte prise, 
ils pouvaient se réfugier dans la suivante avec leurs 
meubles et leurs troupeaux, sauf à se retirer dans la 
troisième, si la seconde était forcée. D'une enceinte à 
l'autre, on pouvait correspondre au moyen de la trom- 
pette, dont les airs variaient selon des règles conve- 
nues 3 . Le nom avar de ces vastes clôtures concen- 
triques nous est inconnu ; les Germains les appelaient 
hrings ou rhigs, c'est-à-dire cercles. Adalncrl affirmai! 
a son élève que d'un ring à l'autre la distance était à 
peu près celle du château de Zurich a la ville de Cons- 
tance 3 , ce qui faisait de trente à quarante milles ger- 
maniques. Le diamètre de ces cercles allait en se 
rétrécissant à mesure qu'on approchait du centre, et 
la se trouvait le ring royal , que les Lombards et les 
Franks appelaient aussi campus, camp, et qui renfer- 
mait le trésor avec la demeure des souverains de la 
Hunnie. Il était situe non loin de la Theisse, et au lieu 
où l'on suppose que s'élevait le palais d'Attila. Aussi, 
et sans trop s'arrêter aux obscurités que contiennent la 
description du moine de Saint- liall et surtout ses me- 
sures, on s'aperçoit que Charlemagne n'avait pas de 
minces difficultés à vaincre pour arriver au cœur du 

1. Inlcr lins ngRtrrs ita vici et villa eranl locafcc, ut ils aliis ad alins 
vos liuman.a poss-t audi.i. Mwucli. S. G ail-, II, S. 

S. Ut claiiKor tulwinm possrt nijufiuo îvi Fi.i-'iiifkalinis audiri. Id-, 
toc. cit. 

a. Quantum Ipatinm est du Castro Turonicu ad Constantiam. M., 
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pays des Huns. Ces haies couvertes par des rivières et 
flanquées de montagnes , sans offrir l'obstacle de 
bonnes murailles crénelées , arrêtaient une armée 
envahissante à chaque pas et pouvaient la décourager, 
et le Danube, qui les coupait presque toutes par le 
milieu, permettait à leurs défenseurs d'accourir ou de 
faire retraite d'une rive à l'autre. 

Cette guerre avec le peuple d'Attila prenait aux 
yeux de Charlemagne un caractère essentiellement 
religieux, où dominait le souvenir du passé, et comme 
une idée de revanche contre le fléau de Dieu. Il voulut 
y préparer son armée par des mortifications et des 
prières propres â appeler sur elle la protection spéciale 
du ciel. Des litanies, accompagnées d'un jeûne géné- 
ral, furent célébrées dans le camp des Pranks, qui 
présenta pendant trois jours le spectacle anticipé d'un 
csunp de croisés sous les murs de Jérusalem ou d'Àn- 
tïoclie. Charles lui-même nous donne la description 
de la pieuse solennité dans une lettre qu'il adresse des 
bords de l'Eus fi I'astrade, et dont voici quelques pas- 
sages ; 

• Charles, par la grâce de Dieu, roi des l'ranks et 
des Lombards et patrice romain, à notre chère et très- 
aimable épouse I'astrade reine. 

> Nous t'envoyons par celte missive un salut affec- 
tueux dans ie Seigneur, et par ta bouche nous adres- 
sons le même salut à nos très-douces filles et à nos 
fidèles résidant près de toi. Nous avons voulu l'informer 
que, le Dieu miséricordieux aidant, nous sommes sain 
et sauf, et que nous avons reçu par un envoyé de 
notre cher fils Pépin des nouvelles, qui nous ont 
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réjoui, de sa santé, de celle du seigneur l'Aposto- 
lique, et de nos frontières situées de ce cûlé, qui sont 
paisibles et sûres ». . . Quant à nous, nous avons célébré 
les litanies pendant trois jours, a partir des noues de 
septembre qui étaient le lundi, continuant le mardi et 
le mercredi-, afin de prier la miséricorde de Dieu 
qu'elle nous concède paix, santé, victoire et heureux 
voyage, assistance , conseil et protection dons nos 
angoisses. Nos évéques ont ordonné une abstinence 
générale de chair et de vin, excepté pour ceux qui ne 
la pourraient supporter pour causes d'infirmité, Age 
avancé ou trop grande jeunesse; toutefois il a été établi 
qu'on pourrait se racheter de l'abstinence de vin pen- 
dant ces trois jours, les riches en payant un sou par 
jour, les autres au moyen d'une aumûne proportionnée 
a leurs facultés, ne serait-elle que d'un denier. Chaque 
évéque a du dire sa messe particulière, à moins d'em- 
pécheincnt de santé ; les clercs sachant la psalmodie 
avaient a. chanter cinquante psaumes chacun, et pen- 
dant la procession des litanies ils devaient marcher 
sans chaussure*. Telle fut la règle dressée par nos 
évêques, ratifiée par nous et exécutée avec l'assistance 
de Dieu. Délibère avec nos fidèles comment vous célé- 
brerez aussi ces mêmes litanies. Tu feras, quant au 

1. Miàsiià ilikeli noîtri Pi|iini aoLis nimtiavitdc rjus sailitalc ac domai 
Aposlotid, Tel lis s:i!viti.,iuï ly-miui ini ut'lMi-uni illis yarliïus itfftilo- 
IUB1. Ejiifil. Carol. MaR. ad. Fastrad., ann. 191. 

2. Tril.u.< ilicliu» liuniim] ffciiims , iil -si iihiîs " iiWniljris, quod foll 
Lvnk die, mn|>imu>s, cl iiarlis, "t Mrrrnré... C6. jup. 

3. Et sacerdos nmisipùsirue roissam specialem fccissel, nisi iiifirmila» 
impedia**, cl doriei, qui psalmi.s sci.?l ani , iiiiiisi|iiis.]ue (iniiiquaginli 
Caillasse! , et illU'iini . [ u -.f 1 ijs.is lil ilil 1"--h-.-li:1 i-l l:r _ j]|ilnj]riâ' 
sent. toc. laud. 



1G8 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D'ATTILA, 
jeûne, ce que ta faiblesse te permettra. Nous nous 
étonnons d'ailleurs de n'avoir reçu de toi, depuis notre 
départ de Ratisbonne, ni message ni lettre ; fasse donc 
que nous soyons mieux informe a l'avenir de ta santé 
et de tout ce qu'il te plaira de nous apprendre. Salut 
encore une fois dans le Seigneur. » 

Cliarieinagne passa l'Eus, et traversa sans trouver 
d'ennemis la contrée avoisinanlc : c'était le malheu- 
reux pays que les Huns et les Bavarois s'étaient dispulé 
si longtemps, et dont ils avaient fait un désert. La rivière 
d'ips n'arrêta pas sa marche, quoique sans doute le 
pont construit jadis par les Romains eût été coupé ; la 
forte position de Lemare, aujourd'hui le Moelk, ne lui 
Opposa point de résistance; ce n'est qu'à l'approche du 
mont Coinagène qu'il aperçut du mouvement, des 
bandes armées et tous les signes d'une défense éner- 
gique. Un bras des Alpes de Styrie, projeté vois le 
Danube, ne laisse entre ses escarpements et le fleuve 
qu'un étroit défilé, fameux dans l'histoire des guerres 
danubiennes, le défilé du mont Kalcnberg, alors mont 
Cetlius. 11 couvre à l'est Viudobona , Vienne, ville 
obscure jadis, devenue importante dans les derniers 
temps de la domination romaine, où on la voit rem- 
placer l'antique Carnuntum comme métropole de la 
Pannonic supérieure. En avant et du côté de l'ouest, 
le défilé est couvert lui-même par une montagne qui 
en protège les approches; c'est le mont Comagèno 
dont nous avons déjà parlé. Un chAteau établi sur 
cette montagne et un rempart ou haie fortifiée inlcr- 
ceptaient la route, reliant au Danube la chaîne du 
Cettius, embarrasse d'épaisses forêts et ravinée par 
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des torrents. Charlemagne dul faire Imite pour assiéger 
régulièrement le rempart et lu forteresse. A l' opposite 
du mont Comagène, du l'autre cùlé du Danube, des- 
cend des hauts plateaux de la Moravie la rivière de 
Kamp, sinueuse et profonde, qui se jette dans le (louve 
par sa rive gauche : les Huns eu avaient fuit Je fossé 
d'un second rempart, qui formait à travers le Danube la 
continuation du premier et complétait le barrage de la 
vallée Le rempart de lu Kamp arrêta le corps d'ar- 
mée du comte Thouderic, comme celui de Comagènc 
avait arrêté Charlemagne ; mais il fut plus prompte- 
ment enlevé, soit force naturelle moindre, soit moindre 
■ résistance , les Avars ayant porté leurs principaux 
moyens d'acliou sur la rive droite. Plusieurs assauts 
tentés par Charlemagne contre le château et la haie 
de Comagéiie avaient échoué, et les assiégés, munis 
fc d'une énorme quantité de machines de jet, lui fai- 
saient éprouver de grandes pertes par leur artillerie, 
quand les troupes de Thcuderie, maîtresses des lignes 
de la Kamp, parurent sur la rive gauche, et que la 
flotte, arrivée à propos, se déploya en bon ordre sur 
le fleuve. Cette vue ranima le courage des Frnnks, en 
même temps qu'elle remplit les Huns de terreur. Crai- 
gnant d'avoi» la retraite coupée, ces barbares s'enfui- 
rent avec leurs troupeaux ou dans les bois épais que 
recélail la montagne, ou derrière la plus prochaine 
enceinte, laissant le château de Comagène, puis la ville 

1. Dicli Av.lvi liaMnnt njimilinms pilotas, iU' ausliali parte ail Chira- 
bfrg, de arjuilniuri ïito iîjh in [«■«' qui dii-Uur Cimip... Rcjiino, aiiann. 
TS1. — Quanim 'îiimiitioinrm ) min super Cambnm lluvimn, flllcrajnïla 
Comagcnoa civitatiiri, ia uninti; Cnmvlfr; val!., iirujissimo, slructa erat. 
Anna t. Rtuber. ad eumd : ann. 
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On Vienne, a la merci du vainqueur 1 . Lo château fut 
rasé, les machines de guerre détruites, la haie brûlée 
et nivelée, et Clmrlemagne dépêcha le jeune roi 
d'Aquitaine, son fils, pour annoncer a la reine Fas- 
Irade le double surcès qui inaugurait si bien la cam- 
pagne. 

Un second cercle, placé à quelque distance au- 
dessous de Vienne, ne fut emporté qu'après une 
grande bataille, et ,les Franks ne trouvèrent plus de 
résistance jusqu'au Raab 2 . Cette rivière et les murais 
du lac Ncusiedel servaient de fossé a un troisième 
rempart bien garni de tours et défendu près du con- 
fluent de la rivière par la forte place de Brcgetium. 
Cliarlcmagnc, n'osant l'attaquer de front, franchit la 
rivière dans un lieu où elle était guéublc, força la haie 
et tourna la place, qui se rendit à son approche. Pen- 
dant ce temps-là, le comte Theuderic enlevait de 
l'aulre côté du Danube un rempart construit le long 
du Vaag et reliant le fleuve aux Carpathes. Les deux 
corps de l'armée de terre avaient glorieusement rempli 
leur tache ; ce fut le four de la flotte. Entre les embou- 
chures du Vaag et du Raab, situées presqu'en face 
l'une de l'autre, le Danube, gêné par les atterrissc- 
mcnls que ces deux rivières roulent incessamment 

1. Avari cm» viilisivtii n i i-ati nu.- .•ï,-vci( n m riins ri.utiiiMiIci, i'l navi- 
pia per mcilium flnni™ yeniente», (t Domu*] terron conciitiuntar, derc- 
linquenlcs hta munil.i , lirmitai<'*ini' i-orum, vol mactiinatinnes dimise- 
rnnl fupi lapsi... Annal. Berlin., ad. ron. 731. — Ubiaiioque aut ait 
fossas, lut aliqu:im firmilatcoi, sive monles. seu ad Humilia vol sjlv.u 
Wnltagerant. Annal. Franc, cwi. aun. 

î. Ilabuit conflicluiu magnum cum Hunnis cl vasUmt Hunoiam ]ibga 
magna usque Humeu lUpba. Caron. llolsiiac, ad. auu. 791. — Usque 
AiTiboiiis ilui'ji1;i. Annal. Laurisham. 
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qui commença par les bloquer, et les attaqua ensuite 
de vive force. Le siège dura trois jours. Après beau- 
coup de sang versé, les Huns se rendirent, et l'on 
trouva dans leur enclos un amas considérable de grains 
et des troupeaux sans nombre; les habitants, hommes, 
femmes, enfants, furent réduits en servitude. Ce der- 
nier fait d'armes ne se lit pas dans les historiens con- 
temporains, d'ailleurs très- laconiques, mais il est 
atteste par une tradition constante, que sa vraisem- 
blance nous permet d'accepter, et que j'ai reproduite 
telle qu'elle se racontait au xv* siècle 

De son côté, le jeune roi d'Italie n'était pas resté 
oisif. Son armée , composée en majeure partie de 
Lombards et de Frioulois, et qui comptait un évêque 
parmi ses généraux, s'était portée, suivant ses instruc- 
tions, directement sur la Pannonie inférieure pour 
prendre la Hurmie en flanc et se rejoindre au cor|>s 
d'armée de Charlemagnc. Arrivée au sommet des 
Alpes le 28 août, clic en était descendue probablement 

1. Celle de Csallotnii. 

i. UonHn. forum Hungar. Die, ], S, — Belius, \o(i(. nou., llung., t.i. 
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par la vallée de la Dravc pour pénétrer, entre cetle 
rivière et la Save, dans ce qu'on appelait la presqu'île 
sirmienne. La elle s'était trouvée en face d'un des 
rings intérieurs, qui contenait d'autant plus de ri- 
chesses que les Huns l'avaient cru plus a l'abri des 
attaques. Us le défendirent vigoureuse me ni, mais le 
ring fut enlevé, et le butin qu'on y trouva dédom- 
magea amplement le soldat de ses fatigues. La tra- 
dition rapporte que Pépin, emporté par son ardeur, 
fui blessé d'une flèche à l'assaut du rempart et ren- 
versé de cheval 1 : 'l'histoire n'en dit rien, et nous ne 
trouvons non plus aucune allusion à ce fait dans la 
lettre par laquelle le père, tout enorgueilli des succès 
de son fils, en mande le récit il ['"astrade. 11 se borne 
à ces mots : t Pépin a tué tant d'Avars, qu'on n'avait 
jamais vu pareil massacre; l'enceinte a été prise et 
pillée, et on y a passé la nuit et la matinée du lende- 
main jusqu'à la troisième heure 2 . ■ 

Ainsi la Paniionic avait été parcourue dans toutes 
ses directions par les armées de la France, et la Hunnic 
transdanubienne avait été occupée jusqu'au Vaag ; il 
ne restait plus que la grande plaine que traverse la 
Theisse et les cantons silucs dans les Carpathes ou à 
l'est de ces montagnes jusqu'à la mer Noire. La saison 
avançait, et la prudence conseillait à Charlemagne 
de ne point engage)- ses troupes au commencement de 
l'hiver dans un pays de marécages et de rochers où 

1. Bonfln., Utr. Hangar. Dec, I, 9. 

S. El multilmliiK'in rk> ipsi* Aoris iiLtfifcrenuil in l.'iiilum, qn«I in 
iMlillis iliHun ni.iji.i slr.i^cii <]•■ il*: - Av.'ii- f.i c 1 .1 imn fuit. T.t pis[«)lmo- 
nilit ipsum valliim, cl scili-ruiit il<i ii.«-i.> vcl in rv.islina usqra lion 
diei lertia. Epist. Carol. Mag., ad Fa!irad.,i$. D. Houq., l.v. 
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FIN DE LA CAMPAGNE. 173 
elles duraient à souffrir de la disette et des inondations 
plus encore que des hommes. Une épïzootic, qui s'était 
mise sur les chevaux de l'armée et en avait déjà fait 
périr la plus grande partie eût été à clic seule une 
raison suffisante de ne pas pousser plus loin. Charle- 
magne termina donc Ut la campagne ; il renvoya 
l'armée d'Italie dans ses cantonnements du Pô, plaea 
le corps du comte Tlieuderic et le sien en observation 
sur la frontière hunnique, et emmena son fils Pépin 
pour aller célébrer avec lui les fêtes de Noël à Ralis- 
bonne. 

1. T.iula pipiiiuim lues einrtii r.'l, «t vis ilwiiM.i yats f- t"! miliibns 
i<liiuruui ri niaurispc iliomr. Annal. Liitirhhnm., ;n:n, 791. 
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792 — 826 

L'cxp Édition du Hunnie avait permis à Cliailemagno 
d'observer par lui-même, on morne temps que la fai- 
blesse des Huns, la beauté et l'importante situation de 
ce pays, qui dominait l'Italie au midi, les nations 
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POLITIQUE DE CHARLEMÀGNB. m 
slaves à l'ouest et au nord, et confinait a l'empire 
romain d'Orient. Ce conquérant avait plus d'une 
raison pour ne point vouloir perdre le fruit de cette 
guerre, et il jeta son dévolu sur lu Hunnïe, dont une 
portion lui convenait pour agrandir le territoire de la 
France, l'autre pour étendre sa suprématie, et comme 
il savait toujours entremêler la modération ;i l'emploi 
de la force, il lui plut d'attendre que le kha-kan et le 
oulgour se remissent d'eux-mêmes h sa discrétion. Ce 
qui peuUêtro chatouillait le plus son orgueil dans le 
rapide succès de cette campagne , c'est qu'il avait 
planté le drapeau frank à la frontière de l'empire 
grec, et fait pâlïr cette cour de Constanlinople, pré- 



plus C 
d'Occ 



Crées éprouvaient ce sentiment d'anxiété; le Pélopo- 
nèse et les îles de la mer Rgéc se croyaient aussi h la 
veille d'une invasion des Franks, et comme il arrive 
toujours en pareil cas, les peuples ne parlaient qu'avec 
admiration du grand homme qui leur faisait peur. 
Son nom volait de bouche en bouche dans tout l'Orient. 
Les ambassadeurs du khalife Aroun-al-Rachid, qui 



vinrent le visiter quelques années 
Chapelle, purent lui raconter sa: 
Asie comme en Europe, dans les 
lerre ferme, d'un bout a l'autre ci 
peuples ne craignaient ou n'esp 
s'agissait maintenant pour Charle 
le dernier pas, et il pensait, avec 



mdc raison, que 
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la conquête de la Huiuiie servirait à le lui rendre plus 
facile. Quand l'empire frank, qui touchait déjà a la 
Baltique par la Vistulc, aurait atteint la chaîne des 
monts Carpathes et la mer Noire, l'ancien empire 
l'omain d'Occident se trouverait reconstitué sur une 
base plus large qu'autrefois et ne réclamerait plus qu'un 
empereur. Voila ce qu'il se disait sans dotile en tra- 
versant les Pannonies et occupant déjà par la pensée 
la Dacie de Trajan, qui se dessinait fi ses yeux sur 
l'autre rive, et il habituait ie monde à cette idée qui 
faisait a la fois rire et trembler les Grecs, l'idée d'une 
résurrection des césars occidentaux dans la personne 
d'un roi des Franks. 

Ces préoccupations le retinrent pendant tout le 
cours de l'année 792 dans le voisinage de la Hunnie, 
contre laquelle il méditait, à tout événement, un nou- 
veau plan de campagne. Ce demi-barbare devinait la 
civilisation dans un siècle (jui n'eu connaissait plus que 
les ruines. Le canal de Drusus, celui de Corhulon, 
creusé jadis entre lu Meuse et le Rhin, et l'entreprise 
de Lucius Vêtus pour joindre la Moselle îi la Saône, 
lui inspirèrent une des plus grandes idées qui aient 
traversé la téte d'un chef de gouvernement. Le rap- 
prochement topographique du Ithïii et du Danube, qui, 



CANAL ENTRE l.E RHIN ET LE DANUBE. (17 
voisins par leurs sources, le sont encore plus par leurs 
affluents, lui lit concevoir la possibilité do les réunir au 
moyen d'un canal. Dans ce projet, sans doute, les 
besoins de la guerre furent les premiers à frapper son 
imagination; il se représenta d'abord les flottes de la 
Frise convoyant ses troupes et ses approvisionnements, 
sans interruption , des bords du Rhin à ceux de la 
Theïsse; mais il entrevit aussi tout l'avantage qu'en 
retirerait le commerce, pour la gloire et la prospérité de 
son empire, quand la France enverrait par des fleuves 
français ses navires dans la mer Noire, pour en rap- 
porter a Ratisbonnc, a Maycncc, à Cologne, les trésors 
de Golconde ou les merveilles iï'oriinies de la Perse. 
Sous l'aiguillon de ers vagues pensées, ou plutôt de ces 
instincts de civilisation, Cbarlemagnc se mit a l'œuvre 
sans délai. Nous dirions en langage administratif mo- 
derne qu'il lit venir ses ingénieurs pour leur demander 
un plan de jonction des deux fleuves, et que ceux-ci 
mirent le plan a l'étude : ces formules rendraient 
exactement ce qui se passa alors. « Ceux qui avaient la 
connaissance des choses de ce genre, comme s'expri- 
ment les contemporains, lui exposèrent, que la Redniti, 
qui se jette dans le Mein, par lequel elle communique 
avec le ïthin à Mayence, et l'Almona (aujourdhui 
PAItmûhJ), qui tombe dans le Danube au-dessus de 
Ratisbonne, pouvaient être réunies par un canal de six 
mille pas de longueur et capable de recevoir de grands 
navires 1 .» En effet ces deux affluents, l'un direct. 
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l'autre indirect du Danube et du lïhin, descendus ions 
deux de la chaîne du Sleigcnvald, se rapprochent dans 
leurs sinuosités à la distance de six milles seulement, 
dans un pays plat et marécageux. Charlemngne voulut 
qu'on y creusât un canal de trois cents pieds do largeur 
et d'un tirant d'eau suffisant pour tous les besoins des 
flottes Lui-môme s'établit sur les lieux avec des 
ouvriers tirés de l'armée, et le travail commença. On 
en a\ ait déjà l'ait le tin s. quand les pluies d'automne , 
arrivées plus Tories que de coutume, noyèrent co pays, 
naturellement humide. La tranchée se remplissait 
d'eau toutes les nuits, les talus détrempés s'affais- 
saient : c'était chaque jour nouveau Iravaïf, elle soldat, 
toujours plongé dans la boue, éprouvait des fatigues 
inouïes. Bientôt la maladie se mit dans ses rangs. Des 
plaintes s'élevèrent de toutes parts contre une entre- 
prise dont on ne comprenait pas la grondeur, et Charles 
vaincu dut céder aux obstacles de la nature et aux 
murmures des hommes; il abandonna le projet. Une 
vieille tradition rapporte qu'il l'ut amené à celte réso- 
lution par des fantômes et des apparitions diaboliques 
qui effrayaient la nuit les travailleurs et l'épouvantèrent 

qnod aller Danoblo, aller Rhcno iniBCclur. Annal. Lauriiltam., ad. 

DM. ™. 

Gbir^ililnis. |.,i" h 'l t..i|.]i,^ 'il friv ri;ii;iuO*, 
In Hlu-nnm -le llaiinfcl. .ïler eflltmlM 
EtfldUlCtUtU rjlilm.... 

P«l. Su., toJ. aira. 
1. Dtifta est fussa inw- [wnLict.is 1Uivi >s diiorum niillium passuum 
loiiuiliidiug, laliLiiiliti'! tm-.'iitoriLih H'ilum... Annal. /.DHn'ilioni,,wili.cit. 

In InnfMii. paon 'Inc. nlllli ilurtj 

Fona Ml, pdilnu ht c^uluni laLa plUbil. 

Fort. S»., »1. 
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lui-même'. Ces fantômes, ces lémures qui firent reculer 
sa forte volonté, ce furent probablement les préjuges 
de l'ignorance contre lesquels les inspirations du génie 
se brisent quand elles sont prématurées. Il ne reprit 
plus son canal inachevé, et se contenta de faire 
construire plusieurs ponts de bateaux, tant sur le 
Danube que sur les rivières affluentes qu'il aurait 
besoin de passer dans une seconde campagne 1 . 

T,n nation avare semblait abattue. Dispersée dans 
ses bois et ses montagnes, elle ne songeait ni a se ral- 
lier ni a reprendre ses armes, quand un message des 
Saxons vint l'agiter de nouveau. Ils l'invitaient a se 
joindre a eux pour un grand effort qui, brisant le joug 
des Franks en Germanie, les balaierait au delà du 
Rhin. ■ Déjà mémo, assuraient-ils, leurs troupes 
avaient détruit une division de l'armée de Charlemagne 
sur les bords du Wéser; bientôt la Germanie tout 
entière serait debout : quelle plus belle occasion pour 
les peuples d'assurer h jamais leur liberté? »Co mes- 
sage causa parmi les Iluns une émotion profonde. Les 
souffrances de la dernière campagne avaient créé chez 
eux un parti de la paix; le ressentiment et l'espérance 
entretenaient le parti de la guerre : on se disputa, on 
en vint aux mains, et les deux chefs qui avaient provo- 
qué et conduit les expéditions d'Italie et de Bavière, 
le kha-kan et le ouïgour furent massacrés*. Le parti de 

1. Aïi-ntin. âmal Bote, IV, ]■. 939. 
S. lu-uli.il [■(i-.i.-i |r- jnv.'.kiu iiuiJci>! poaleul 

Oui per UiiuittiniN kilo pmdewt agenda. 

rausuo. >d ua, us. 
I. Chagin sivp Jupu™ imostiiu :i suis occisis... ^bbo(. FraK. 
Dmc*., «d onn. tm. 
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la paix iriompliait ; il choisit pour klm-kon un certain 
Tudun , lequel s'empressa d'envoyer à Charlemagnc 
une ambassade chargée de lui déclarer que son peuple 
et lui se mettaient à la merci du roi des t'ranks, et que 
pour son compte il recevrait volontiers le baptême 1 . 
Charlemagne accueillit mal le message et les messa- 
gers, soit qu'il doutilt de la sincérité de la proposition, 
soit que dans l'état des choses il lui convînt de frapper 
à la fois deux grands coups sur deux peuples païens 
qui avaient cherché à s'entendre. 

L'ambassade congédiée rentra en ITunnie, et l'on 
(.|.pnl I . ni- i I i , ..i - - 1 ..... i ... 

de l'armée d'Italie passait 1rs Alpes sons la conduite 
du duc de Fririul Iléric, général expérimenté cl plein 
d'ardeur, et pénétrait en Pannonic , tandis que les 
Saxons étaient pourchassés par des ferres supérieures 
entre l'Elbe et l'Oder. Le plan de campagne de Char- 
lemagne à l'égard des Huns fut de les attaquer, comme 
la première fois , par l'Italie et la Bavière, en faisant 
marcher sa seconde année directement sur la Theïsse 
par la rive gauche du Danube, en même temps qu'Ilé- 
ric mettrait à feu et ft sang les contrées de la rive 
droite. Le jeune roi Pépin, qui se trouvait près de lui 
devait prendre le commandement de l'armée occiden- 
tale. Tout se pns.=a comme il l'avait prévu. Héric 
assaillit, au printemps de l'année 7%, un des rings 
intérieurs de la ïlimnie et y trouva un immense butin, 
qui fut envoyé à Aix-la-Chapelle 2 . Ce fut ensuite le tour 

1. Quai idem Tudun tiini ku;i, cl i«j|'u]o sut. ii- ri?à JeJcre ïclkl, et 
l'juii'nliinlioni' du blniiiiu. ri.!. thîumï] r-n;. .lnnal, Btrlin.,ail ann.195. 

S. Eginh., Annal,, ad :mn. 790. — Annal. Franc, :um. lie.— Annal. 
Fuid. — Rtgin,, :ui etuml. ma. 
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du rai Pépin, qui, marchant résolument jusqu'aux 
|.imiKi mai ■*■*.,,;■ 'ijtf* -| !.. Th-.'î ■ rni la rI»ip d'as- 
siéger et de prendre le ring royal, halnlaiion des kha- 
kans et lieu de dépôt du trésor de la nation *. En vain 
Tudun, frappé de crainte, était venu près du jeune rai 
pour le fléchir et obtenir rémission : Pépin ne s'arrêta 
point jusqu'il ce qu'il eût mis le pied dans ce sanctuaire 
de la nationalité avare, et que l'étendard du protecteur 
de l'Église, qui venait de recevoir en hommage du pape 
les clefs delà confession de- saint Pierre, flottât sur l'an- 
cienne demeure du fléau de Dieu. La paix fut conclue 
sur les ruines du ring , et Tudun avec les chefs prin- 
cipaux de la Ilunnie accompagnèrent le jeune vain- 
queur jusqu'aux bords du Rhin, et de là a Aix-la-Cha- 
pelle, où il devait retrouver son père. 

L'entrée de Pépin dans Aix-la-Chapelle, ou plus 
exactement dans Aquisgranum , présenta comme une 
image des triomphes de cet ancien empire romain dont 
Charlemagnc rêvait la résurrection avec tant d'ardeur. 
On vit défiler devant le triomphateur les étendards 
conquis, les dépouilles des chefs groupées en trophées, 
et dans une longue suite de chariots découverts le tré- 
sor des rois avare : des monceaux d'or et d'argent 
monnayé, des lingots, des pierreries de loute sorte, des 
tissus d'or, de soie, de pourpre, des vases précieux 
enlevés aux palais ou aux églises 2 , et dont la richesse 

(. Pippiuus HiiiMii- ir.'tn* Tiinm fliiviiim rupilis , rarumiiue icg'a, 
i[fiffi firnjuj, a Langobartlis aulem Csmpm vocatur... Egjiili., Annal. 
;i I ann. "96. 
t. ... feegni UraarMipollill 

Altnlll, ciuiiisjue liucam TdUUqui Mplt. 
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et la forme indiquaient s'ils provenaient des pillages de 
la Grèce, de l'Italie ou de la Gaule. Tudun et les nobles 
avars, dans une altitude morne et humble à la fois, 
faisaient partie du cortège : un pouvait se demander si 
c'était comme captifs mi comme alliés. Tudun s'age- 
iiom'lîani devant Charlemagne, lui prêta serment de 
fidélité suivant le cérémonial des Franks, et exprima le 
vœu de recevoir bientôt, le baptême *. Charles, en sou- 
verain puissant et magnifique, ne s'adjugea pas le tré- 
sor des Huns comme un butin. Après en avoir prélevé 
ce que les savants de sa cour appelaient sans doute 
. « les dépouilles opimes, » pour en faire don aux autres 
souverains et aux églises, il distribua le reste avec une 
prodigalité toute royale à ses fidèles, clercs et laïques, 
sujets et vassaux 2 . 

Ses tibcraliiôs commencèrent par le pape. L'abbé 
Àngilbert, qu'on désignait sous le nom d'Homère dans 
l'académie Caroline, et qui, après avoir épousé Berlhe, 
□ne des filles du roi , l'avait quittée de son consente- 
ment pour se faire moine a l'abbaye de Saint-Riquier, 
fut chargé d'accompagner à Borne le trésor enlevé par 
Héric, et de le déposer sur le tombeau des saints 
apôtres 3 .;Parmi les rois d'Europe qui prirent part a ces 
riches gratifications figurait le roi de Mercie , Ofîa , h 
qui Charlemagne adressa une lettre contenant ces 
mots : • Nous avons envoyé aux grandes cités et aux 

1. Sa CBm populo suo et rallia régi dedens. Annal. Fr anc. Dusch., 

%. Rdi(jii,im [ïirli'iii oi.iiiiutikn, di rids, Te] lalcis, CHterisquc Mu- 
lilms suis Liï.filu? i-il. I t'iiih., ibid. 

», îtomaui .ii liiniiia A[>i*inl->iïmi ■ □ a i r= i t \-er Au^iHitiliiiii dilcttum sui 
abbalom. Aimai. Franc. Vusch., Ans. 786. 
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Bsnna, pesant douze cents mares, et sur laquelle était 
inscrit un vers latin qui en indiquait le poids 2 . C'étaient 
aussi deux calices de l'or le plus fin, dont le plus petit 
pesait dix-huit inarcs, et dont le plus grand, épais 
d'un doigt, avait deux anses qui remplissaient les 
mains de celui qui le soulevait, et avait la forme d'un 
mortier. L'un et l'autre étaient tout parsemés de pier- 
reries *. 

La guerre avait eu son triomphe, la foi attendait le 
sien. Lorsqu'on jugea Tudun et ses compagnons suffi- 

i. Srd et de tbesaiiro liuniananmi reruiii, qnom Uoûiimi; Josus noWs 
gratiiitaiiielateciTii'."-i1. alwuiii un \ w, i/lii:iiu- i-i vji.-iu-i direiianis, 
vestra qunqiie ililt-c-l ■< <ni . îiruirjj killli^ini i-i niium L-liuliuui liuiimsi'iii», 
a duo pallia seriez.. Willielm. MiilinesL.., llisl. Rtg. Aagl., i. 

î. Ailri swiitai 1uIm-i, IiJM fini liliï), lilirai. 

s. Beat. Rhénan. — Caliimsjm ,ijaot maresa babnerit, susdit. Certnui 
anwro isi, quoi S|.jsiiimli> i-jiis l'iat di^iii , liabebal aniem iilem calii 
linas misas, qiiiC i>r.lt*i nul maiiiis r^,l,.ic hivanlis, swiit soleiil baliero 
niortaxii in quibus niperala cl salsa prasparaiitur. Chron. ilogunt., p. 3B4. 
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samment instruits des vérités cl) ré tien lies pour être 
admis au sacrement du baptême, on procéda à cette 
solennité avec un grand éclat, devant un immense 
concours dépeuple. L'usage était, fi la cour de Char- 
lemagne, que les catéchumènes convertis par ses 
soins, avant d'approcher du baptistère , se dépouillas- 
sent entièrement de tours habita pour se revêtir de 

,f.:.|„, I..,,.;.,. -, . |.. IIIH-4 |.l ÉIP II. -.. lin lin If plu* l'Il. 

qu'on leur abandonnait ensuite en commémoration de 
leur baptême. Ce cadeau était fort recherché des sau- 
vages païens du Nord, témoin ce vieux soldat saxon, 
qui se vantait de s'être fait baptiser vingt fois pour se 
cumposer une garde-iobede chemises de lin 1 , s'il faut 
en croire le moine de Saint- Gai I, dont, les anecdotes 
ne sont pas toujours bien dignes de foi. Suus ce cos- 
tume, étrange pour un successeur d'Attila, Tudun, a 
genoux pi'ès de la piscine, fut lavé de l'eau baptis- 
male, que chaque noble avar reçut a sou tour, L'église 
d'Aix déploya pour cette grande occasion ses plus 
riches ornements et le love de ses processions d'évêqui:s 
cl d'abbés, étincelauts d'or et de pierreries, qui fai- 
saient dire A un ambassadeur du khalife Aroun : 
■ .l'avais vu jusqu'à présent des hommes de terre, 
aujourd'hui je vois des hommes d'or 2 . » Les vers et 
la prose ne manquaient jamais aux fêtes de Charlema- 
gne, a qui c'était faire sa cour que d'aimer les let- 
tres; ils vinrent en abondance dans celle-ci, et les 

i. I.im vicies h'K- U-ins <uni, t-t ■i]-iLnii.-;i :■ ni] >■! Ls^îniisqu^ vostil-us iiulii- 
tus... Honadi., S. Oall., n, ÎO. 

3. Prius Icmus Luidun lii.iiiiiiL'a viiliimca, initie. auWiu aureos. li , 
11,11. 
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VfiRS DE L'ÉVÊQUH THÉODULF, 185 
lettrés absents tinrent eux-mêmes à honneur d'y être 
représentés. Alcuin , dont, le nom académique était 
Albinus, comme celui d'Angilbert. était Homère et 
celui de Charlemagne lui-même David, félicitait le 
roi, dans une lettre arlistement travaillée, «d'avoir 
courbé sous son sceptre victorieux cette race des 
Huns, «i formidable par son antique barbarie, d'avoir 
attaché ces fronts superbes au joug de la foi, el fait 
briller la lumière à des yeux qui semblaient éternelle- 
ment voués aux ténèbres K » 

Théodulf, évêque d'Orléans, envoya aussi son tribut 
dans une pièce de vers que nous avons encore s , pièce 
composée évidemment pour les savants membres de 
l'académie Caroline, qu'il désigne toujours par leurs 
sobriquets littéraires, et dont il s'occupe beaucoup 
plus que des Huns et de leur conversion. L'Italien 
Théodulf, que Charlemage retenait près de lui a force 
d'argent el d'honneurs, dont il avait fait un de ses 
missî ilomtnici, puis un évêque d'Orléans, était alors 
le poète a la mode, le Fortunat d'un cour où ta poli- 
tesse essayait de renaître par la culture des lettres, et 
où. l'on enviait aux poètes italiens leur manière leste 
et dégagée, leur talent d'exagérer les petites choses, 
leurs antithèses, et leur recherche parfois gracieuse 
d'idées et de mots. Tout ce bagage d'une littérature 
traditionnelle, ces procédés de métier restés en llalie, 

1. Génies, popnlvsqnc llunnorum antiqna fcriLite, c t fortitnrline fonni- 
dnliiles, tuis suo Ivhh ri mil tout ilms su Mi, m v ry.tri< , iirawiiinileqn.: 
çr:itia, colla iliu snm'i-liiisiuirt sm;r. [Mi'i juLri. ili'virnii, al cœris ali auti- 

•H<0 lempore m.nilil'iLS li n n-iïlati. infinlii. Kpist. Alevin ad. Ca- 

rol. M-, aim. 796. 

ï. n. Boui]., Scrrpl. rer. Hall, et Franc, Lv, 



18S HISTOIRE DtiS SUCCESSEURS D'ATTILA, 
oubliés ailleurs, frappaient d'admiration des esprits 
habitués aux formes un peu lourdes qu'apportaient 
avec leur science les philosophes théologiens de 111e 
de Bretagne. On se passa donc de main en main, on 
lui avec une avide curiosité les nouveaux vers de Théo- 
dulf, dont le succès apparemment fui d'autant plus 
général que chacun y trouva pour soi un souvenir 



de mettre dans son lit aussitôt après la mort de Fas- 
trade, puis 1rs prîn itssus filles du roi pour le portrait 
desquelles le poéte-évèqtie avait épuisi' toutes ses rémi- 
niscences mythologiques et toute la 1 nomenclature des 
pierreries et des (leurs. Les fils du roi n'y étaient point 
oubliés, non plus que leurs fidèles et les lettrés de 
l'académie , Riculf-Damretas, Richode-Macarius, 
Thyrsis le camérier et Ménalcas le grand-maitre de la 
table du roi. Avec tout cela, il restait peu de place 
pour le sujet de la fête, quoique la pièce fût passable- 
ment longue. Par une fiction assw. heureuse, l'auteur 
introduisait, à la suite desAvars, les Arabes d'Espagne, 
qu'il montrait dans le lointain, désireux aussi du bap- 
tême etdu joug des Franks, et, ce qu'on ne dédaignait 
pas a la cour de Charlemagnc, venant verser les tré- 
sors de Cordouedans les coffres d'Aix-la-Chapelle 1 . 
■ Grand roi, disait-il, reçois d'un cœur joyeux ces 
trésors de toute sorte que Dieu t'envoie des terres pan- 
noniennes; rends-en grâces au Tout-l'uissnnt., et que 

}. £urduba proluo collectif tempore 
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CONSTRUCTION D'AIX-LA-CHAPELLE. (87 
ta main comme toujours soit généreuse pour ses tem- 
ples. Voici venir toutes prêtes à servir le Christ des 
nations que ton bras puissant pousse vers lui : c'est le 
Hun aux longs clieveux nattés et pendants par derrière; 
le voici aussi humble dans la foi qu'il était orgueilleux 
dans l'impiété 1 . Que l'Arabe se joigne à lui , ces deux 
peuples sont également chevelus ; que l'un marche au 
baptême avec sa chevelure tressée, l'autre avec sa 
crinière en désordre 5 . Riche Cordouc, envoie bien vile 
vers ce roi, a qui doivent se faire tous les sacrifices 
glorieux, les richesses accumulées depuis des siècles 
dans ton trésor! De mémo que les À va rs accourent, 
accourez, Arabes et Numides; fléchissez a ses pieds 
vos genoux et vos creurs*. Ceux que vous voyez là ne 
furent pas moins que vous fiers et cruels, mais celui 
qui les a domptés saura bien vous dompter aussi. ■ 

Ces fêtes se célébrèrent au milieu du désordre d'une 
ville en construction, car la grande cité d'Aquisgra- 
num, !a seconde Rome, comme disaient les poètes du 
temps*, sortnit alors de terre, sous les yeux et par l'ac- 
tive impulsion de Charlemagne. Attiré dans ce site 
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enchanteur par l'abondance des sources thermales qui 
y formaient comme une rivière bouillante*, il y avait 
fait bâtir un palais, sa résidence favorite, et, a proxi- 
mité de ce palais, venaient .se fonder l'un après l'autre 
les établissements ordinaires d'une métropole. C'était 
là son plaisir dans les rares moments de repos que lui 
laissait la guerre. Un contemporain nous le représente 
inspectant les travaux et encourageant par ses paroles 
une année de tailleurs de pierre, de charpentiers et 
de maçons, ou bien posté nu haut de la citadelle 
déjà terminée, comme au haut d'un observatoire, indi- 
quant, le plan en main, la direction des rues et la 
place du forum, de l'amphithéâtre ou de la basilique'. 
Déjà s'élevait sur les colonnes de marbre amenées de 
Ravennc la coupole d'or de la chapelle 3 où devaient 
reposer ses ossements, et des foutainïers répandus de 
tous cùtés captaient ies sources pour les amener dans 
de profondes piscines, où l'on descendait par des 
degrés de marbre blanc 1 . Ces créations du génie civi- 
lisateur durent intéresser médiocrement Tudun et ses 
sauvages compagnons; mais la cour franke avait d'au- 
tres divertissements plus conformes à leur intelligence 
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grandi; ciiassiî a aqdisgrancm. m 
et i't leur goût. La chasse éi.iil une des vives passions 
de Charlemagne, et aux yeux des Franka le plus noble 
plaisir qu'on put otl'rir à des hèles qu'on voulait digne- 
ment traiter. Cliarles y entraînait ceux-là mêmes qui 
ne s'en montraient pas très-soucieux, témoin ces am- 
bassadeurs d'Aroim-al-Bachid, qui éprouvèrent une 
si grande frayeur à l'aspect des uroks, qu'ils n'avaient 
jamais vus 1 . On peut donc affirmer, quoique l'histoire 
ail omis ce détail, qu'il y conduisit les Avars, ardents 
chasseurs eux-mêmes, et chez, qui ia chasse était une 
institution politique. Dans cette hypothèse, qui n'a 
rien que de très -acceptable, nous emprunterons quel- 
ques détails aux én'iviiin.-aintemponiins, pour donner 
un aspect vrai de cette cour d'Aix-la-Chapelle, à 
l s. U-nii? wM j.***: bCji ivin! ni 'in II, i-l.ni 

des Huns vaincu et baptisé. 

Charlemagne préparait cou mie une expédition mili- 
taire ses chasses dans les vastes forets qui des coteaux 
d'Aix se prolongeaient, d'une part a la grande forêt 
des Ardennes, de l'autre aux rideaux boisés des bords 
du Rhin. Il y avait un plan tracé d'avance, des mar- 
ches prévues, des embuscades dressées; chacun avait 
son poste et son rôle, et tout le monde y assistait soit 
comme acteur, soit comme spectateur. Les jeunes fils 
du roi, la reine elle-même et les princesses n'étaient 
pas les derniers a accourir, dès l'aube du jour, quand 
la trompe avait retenti, afin de participer de loin ou de 
près aux périlleux amusements du maître. » Dès que 
l'aurore d'un jour de chasse commence à se montrer, 
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nous dit an témoin de ces fûtes, les jeunes princes, 
sautant hors -du lit, revêtent précipitamment leurs 
armures; la reine et ses belles-filles procèdent, mais 
plus lentement, a leur toilette 1 , et les leudes se ras- 
semblent dans les cours du palais, tandis que les cors 
résonnent, que les écuyers contiennent les chevaux 
impatients, et que les meutes répondent par des aboie- 
ments au claquement des fouets. Le roi entend d'abord 
la messe -, puis il s'élance sur son vigoureux coursier 
tout harnaché d'or, et donne le signal du départ ; ta 
troupe joyeuse qu'il dépasse de toute la tête > se pré- 
cipite après lui. Les jeunes chasseurs sont armés d'un 
épieu à pointe de fer; quelques-uns portent un filet 
carré. Une rongée de leudes sert de cortège au roi. 
La belle épouse de Charles, la reine Luit garde, se 
montre ensuite en tète de la royale famille. Un ruban 
de pourpre qui entoure ses tempes se relie à ses che- 
veux que couronne un diadème de pierreries; sa robe 
est de pourpre deux fois teinte, et une chlamydc 
retenue au cou par une agrafe d'or (lotie gracieuse- 
ment sur son épaule *. Un collier des pierres les plus 
brillantes et les plus variées descend sur son sein ; elle 
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monte un cheval superbe; des leudes el des couvera 
l'environnent. 

■ La royale lignée la suit a distance, chacun avec 
son cortège particulier. C'est d'abord Charles, le fil» 
aine du roi, qui porte le nom et les traits de son père, 
et fait bondir sous lui un cheval indompté; puis Pépin, 
le vainqueur des Avars, en qui revit la gloire ainsi 
que le nom de son aïeul. Il porte au front le diadème 
des rois. Une foule de leudes, noble sénat des Franks, 
se presse autour des jeunes princes ; mais Louis 
d'Aquitaine est absent... 

■ Arrive ensuite le bataillon des jeunes filles, qui 
déploie aux yeux ses lignes étincelantes. Rotrude 
s'avance la première sur un cheval frémissant qu'elle 
guide avec adresse; ses cheveux, d'un blond pale, 
sont entrelacés d'une bandelette couleur d'améthyste 
que relèvent des oscarbouclcs et des saphirs ; une cou- 
ronne de perles décore son front, et son manteau est 
retenu par une large agrafe. Des suivantes en grand 
nombre et richement parées composent son corlégc. 
Berthe vient ensuite : celle-ci a le port, les traits, la 
voix de son père ; elle a aussi son courage, car elle est 
son image vivante 1 . Ses cheveux sont tressés de fils 
d'or ; elle porte au front une couronne d'or et au cou 
une fourrure d'hermine ; sa robe est toute parsemée de 
pierreries, et son manteau, cousu de lames d'or, pro- 
jette au loin l'éclat des chrysolithes. Gisèle paraît la 
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troisième : vierge pudique, elle a quitté la solitude 
des cloîtres pour suivre ici, dans l'agitation du monde, 
les traces do père qu'elle aime. La robe modeste de 
l'nbbcsse est tissuc de fils de mauve et d'or 1 ; on dirait 
que son visage et sa chrvi'lure i ndont une douce 
auréole, et, sous les regards de tant d'hommes, la 
blancheur de son cou se colore d'une légère rougeur. 
Sa main' est d'argent, son front d'or, et la sérénité 
du jour est dans son regard 1 . Une troupe d'hommes 
d'armes l'entoure d'un côté, une troupe déjeunes filles 
de l'autre, et leurs coursiers cannants s'agitent autour 
du sien. Rhodhaïde précède l'escadron de ses suivantes; 
sa poitrine, son cou, ses cheveux, brillent de l'éclat 
des plus beaux joyaux* ; son manteau est de soie, sa 
couronne de perles ; une aiguille d'or a tète de perle 
attache sa chlamyde, et une peau de cerf forme la 
housse de son cheval. Après elle vient une fille de l'as- 
trade, Théodradc, enfant au visage rosé, nu front 
blanc, aux cheveux plus jaunes que l'or ; son manteau 
couleur d'hyacinthe est garni de fourrure de taupe, cl 
ses pieds sont chaussés de cothurnes 4 . Montée sur un 
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MÉCONTENTEMENT DE TU 11 UN*. 193 
cheval blanc, elle le pique sans cesse pour arriver en 
hâte à la forêt, et sa jeune sœur Hildrude a peine à ia 
suivre. C'est celle-ci qui clôt le cortège des princesses : 
ainsi l'a voulu le sort de sa naissance... » 

Tudun quitta Aix-la-Chapelle assez mécontent, 
malgré les caresses et les l'êtes, et bien refroidi dans 
sa ferveur chrétienne. Il avait espéré que le vain- 
queur lui laisserait la possession de son royaume pour 
prix de sa docilité et en vertu de son baptême, mais il 
s'était trompé dans ses calculs : Gharlemagne avait 
besoin de s'assurer des positions militaires en Hunnie, 
soit contre une révolte des Avare eux-mêmes, soit 
contre l'empire grec, dont la mauvaise humeur deve- 
nait menaçante, et qui pouvait un jour ou l'autre 
tenter contre lui, sur les bords du Danube, au moyen 
des Huns, ce qu'il tentait naguère sur ceux du Pô au 
moyen des Lombards. Ce double motif lui fit réserver 
les Paunonies, qu'il incorpora au territoire frank 
comme une annexe de la Bavière. I! en lit aillant de 
la rive gauche du Danube jusqu'au Vaag. Le reste 
fui conservé comme royaume de Hunnie, vassal de 
l'empire frank, et le kha-kan Tudun en obtint l'inves- 
titure des mains de Charlemagne. Par suite de ce par- 
tage, les provinces pannoniennes reçurent des gouver- 
neurs royaux, qualifiés de comtes ou de préfets, et 
l'empire frank toucha l'empire grec à la Save. C'est 
cette portion des contrées danubiennes que les écrivains 
byzantins appellent Franco-Chorion 1 , le canton des 
Franks. Pour s'assurer d'ailleurs l'obéissance des 
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populations hunntqucs, slaves et pannnniennes qui 

qui eussent entretenu l'agitation psarmi elles, il fit des- 
cendre le long du Danube des colonies germaines 
levées eu Bavière, ou slaves tirées de la Carinthic, et 
leur assigna des cantonnements sur divers points 1 . Il 
s'en établit successivement un grand nombre, et ainsi 
se créa autour de Vienne et du mont Comagène un 
noyau de population tculonique. 

Cette mesure mit le comble au mécontentement des 
Huns. Dans leur colère, ils rompirent le serment de 
vassclage qu'ils avaient prêté à Charlemagne, et ceux 
qui s'étaient faits chrétiens abjurèrent leur nouvelle 
foi. Tudun lui-même et ses compagnons, qui avaient 
figuré sons la robe de lin au baptistère d'Aix-la-Cha- 
pelle, ayant abjuré publiquement le christianisme 2 , la 
nation reprit ses anciens dieux et courut aux armes. 
Une troupe nombreuse se jette d'abord sur la Bavière, 
dont la frontière était faiblement gardée; les avant- 
postes sont surpris, et le comte Oérold, accouru sur 
les lieux avec une poignée d'hommes, est enveloppé et 
tué. Gérold, comte et gouverneur do cette province 
au nom du roi, n'était pas moins eminent par sa piété 
et sa bravoure- que par son rang, car il était frère de 
la reine Hildegarde , celle de toutes ses épouses que 
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MOIïT OC COMTE GÉHOLD. ISS 
Charlemagne avait In plus aimée. Tombé sous la main 
de ces Huns plus qui; païens, puisqu'ils étaient apos- 
tats, (ïiîniltl lui considéré comme un martyr, cl son 
corps, enlevé du champ do bataille par des soldats 
saxons, fut conduit a l'abbaye du Iticbenaw, dont il 
était un des fondateurs. On l'y enterra en grande 
pompe, et la pierre tumulaire qui le recouvrit reçut 
l'inscription suivante composée eu vers latins : ■ Mort 
en Pannonie pour la vraie paix de l'Eglise, il tomba 
sous le tranchant de l'épée cruelle, aux calendes do 
septembre 1 . Gérold a rendu son ame au ciel ; le fidèle 
Saxon a recueilli ses membres et les a portés ici, ou 
ils ont été enfermés avec tous les honneurs qu'ils mé- 
ritaient. » 

Ce fut un événement deux fois douloureux pour 
Charlemagne, el parce qu'il aimai I tendrement tlérokl, 
et parce qu'un premier échec, enhardissant à la fois les 
Huas et les Grecs, pouvait ébranler sa puissance en 
Hunnie. Il en recul la nouvelle au camp de Puderbum 
en 799, peu do temps après la visito (pie lui lit l'infor- 
tuné pape Léon 111, qu'une faction romaine avait 
emprisonné dans un monastère après avoir lenté de 

s'était enfui auprès du roi des t'ranks. Charles ordonna 
de rassembler des troupes en Bavière, et lui-même se 
rendit h Uatisbonne pour surveiller de \h les opérations 
de la guerre. Elle fut terrible el se prolongea a travers 
des phases diverses jusqu'en l'année 803; mais les 
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ti6 UlSTOlHË DUS SUCCli!>SiiUttS D'AnïLA. 
contemporains ne nous la font connaître que par celte 
mention assez significative d'ailleurs dans son laco- 
nisme : « Tudun et les Avors portèrent la peine de leur 
perfidie. 1 » En 803, Tudun avait disparu, et le kha- 
kan Zodan, son successeur, venait mettre aux pieds du 
souverain des Franks lui, ses sujets et son pays. La 
conquête maintenant était définitive : Cliarlemegnc 
s'empressa d'en organiser l' administration. Nous lisons 
dans les vieux actes qu'il institua cinq comtes de la 
frontière pannonienne, Gontram, Wcrcuhar ou Béren- 
ger, Albric, Gotcfrid et un autre Gérold, et qu'il plaça 
la Hunnie sous la juridiction ecclésiastique de l'eveque 
de Saltzbourg. l.n capilulajre do l'année SO/i, relatif au 
commerce d'exportation, applique £rla Hunnie certai- 
nes mesures prises pour la partie nord-est de l'empire 1 . 
11 est probable que Zodan, pour se rendre acceptable 
aux Franks, avait suivi le même procédé que Tudun 
et s'était fait chrétien, au moins ses successeurs le 
forent. Le kha-kan qui régna en SOS portait le nom 
chrétien de Théodore, et fut remplacé par un certain 
kha-kan Abraham, baptise au lieu appelé Fiskaha s , 
dans le diocèse de Passau, non loin de la ville de 
Vienne. 

Le christianisme paraissait le lien le plus solide pour 

1. Hautl inulloii-.iîU [ i îi.ili.t s v.r j-n-uas dédit Eginh., Annal, ad aun. 



S. Cajiilul. Carol. M. c. n. «d. ami. 804. 

a. Abraham Chagauua luptiiiitus super Fùkaha. Chron. Halisbon., 
ml. aim. 805,— Cli.i:.uiiiî ait.:: ... i|ui, tupiiscuo snsi-q,Kj in loto Fitkaha, 
ALiiiliiim iiotuun sorti tus <'st. «t'riiiilu. San,,!, i, p. 1*8. 



LE COUTH IMGO CONVERTIT LES HUNS. 07 
rattacher les Avare a l'empire des Franks. Tout le 
monde travailla donc à leur conversion, les laïques 
aussi bien que les clercs, les fonctionnaires militaires 
ou civils aussi bien que les cvèques. Le meilleur préfet 
fut celui qui convertissait le plus. Les hagiographes 
mentionnent avec grand éloge un certain Ing ou Ingo, 
comte de la Pannonic inférieure, qui s'était rendu cher 
au peuple, disent-ils, et se faisait obéir à tel point, 
qu'un commandement verbal émané de lui ou un mor- 
ceau de papier non écrit, mais muni de son sceau, suf- 
fisait pour qu'on accomplit sans hésitation les ordres 
les plus graves. Voici de quelle façon il procéda en 
matière religieuse au début de son gouvernement. 
Toutes les fois qu'il invitait ses administrés a dînor chez 
lui, il faisait asseoir h sa propre table les gens de bas 
étage et les serfs qui étaient chrétiens, laissant dehors, 
devant la porte, les maîtres et les notables habitants 
qui ne l'étaient pas. A ceux-ci il faisait distribuer, 
comme û des mendiants, le pain, la viande et un peu 
de vin dans des vases communs, tandis que les serfs 
faisaient grande chère et buvaient a sa santé dans des 
coupes d'or *. « Qu'est-ce cela, comte Ingo? crièrent 
un jour du dehors quelques chefs avors mécontents; 
pourquoi nous traitez-vous ainsi*? — Je vous traite 
ainsi, répondit le comte, parce que, impurs comme 
vous l'êtes, vous ne méritez pas de communiquer avec 

1. Eus qui servi? ilcmiinl'iinlin, infinies, foris sederfi fecif, pomniio 
suit illos panem. cl onimi, cl fnsci vasa, cnm vino, ut sic snnicicut 
viciiis, servis jintom ;-t;iii|ii; .l.' ni] .H:: rnipinari jnsiii. Aral. op. de Con- 
uw». Boj'onr. et ÛarialK, ap. Ducncsn. ir. 

î. Thuc iiilti roii.mlcs |>:iiui ,\,- furjs [liicruiu : « Cur ficis uobis sk '.' » 

m., m. 



198 HISTOIRE DES SUCCESSEURS D'ATTILA, 
des hommes qui .si.' sont régénérés dans la fontaine 
sacrée du baptême ; votre place est colle des chien? a 
la porte do la maison. 1 » Le vieux* récit ajoute que les 
nnblcs huiis, éclairés par ses paroles, n'eurent rien de 
plus a cœur que de se faire instruire et baptiser. 

Telle fut celle guerre de llunnie, qui prolongea le 
territoire frank jusqu'à la Save et l<; domaine suprême 
des Franks jusqu'à la mer Noire. La France en retira un 
accroissement considérable de gloire, cl Charlemugne 
l'objet de sou ambition, car, les anciennes provinces 
de Pannonie et de Dacie étant ainsi rendues au chris- 
tianisme et aux lois des peuples latins, l'empire d'Oe- 
cidentsc trouvai! reconstitué de fait plus complet, plus 
grand qu'on ne l'avait vu depuis Théodosc. Le pape 
consacra cette renaissance du vieux monde romain en 
plaçant sur la tôle de Chnrlemagne la couronne des 
augustes, a Home, le jour de Noël de l'année 800. Un 
second résultat de celle guerre fut d'effrayer assez 
l'ompirc grec pour qu'Irène, qui avait refusé autrefois 
la main de la jeune Uni rude pntir son (ils, offrit la sienne 
a Charlemagnc. Si tel en fut nu dehors l'effet poli- 
tique, elle augmenta au dedans l'autorité de Charlc- 
magno sur ses peuples, et enseigna aux Saxons (1 se 
résigner. On s'accorda a ht regarder comme la plus 
difficile de toutes celles que Charlemagne avait entre- 
prises, colle de Saxouie exceplée. Ces païens aux che- 
veux tressés, contempteurs de .Dieu et des saints, ce 
peuple d'Attila avec son ring royal inépuisable en tré- 

Cmwrt. Bajoar. cl Carinth., Ducli. u. ' 



FANFARONNADE D'UN SOLDAT AQUITAIN. 130 
sors, eurent longtemps le privilège de défrayer les 
conversations du peuple et des soldats. Ceux qui en 
revenaient m se fai-aîen! pus faulc de récits incroyables 
sur ce sauvage et lointain pays, sur ces remparts de 
haies qu'il fallait franchir a chaque pas, sur les mœurs 
étranges et la férocité des habitants. On exagérait a. 
qui mieux mieux les dangers de l'attiiqtio et l'opiniâ- 
treté de la défense, et il devint de mode de placer les 
Huns a côté des Saxons et au-dessus de tous les autres 
barbares que les Frank* avaient combattus. Le moine 
de Saint-Gall, sur la foi de son pere nourricier, le sol- 
dat Adalbert, qui avait servi en Hunnie à la suite du 
comte Gérotd, introduit dans ses récits l'anecdote d'un 
brave des bords de la Dordogne donnant son avis sur 
la valeur des différentes nations qui ont eu affaire a lui. 
Ce brave, qui est un type achevé du Gascon moderne, 
• et dont les faits d'armes, a l'en croire, sont toujours 
prodigieux, racontait que dans les guerres de Hunnie 
il fauchait les Avars comme foin avec sa grande épéc. 
• Il parait lui dit malignement son interlocuteur, que 
tes Vendes vous ont donné plus de soucis. — Les 
Vendes, ces mauvaises grenouilles! répliqua l'enfant 
de l'Aquitaine, je les enfilais par sept, huit et quelque- 
fois neuf dans le bois de ma lance, et je les emportais 
sur mon épaule malgré leurs cris 1 . » Cette burlesque 
fanfaronnade failvoir'du moins quelle différence met- 
tait l'opinion commune entre la bravoure des Avars et 
celle des Slaves. 

i. Quid mihi raounculi illi? Sq.tcin, vcl ocl'., vclccrtc. novem de M lis 
hasiamM perforâtes, cl iitsi-h .jnid nirinnurjnUs, tim: illucque poittte 
wleh.un. MrniacL. S. liai!, il, ÏO. 
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SOO HISTOIRE DES SUCCESSEURS D'ATTILA. 

Un écrivain plus grave, Egïnliài'd , l'ami, le secré- 
taire, l'historien de Churtemagne, résume dans les 
termes suivants les conséquences de la guerre de Hun- 
nie. « Elle fut conduite, dit-il, avec la plus grande 
habileté et la plus grande vigueur, et dura pourtant 
huit années. La Pannonie, aujourd'hui vide d'habi- 
tants, et la demeure royale rasée à ce point qu'il n'en 
reste plus vestige, témoignent du nombre des combats 
livrés et de la quantité de sang qu'on y versa. La 
noblesse des Huns y tomba tout entière, leur gloire y 
pérît, leurs trésors accumulés pondant une longue suite 
de sièdesy furent pris et dispersés. On n'aurait pas a 
citer une seule expédition où les Franks se soient plus 
enrichis, car on pourrait dire qu'auparavant ils étaient 
pauvres; mais il trouvèrent dans le palais des kha-kans 
tant d'argent et d'or, ils recueillirent sur les champs 
do bataille tant de riches dépouilles, que Ton peut con- 
clure à bon droit ceci, que les Franks très-justement 
ont reconquis sur les Huns ce que ceux-ci très-injuste- 
ment avaient ravi au reste du monde l . • 

La Hunnie aballue par le bras puissant de Ciiarle- 
magne fut pour ses sauvages voisins, Slaves et Bul- 
gares, ce qu'est l'animal blessé à mnrtdans une chasse 
pour les chiens qui s'abattent sur lui et le dépècent. 
Vendes, Sorabes, Croates blancs, Bohèmes, Polonais, 

I. Tola in liw Min Iluiranrum nohiliws Mu florin detidit: 

iMïinis pocimin, ni c-ini-v-ii tx lioi^i l'.tuv'H -■ ih- jrmri Jitcpii siuil. Srqm 
tillum hélium contrn l'i :inc. i- >-\.>i Inni initiât tmm,-mn memoria recordari, 
ijuci illi maitis ilifciti rt "iiilnn sijii; ijni|i|:c nim ns<|iiij in iil tempo- 
ris pœue paupeies viilcrcntur, lanlum aiiri rl aijMiiti.,.. ni meiito credi 
jwssit: hoc Fianros llniinis jn.i,' (ri['iiiw. .jucul lliimii htïqb aliis ficiili- 
Ims injusln criiiueiunl. Eainh,, lïi. Cor. M-, 13. 



ÉMIGRATION DES AVARS. SOI 
accoururent a la curée pur tous les passages occiden- 
taux des Corpathes, tandis que les Bulgares rin çaient 
les passages orientaux et traversaient, le Bas-Danube. 
La condition à laquelle les Avare avaient condamné 
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brûlaient, tuaient les habitants , prenaient les trou- 
peaux, et se prétendaient maîtres de la terre. Les 
Avars, pour vivre en paix, résolurent d'émigrer sur 
la rive droite du Danube, au milieu des positions 
des lïanks; et ils demandèrent comme une faveur 
à Charlemagne de les cantonner dans ces provinces 
pamtoniennes qui étaient naguère leur bien. Ce fut 
le gros de la nation, son kha-kan en tète, qui se 
décida à changer ainsi de demeure, et Chorlemagnc 
lui abandonna la contrée située entre Camuntum cl 
Sabaria 1 , des deux côtés de la chaîne du Cettîus ; le 
cantonnement a l'est de celte chaîne prit le nom d'Ava- 



I. ChiiBimis pi'iiii <')-» I luu iioriim pni|ik] si-vsâitati'in I»r"li suiimpe- 
ralnrem adiil, jnistnlanp situ !■ ■ctiiu ■ l : i s- L Inliilamluiii inti-r Sakimm ut 
fii rnu util m, i|iiia in "i lor iii^siriiiiiin'in Stliivi.inim in |iiiftini.i seditms 
ra intii: tiun Auuol. .Met., ad. j.aa. 803. 



iOÏ HISTOIKE DHS SUCCGSSËUKS D'ATTILA, 
rie, celui qui s'étendai! de Cmuagène à t'Eus fui appelé 
Huniiie. Théodore, qui installa ces Jeux colonies de 
son peuple sur l'ancien patrimoine des Huns devenu 
une terre frankc, obtint du roi d'y conserver le titre 
et les honneurs des kha-kans 1 . 

L'émigration, pomme je l'ai dit , ne. fut pas géné- 
rale, c'est du moins re qui ressort clairement des faits 
de l'histoire ; et les portions du peuple nvar qui restè- 
rent dans l'ancienne Dacie, s'y retranchèrent suivant 
tonte probabilité dans des cantons faciles îi défendre, 
au milieu des marais ou dans les hautes vallées des 
Carpalhes, afin d'y trouver un refuge plus assuré contre 
l'envahissement continu des Iribus slaves. La Transyl- 
vanie dut Ctre une de ces forteresses naturelles ; et si la. 
tradition, qui place dans ce pays un reste des premiers 
Huns, est historiquement vraie , les (ils des soldats de 
Bulnn purent s'y rencontrer et s'y confondre avec les 
lils des soldais d'Attila. Comme Charlemagnc se sou- 
ciait peu d'avoir conquis la rive gauche du Danube 
pour In laisser aux Slaves, il envoya son fils aîné 
Charles avec une grande armée eir Bohème et dans 
les contrées voisines pour châtier ces peuples et faire 
respecter un pays vassal des Franks. Cette guerre dura 
quarante jours qui furent quarante jours d'incendie 
et de massacre. Les agressions des Slaves ne furent 
pas réprimées pour cela, et l'on voit, en l'année 811, 
trois députés avars : Cani, Zauci et Tudun, attendant 
a Aix-la-Chapelle l'arrivée du roi Charles afin de s'ex- 

1. Tliemlnrua... ]ielens slbi ]n>m>n'in ;mUi|iiui]] ilari, niipm Chijj.iuus 
tipud Huants lulvui wil.'Kil : c u j us ■ pi e i i lins mi^mlur asstnsum iircc- 
buil Annal. Utl., ud. aiLD. 101. 



DOMINATION DEB SLAVES S10RAVES. Î03 
pliquer devant lui, contradictoîrernent avec les chefs 
des Slaves, sur la détermination de leurs frontières 1 . 
Après la mort du Charlemagnc, sous Louis le Débon- 
naire et Charles le Chauve , les désordres s'accrurent 
au midi des Carpnlhes, et le territoire avar transdanu- 
bien fut envahi pied h pied. 11 s'établit alors dans le 
groupe de montagnes d'où descend la Horava, une 
puissance slave qui, non-seulement étendit sa domina- 
tion sur presque huit ce territoire, niais se rendit redou- ' 
table ù. l'empire frank. Ce fut ee duché des Maraîians 
ou Moraves, qui brilla quelques années d'un assez 
grand éclat dans l'I'ànope orientale, peur tomber sous 
les coups d'un peuple parent et vengeur des Àvurs, et 
faire place à un troisième empire humn'quc, l'empire 
des Hongrois. 

Depuis la mort, de Charlemagne, on n'entend plus 
guère parler des Avars. A la faveur des discordes qui 
agitent l'empire frank sous Louis le Débonnaire et son 
fils Charles le Chauve, ils essaient bien de remuer, mais 
sans lu moindre chance de succès : ils trempent en 819 
dans la révolte de Liudewit, commandant de la Basse- 
Pannonie, qui refusait, obéissance & l'empereur; du 
moins les voit-on en 822 envoyer des ambassadeurs 
au congrès d'Aix-la-Chapelle avec de grands présents, 
comme pour détourner la colère de Louis K Le dernier 
document historique qui nous entretienne de ce peuple 

t. Yuan; i-lwiii A 1 1 1 1 ï s mlM'uttiui l'jus rNsjircl.mlt's, qui di! Prumoiiia 
vénérant, Gani, 7:.nv\ ynuii^'* Av.nutii, et ï uiiuii , qui... Kginh., 
Annal. , ad. ann- 811. 

*. lu Puuilunw irsiili'uiiiiiu Av.inim let-nlioui;» inuu muiieribua ad si' 
miasii ficei'il. Egiuh., Annat., ad iuui. 8iï. 



soi mSTUNlE DES SUCCESSEURS II' ATTILA, 
expirant, est une Ici Ire adressée par le pape Eugène If, 
en 820, aux nations de la vallée du Danube et à leurs 
chefs, particulièrement au kha-kon Tutundus, et a 
Moymar, duc de Moravie. Nous y apprenons certaines 
particularités tnucliant la conversion des Avars dont la 
marche était pénible et lente : le pape les engage a se 
cotiser pour rétablir a leurs frais les anciens évêchés 
qui existaient dans les provinces de Pannonie el de 
Dacie, sous la domination des Romains et sous celle 
des Gcpidcs l . ■ Satan, leur dit-il. rôde toujours autour 
d'eux, et ils ont besoin de se fortifier contre ses atta- 
ques. Qu'ils emploient donc une partie des terres qu'ils 
possèdent a doter de nouveaux sièges épiscopaux et ù 
multiplier le nomhre de leurs pasteurs, car il est écrit : 
Comment se converti ronl -ils si nn ne les prêche; et 
comment les prêchern-t-on, s'il n'y a pas d'envoyés 5 ? » 

' llrgardez, ajoute VEiin/rliqiic eu terminant, comme 
l'artisan de lonte ruse, le démon, au royaume duquel 
vous avez renoncé par le bapléine, smillVo impatiem- 
ment ce rapt salutaire qui vous a soustraits a son joug. 
Toujours prêt à senior parmi vnu? l' ivraie de la perfidie, 
il cherche à réparer le tort qu'il a éprouvé en vous et 
travaille incessamment ù vous faire abjurer la sainte 
profession du Christ... Pour que vous puissiez rece- 
voir une instruction convenable, le nombre des évêques 
institués au milieu de vous est loin de suffire, car une 
portion do votre peuple reste encore enchaînée aux 

1. Tu bis piiitiliiu .-■liani iiu.'.iiil:im l(..ii^iinrii]ii <|il»i^>, Gepiilnnimqiie 
iPtate... Epis!., Eupfii., Pnp. aJ Tuliiml. Av:ir.,Cliwau.,,11itl. 8ÎC. 
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Llï PAPE ElîUÈNE II AU Kll A-KAN DES tiUNS.308 
erreurs du paganisme, lu manque de piédicutcurs la 

rend archevêque Lrolfe, votre pasteur suprême, afin 
qu'il complète le nombre des é\ ùque.s à établir dans vos 
contrées. Ceux ([ui sont canom'quemcnl institués (joui- 
ront à votre profit et ii celui de vus enfants, et peur ta 
gloire du saint nom de Dieu , relever lus églises que lu 
renommée vous apprendra avoir autrefois existé chez 
vous, si vous coiiféreit à perpétuité sur vos possessions, 
une somme de revenus suffisante peur l'érection de ces 
églises et l'entretien de leurs prêtres 2 . Établissez des 
évoques partout où il en sera besoin et où la conve- 
nance du lien l'exigera, en un mot partout où il y aura 
encore trace d'églises mélmpulitiiines, VA à défaut nous 
laissons votre premier pasteur maître de créer les 
sièges épiscopaux qu'il jugera nécessaires, et lu consti- 
tuons au milieu de vous dépositaire de l'autorité ecclé- 
siastique remise par nous entre ses mains. . 

1. Qui* ylarcs sunl adhiif prulililstij onr.M ibidem ilHenli, ,ui qnns, 
prufiKr iLKipiuu iirsuturniiii diïini «.Ttii, nui.! nui [i-vv..'iiit in)tili;i Cllrisli. 
Kltisl.. Eufijo. P. ml Cli.ijj/.nu". SSfi. 

S. Si .1.1 rpskiui'iitiniKui F.culi.'SHriiui... ils |Knsi:ssi"iMliin inslris, i|iii« 

ri'dilii!. JiiIvSiuil' •■.u'iirn, l'.iiiiii iliviiL-:inti'. <|ii Imi fiii-si: mnerilis , ii'trr- 

Dftm sunki<wli;uii vnliis c(-iiL|';irruitfS . l'isilirm ntcltsiià ipsi confuiiiiis 
iil..'HLÏ5 vins ni Iim- minisierium dn-tis. Ittid. 
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Dans les vastes solitudes qui bordent à droile et à 
gauche le moyen Volga, campait, aux premiers siècles 
de notre ère, une nation nomade d'origine liuunique, 
mélange probable de 11 uns noirs ou l'iniioisol de Huns 
blancs de race ougourieinie, la nation que les Latins 
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MIGRATIONS DES IIUNUOARS. ïl>7 
appelaient Hunugare et les Grecs Ounougoure 1 . L'his- 

Un flux de cet^ccan de peuplades errantes qui cou- 
vrait les contrées .■'[■'jili'iitriiniîili's de l'Asie, In pous- 
sait alors vers les frontières de l'empire grec, avec 
lequel clic tenta de nouer des relations 2 ; un reflux la 
ramena au pied de l'Oural. 

Vers l'an 550, époque où écrivait Jornundès, nous 
l'y trouvons assise par grandes hordes autour des 
sources du Jaïk. Lo chasse des martre» zibelines et le 
commerce de leurs peaux forment sa principale occu- 
pation*; c'est elle qui alimente les marchés de four- 
rures qui se tiennent nu pied de l'Oural ou le long du 
Volga, sous de grands hangars de bois fréquentés par 
les trafiquants de la Perse et de la Komanie. A la fin 
du vr siècle et pendant le vu', l'histoire la mentionne 
encore : elle nous la montre ballottée dans ce pèle-méle 
de peuples qui se déplacent d'Orient en Occident sous 
la pression de l'invasion turque 4 . On la perd de vue 
au vur pour In rencontrer de nouveau au ix*, par delà 
les steppes du Don, dans les vastes prairies qui s'éten- 
dent du Donctz nu Dniéper. Si la nation hunugare ne 
s'y trouve pas tout entière, elle y compte du inoins ses 
plus nombreuses tribus, commandées chnoune par un 
voevode et réunies en une sorte de fédération, sous le 
gouvernement du premier voëvode, alors appelé Lébé- 

1. Jlimufjnri, Ungrl, Uungari. ùn-pifa, Ôwjsp», Ovrfy.t. 
î. Prisera. Bac. trgal-, p. kt, 43. 

3. Uiimijari hiiii: mu il uuii, nui* ali iiusis [«.'llimii iiiuriuaraui venit 
Cummcrcinm. Jdid., H. Cet. î. 
I. Hentrad,, Ej-c. Ira. V- W. 
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;ofl IIISTOHlE CES SUr.C.ESSECnS C'AfTILA. 
dias : du nom de ce chef !e campement a pris celui de 
Lébédie Les Hunugars ne sont point libres; un lien 
de sujétion les rattache à. ces Khazars dont nous avons 
parle dans le cours de nos récils, et qui sont au ix' siècle 
la grande domination asiatique sur les bords de la mer 
Noire. Ils possèdent la Chersonesc taurique dans 
laquelle réside leur kha-Van. C'est lui qui institue les 
voevodes suprêmes des Hunugars, qui règle les alliances 
de celle nation avec ses voisins, qui lui commande la 
paix ou la guerre; toutefois, dans cette situation d'in- 
fériorité politique, les Hunugars sont honorablement 
traités par leurs maîtres ; et Lébédias a épousé une 
parente du kha-kan des Khanars.. 

Il y avait trois ans a peine que les Hunugars occu- 
paient ce canton de Lébédie entre l'Asie et l'Europe, 
dont il fermait le passage, quand un accident bien 
fréquent dans la vie des peuplades nomades de cette 
époque et de ces contrées vint les en chasser. Un peuple 
sorti des déserts de la Sibérie, le. peuple des Patzinaks 
ou l'etchénègues, a qui son irrésistible impulsion avait 
fait donner le surnom de Kankar, c'est-à-dire le for!, 
arriva sur eux pour passer plus au midi, et se choqua 
contre leur campement-. Ce fut comme la violence de 
l'ouragan, comme l'impétuosité de la foudre : Lébédias 
et ses compagnons surpris, culbutés, dispersés, s'en- 

t. Prope ClifLi.iri.iij] li.iliit.'ikiiU in W.n, cui ciwuùiiicti Lcbediasa prinin 
ipsoruni Itoilkulo , i[ui ti.iniLui.- ijui.lnu l.i.-ii.-.li -u-i, ,i;-î i-llakitiir, dianiL-iif 
vero, queniailmadum cjus suxceii'jvcs , Ucclwdiis, vocabalur. 

Constant. Por]>li>T., De Adaiia. Imp., 38. 

ï. IMlo aillent inlei Tiinsii (Huimprr>s), cl I^iliiiurilus tunctcinpoiïs 
Concar, idest, rotmsliis divins, ijïiirt.i.Tiim.riiiii rxi-rcilus ituviclns tnil .. 
Constant. Porphyr., Ibié., (0. 
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LES HUNUG4HS SE DIVISENT. Î09 

fuirent dans toutes les directions. J,e plus grand 
nombre des tribus, Lébédias a leur tôle, suivirent 
le mouvement qui leur avait été imprimé du nord 
au sud en descendant le long de la mer Noire, le 
reste eut la fantaisie de retourner en Orient ; et comme 
les Petchénègues maintenant barraient le chemin, 
les Hunugars fugitifs entrèrent par l'isthme de Pérê- 
cop, dans la presqu'île taurique, qu'ils traversèrent 
avec la permission des Khazars, pour aller s'établir près 
de la mer Caspienne, sur la frontière septentrionale 
de la Perse 1 . Une partie de la nation retournait ainsi 
vers le Caucase , tandis que l'autre gagnait le pied des 
Carpathes, et toutes deux arrivèrent à leur destination. 
Quoique distantes l'une de l'autre de toute la largeur 
du Pont-Euxin , ces deux branches des Hunugars ne 
cessèrent point de se considérer comme sœurs ; elles 
continuèrent leurs relations pur des échanges fréquents 
de députés, et cette correspondance amicale n'avait 
encore subi aucune altération, un demi siècle après 
l'événement qui les avait séparées 2 . Ces détails nous 
ont été transmis par un savant empereur grec, Constan- 
tin Porphyrogénôte, qui composa pour l'instruction de 
son fils et collègue, Romain, un traité sur les meilleurs 
moyens de protéger l'empire, et qui put emprunter ses 
sources d'information à !a chancellerie de Constanti- 
nople. Constantin écrivait en 9Û9, et les Hunugars 
avaient fait leur apparition sur les bords du Danube 
en 889, soixante ans seulement auparavant. 

i. Eicrcitus in duas pactes divisas... cl carum una qiiidem orientem 
vema partant Pmidisincoluit... Constant. Porphyr., Dt Admia. /mp., (0. 
î. Constant. Porphyr., ut. iup. 
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Lébédias et les hordes fugitives dressèrent leurs 
tentes dans ce grand espace que limitent le Serein, te 
Danube, jusqu'aux ruines du Pont-dc-Trnjan, et les 
montagnes dT.rdeleu ou des forais, aujourd'hui la 
Transylvanie. Le nouveau campement fut appelé Atcl- 
Custi, du nom de deux rivières qui le traversaient, le 
Ctisu et l'Alula*. La bande composée de huit grandes 
tribus présentait une force militaire Considérable, Un 
jour, Lébédias reçut du kha-kan de Khazarie l'invitation 
de se rendre près de lui, dans la presqu'île cimméricmw, 
a sa résidence de Chélandia. Le voévode obéit proinp- 
tement : ■ Me voici, dit-il au Khazar, pour quelle cause 
m'as-tu mandé? — Je t'ai mandé, répondit celui-ci, 
parce que tu es le premier entre les chefs de ta nation, 
et que je te sais noble, brave et prudent ; j'ai dessein de 
te faire prince, à la condition que toi et ton peuple vous 
me resterez soumis 3 . — Jeté remerde de ton bienfait, 
répondit Lébédias, mais je ne puis l'accepter, car un 
tel fardeau serait trop lourd pour mes forces. Il y a 
après moi un vuévode nomme Almulz ; prends-le fi ma 
place, ou encore son fils Arpad, car ils sont tous deux 
en grande estime parmi les Hunugars; choisis l'un 
ou l'autre et fais-le prince , il sera comme moi ton 
vassal ». . Le kha-kan approuvant ce conseil, fit 

1. !«cua iiuWm a fluïio iniprlslwtilc Toealiir Efcl m Casa, in qnn... 
antiqnn monument! supeTSuul, ioter qua? pons Trajani. Constant, l'or- 
pbjrr.. De Admin. tmp., tO. 

î, ltaqne ail CI].i« i :m m i;h;iz;iïi.i' [.:■ .L'. ■:■ L!lt, Lcl.nlias intermEivil, 
quavocandi insiu* miis/i i'w.'I: i-iii ClniraniK: iden s. 1 eiim vncisse.ut, 
quandn quiiltm ii,i|nl"ii , |iruili:iis,stmimis , primn-qno Tiircornm erstt, 
t'.'iitis priiiciv.'iii fiici-ri;!, m |>îki«, m sild fulicsmt. Id. Ibld. 

3. At IIIiî wspoii'iit : tfinn.l-. ViH p.uiripntiii non snflirin, piiwnnn 
possutii, fini 'si alii'i- n m.- ii.„-l„>,lu- Alintn/cs iir.miri.' ipii rl (lliiiin Iml-i-l 
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ABPAD, DUO DES UUNUGARS. iii 
partir pour l'Atel-Cusu dos observateurs chargée de lui 
rapporter qui étaient Alinulz et son fils, et auquel des 
deux il convenait do conférer lo coin mandement su- 
prême. Ils en jugèrent Aruad lo plus digne a. cause do 
sa rare sagesse , de sa bravoure et do son sang-froid t 
ce fut donc lui que proféra le kha-kan , et Arpad élevé 
sur un bouclier, fut proclamé prince 1 ou due dos Ifu- 
nugars, suivant lo mot consacré clic/, les peuples latins, 
pour désigner un souverain d'ordre inférieur. • Sa 
postérité, nous dit lo mémo Constantin, fournit depuis 
lors les princes de co peuple, et les fournit encore 
aujourd'hui. > Lo fond de ce récit se retrouve dans 
les traditions des Hongrois, qui reconnaissent Almus 
et Arpad comme les premiers chofs de leur nation lora 
de son établissement en Europe. 

Le produit do leurs troupeaux, surtout la chasse et 
la pèche, offraient aux Humigara, dans l'Atel-Cusu, une 
nourriture abondante, mais leurs bras habitués a la 
guerre n'étaient pas faits pour s'engourdir dans l'oisi- 
veté. Ils cherc lièrent des aventures autour d'eux , et en 
rencontrèrent aisément. Us avaient pour voisins de 
l'autre côté du Danube, dans cet angle du fleuve qui 
les limitait à l'est et au sud, la nation des Bulgares, 
rendue insolente par la chute des Avars, a laquelle elle 
se vantait d'avoir coopéré, et par les tentatives de son 
roi Crumn sur Constantinople qu'il avait failli enlever 
d'assaut ; ces deux circonstances avaient tellement 
enflé l'orgueil dos Bulgares que leurs vois no parlaient 

A i ; :n[.ri] iri:iin|i li-.iiii: li'in;:.] ti\ t NI lus Arpades prlncepfl 

flirt, tilitqiii- siitijifhitur. Ci.tlpI.uU. Iv.rpliyr., Ile Admtn. Imp., tO. 

1. Visuni i.iUiis fuit, ArituiVin iligriiuri/m l.ili i>rinrtp:iliiî p.irrni... 
qmiiiCliai.irûtiiTn more in snitn i irrlnm iiiuripi'in iVwnuit. Id. ub.sup. 



Dlgiiized by Google 
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plus aux empereurs romains, que du ton dont on parle 
a des égaux qui seraient au besoin vos inférieurs. Le roi 
qui les gouvernait en 888 , et se nommait Siméon , 
ayant eu à se plaindre de quelques taxes assises sur les 
marchands et les marchandises bulgares, éclata en 
injures contre l'empereur qui était alors Léon le Sage; 
et de la menace passant à l'effet , il se Jeta sur la Macé- 
doine qu'il saccagea. Léon voulut l'arrêter, mais son 
armée fut battue; ses Grecs se débandèrent, et ses 
auxiliaires khazars furent presque tous tués ou pris. 
Siméon, en vrai barbare, fit couper le nez a ceux qui 
tombèrent vivants entre ses mains , et dans cet étal il 
les renvoya a l'empereur 1 . Justement irrité , JLéon lit 
appel aux Hunugars qui se tenaient de l'autre côté 
du Danube, spectateurs impatiente de cette lutte 2 : et 
ceux-ei y repondirent avec d'autant plus d'empresse- 
ment, qu'ils étaient cux-mcines amis et vassaux de 
cette nation khazare dont Siméon traitait si cruelle- 
ment les prisonniers. Ils passèrent donc le fleuve avec 
une partie de leurs forces et assaillirent a dos les Bul- 
gares, tandis que l'empereur, avec les troupes qu'il 
avait pu rallier, les assaillait de front. La Bulgarie 
essuya a son tour d'affreux ravages- 1 ; Siméon fut 
vaincu, pourchassé de ville en ville et obligé de se 
cacher pour sauver sa vie. Du fond de son asile , il 

1. Eï Chaoris ijiii auxili.i Lihuii rnli-rn-Taiit, rr.iNjirebaist, iiuritms 
prœcisis, in wntnnwllam RouiaDOniui... Léo Gramm., ad ami. 3 Léon, 

î. lmperator iralus Tuitos Islnim accotantes, qui et Hungaii vocantnr, 
umusi'ilMU imiiiitii, ni lll^ b -.lln- ulili^vu'llllir. Zo]m.,umi. — Lci) 
Oramm., ut. mp. 

a. Tutain Uulfiarinm captrvnm fetere. Lee Gramm,, lac, loud. 
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AHRIVÉIÎ DBS K A [SA US. SIS 
s'adressa aux Petchénègues , les sollicitant par argent 
et par prières d'accourir a son aide , et de tomber sur 
l'Atel-Cusu, tondis que les Hunugars étaient occu- 
pés à la destruction de son royaume. Ainsi firent 
les Petchénègues, et ils traitèrent le campement de 
l'Atel-Cusu comme Arpad traitait ta Bulgarie 1 . Les 
Bulgares se soulevant alors et Shnéon sortant de sa 
retraite, tout fut en combustion sur les bords du 
Danube; et Arpad, ne sachant plus que devenir, alla 
se retrancher avec sa horde, et tout ce qui put échap- 
per à la main des Petchénègues, dans les hautes 
vallées de la Transylvanie où il attendit que de nou- 
veaux événements vinssent, relever sa fortune et rendre 
une patrie à sa nation - : il n'attendit pas longtemps. 

L'année 888, celle-là même où l'empire khazar avait 
été dépouillé d'une partie de son territoire par les 
Petchénègues , vit éclater dans son sein une terrible 
guerre civile, qui eut pour résultat l'expulsion de huit 
tribus de ce peuple, contre lesquelles le sort des armes 
avait prononcé. Ces huit tribus portaient la dénomi- 
nation fédérale de Kabars, qui signifiait peut-être en- 
fants de Caba ou de Chaba, personnage important des 
traditions hongroises, où il est supposé fils d'Attila et 
de la princesse romaine Honoria 3 ; dans le nombre 
figurait la tribu des Mégers, appelés Mogers par la 
tradition, et dont le nom présente la forme primitive 



oimiiiin ['l'uliLWitut , liim- miM-n: \nd~\-. qai nrl regioms 
relirli c ranl. Constant. Porphyr., Dr Adinin, Imp., 10. 

î. Tnrci rrpionfiii :=-.i.-im <li ^■■vw:ti v.urritnrnifur invenienles, in ea lerra 
quainail hodiminm n- |in' ili.'iu inmlimt, snlcs posnerniil, iuca nimirum 
n^'iniic ,. euiwi.-nit, Porphyr.. iWd. 

a. Voir ci-dcspiin-i I E.ïiw 1 .1.-;(i;uîii™is ji iKL-iuL-.-u. 
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ot historique du nom actuel de Magyar». Les émi- 
grants, chassés probe blm non t du côté de l'Europe, 
n'avaient rien de mieux a faire que d'aller rejoindre 
leurs nncieus vassaux, les Hunugara, entre le Sereth et 
le Danube, et de se joindre a eux amicalement. Us 
descendirent en conséquence la rive occidentale de la 
mer Noire; mais apprenant la déconvenue de ceux 
qu'ils ullaioiit chercher et la retraite du duc Arpad dans 
les montagnes d'Erdeleu, ils prirent leur route par les 
plaines des Slaves et entrèrent dans la Transylvanie 
du coté du Nord. Ils y firent leur jonction avec les 
hordes d' Arpad, composées primitivement aussi de 
huit tribus, mais maintenant déciméos ol réduites 
presque a néant. 

L'adjonction des Kabars Tut leur salut : les deux 
peuples, sans se fondre, se réunirent fraternellement; 
cl si le commandement de la communauté appartint 
toujours à Arpad et a sa race institués souverains 
par les Kbazars cux-mômes, les huit nouvcllos tribus 
reçurent un droit de suprématie qu'elle* durent a leur 
force , a leur bravoure , et probablement a leur ori- 
gine comme sorties de la nation khazare. On accorda 
a certaines de ces tribus le glorieux privilège de mar- 
cher les premières à l'attaque et de rester les der- 
nières a la retraite. La tribu des Mégers obtint mémo 
alors ou plus lard , on ne sait pour prix de quels ser- 
vices signalés, l'honneur d'être considérée comme la 
plus noble, et le mot de Magyar, devenu une appella- 
tion aristocratique pendant le moyen Age, a fini par 
désigner la nation (oui entière, de même que le mol 
de Franks ou Français s'est appliqué peu à peu à l'en- 



BliuCHAU DE LA NATION HONGROISE. î\i 
semble des populations dont les Franks composèrent 
primitivement lu noblesse, l'our nous donner une idée 
de la complote fraternité qui s'établit de prime-abord 
entre les hordes hunugarcs et khazares, l'écrivain grec 
cité plus liant nous dit» que les premières apprirent 
la langue des secondes et les secondes celle des pre- 
mières, ■ de sorte qqe de son temps, c'esU-a-dire au 
milieu du x' siècle, les deux idiomes étaient parlés 
simultanément par toute In nation. Noue ajouterons 
que ces deux idiomes devaient différer très-peu, les 
Khazars ou Acalzires étant comme les Jlunugars d'ori- 
gine hunnique, et n'appartenant à lu confédération 
turke que depuis le vu - siècle. Tel fut le berceau du 
peuple hongrois et de sa langue. Les écrivains grecs 
lui assignèrent le nom de Turks a couse de la préémi- 
nence qu'y exerçaient les Turks Khazars; les écrivains 
occidentaux lui conservèrent celui d'fiuuugars ou Ilun- 
gaj-s sous lequel les hordes d'Arpad avaient fait leur 
apparition en Occident ; et de la sont venues les déno- 
mïnatioas d'Hongres et Hongrois, que leur ont don- 
nées ou leur donnent encore (es nations latines et 
germaniques. 

Lu situation des contrées danubiennes avait bien 
changé depuis la mort de Cliarlemagne et la destruc- 
tion complète de l'empire avar. C'était la confédéra- 
tion des Slaves- Mars bans ou Moravcs qui, du liant 
plateau où elle avait fondé le siège de sa puissance , 
dominait maintenant les plaines au nord du Danube 
et tenait en échec la France orientale, Cliarlemagne 
n'avait eu pour successeurs que des princes faibles 
qui ne surent pas porter le poids de goq sceptre 
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impérial , ou des enfants ambitieux dont les rivalités 
mirent l'empire en lambeaux; Charles le Gros, il 
l'époque qui nous occupe , n'en avait reconstitué un 
moment l'unité que pour faire voir combien il était 
impuissant h la maintenir. Le plus capable, sans con- 
tredit, des descendants de Charlemagne en 889, était 
un bâtard du roi de Bavière Carloman, Arnulf qui, 
de l'humble condition de due des Carinthiens, s'était 
élevé, par la hardiesse et la ruse, a la royauté de Ger- 
manie, réunissant sous son pouvoir presque toutes les 
possessions des Franks au delà du Rhin; et qui, non 
content de ce lot, aspirait encore au litre d'empereur. 
Aussi peu scrupuleux dons le choix des moyens qu'opi- 
niâtre dans ses projets, Arnulf s'était dit qu'il arriverait 
bon gré mal gré à ce but suprême des ambitions dons 
la famille carolingienne : et il ne considérait cette grande 
royauté de Germanie que comme un marche-pied pour 
monter plus haut. Elle lui avait pourtant beaucoup coûté. 
11 lui avait fallu gagner h ses intérêts celte puissance 
morave qui avait élé l'épouvanta il de ses prédéces- 
seurs, et le duc de Moravie Swalepolc, n'avait 
consenti à le servir qu'au prix de deux concessions 
considérables: la Bohème qu Arnulf lui livra a la con- 
dition de la faire chrétienne, et le titre de roi qu'il 
obtint également en échange de celui de duc. Mais !c 
nouveau roi vassa) d' Arnulf n'était ni moins rusé, ni 
moins hardi, ni moins ambiticox que son seigneur; et. 
siWt qu'il se vit en état de lutter, il rompit le lien de 
vasselage et se jeta sur la Bavière. Arnulf essaya cîc 
le réduire et fut battu ; il reprit les armes et le fut 
encore : chacun de ces échecs inattendus lui pesa dou- 
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SWATEPOLC ET L'ÉVÊQUE MËTHODIUS ï)7 
blement comme une preuve de faiblesse et comme une 
humiliation qui pouvait éloigner de lui la couronne 
impériale. 

Pour Swatepolc, enflé outre mesure de son suc- 
cès, i! devint presque fou d'orgueil, mettant sous ses 
pieds, a la moindre fantaisie, tout ce que les hommes 
respectent , et malgré le rôle qu'il avait pris de propa- 
Rîlf ur <J'J ■ hriMiinumi* -n p.i.li- in- . n- f.'.iri' Innl poâ 
devant les actes les plus sacrilèges, quand la colère 
l'emportait. On raconte à ce sujet, qu'un jour de chasse 
il pria i'évêque Meïhodius, son primat, d'attendre, 
pour célébrer la messe , son retour et celui des chas- 
seurs, car disait-il , ils avaient tous a cœur d'y assister, 
Méthodiu s supposant que la chasse, commencée & l'aube 
du jour, finirait à une heure convenable de la matinée, 
promit ce que le roi voulut , et attendit patiemment, 
au milieu des fidèles que la célébration du saint sacri- 
fice avait attirés à l'église. Le temps s'écoulait cepen- 
dant; les heures succédaient aux heures sans qu'on 
aperçût rien venir, et Méthodius voyant midi appro- 
cher, craignit de manquer lui-même a ses devoirs 
canoniques, s'il différait davantage 1 . Il monte donc a 
l'autel , et la messe commence. Kn ce moment arrive 
avec son cortège et ses chiens Swatepolc couvert de 
sueur et de poussière, furieux qu'on eût osé trans- 
gresser ses ordres, il pousse vers l'église dont il 
ordonne d'ouvrir la porte a deux battants, fait sonner 
les trompes, lâcher la meute, et lui-même entre au 
trot de son cheval, le fouet d'une main et l'epieu 
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de l'autre 1 . Ce fut un affreux spectacle de chevaux 
caracolant sur le pavé de l'église, d'hommes culbutés 
et écrasés, de chiens haletants, la gueule écuraante, 
remplissant de leurs aboiements jusqu'au sanctuaire. 
Swatepolo s'avance au pied de l'autel ofi se tenait 
Mélhodlus muet d'indignation plutôt que de frayeur, 
l'accable d'injures, et peu s'en fallut qu'il ne le tuai. 
Tel était le roi de Moravie. 

Après avoir médité longtemps sur la manière dont il 
se vengerait de l'ami perlide et du vassal félon, Arnulf 
s'arrêta a l'idée d'attirer sur lui les Hongrois qui occu- 
paient le plateau de la Transylvanie "-. Il leur dépêcha 
un de ses affidés, porteur d'argent et de promesses, et 
un fruité fut conclu par lequel ceux-ci s'engageaient 
pour une certaine somme û tomber sur les Moraves du 
côté du Nord, tandis que le roi de Germanie les atta- 
querait du côté du midi, lin effet, au jour convenu, 
Arpad et ses compagnons, franchirent les passages des 
Carpathes , et descendant comme un torrent dans les 
plaines de l'ancienne Hunnie, ils assaillirent Swatepolc, 
déjà aux prises avec Arnulf, et achevèrent sa défaite. 
Le roi morave lit dans cette bataille des prodiges de 
valeur, puis il disparut dans la mêlée, tandis que ses 
troupes débandées fuyaient de toutes parts. Que devînt- 
il? on n'eu sait rien : vainement chercha -t- on son 
cadavre sur le champ de bataille, vainement s'informa- 

clanBiTejoticl, a<l n\: m: r-t \m- yi-^u -pus... .Entas Sylt., /ter. flolum.j 
13. — Cf. Ad. S. Mrlbod. Mari. meus, fl d. 
t. AmulpLus lii.-.i. .. .. (Ilmi^irui) ul.i nxluHi aïiilt , liiinisit. 
Muuxcb., Annal., al auu. BAS. 
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t-on s'il n'avait pus succombé a de mortelles blessures 
en quelque endroit écarte; nul ne put découvrir s'il 
était dans ce inonde ou dans l'autre. 

La tradition hongroise prétendit que, rendu fu- 
rieux par le désespoir, il se jeta dans le Danube la 
tite la première, et s'y noya. La tradition slave nous 
donne une autre version plus conforme au caractère 
de ce barbare étrange, à sa nature emportée qui ne 
connaissait que les partis excessifs et les résolutions 
imprévues. Suivant elle, Swafcpolc, voyant sa cause 
perdue sans ressource, avait quitté brusquement le 
champ de bataille, et gagné de toute la vitesse de son 
cheval les cantons boisés et déserts que renfermait 
la montagne de Sobor, dont la musse imposante 
domino a l'est et au midi la citadelle et la ville de Hi- 
tria. Au fond d'une gorge reculée, parmi des rochers 
que protégeait un fourré impénétrable, habitaient 
trois ermites dont la vie se passait a prier Dieu dans 
une petite chapelle construite de leurs mains, et qui 
tout entiers a leurs pieux exercices, ne se nourrissaient 
que d'herbes et de fruits sauvages '. Ces hommes, 
dont le pied ne foula jamais le pavé d'une ville, n'avaient 
jamais vuSwatepolc; et c'est ce qui a mon ait près d'eux 
le roi de Moravie. Arrivé pendant la nuit au plus 
épais de la forêt, il mit pied a terre, tua son cheval, 
l'enfouit avec son manteau royal et sa couronne dans 
une fosse qu'il recouvrit de terre et de feuilles, puis 
déchirant ses vêlements et les souillant de boue, il alla 
se présenter aux trois ermites comme un mendiant tou- 

1. Mous lastui et .olinnsus .. mi Solbnr vixaliiilnin , t[uem tirs cre- 
inilie viuiii ariiliuii tliinr ■{"■• l'iicuti.'fl, iNi:nlirlijni. Dubraï., IUU. BUie- 
mie., t. iv. — Solbor, Zobur, aujourd'hui Sobor. 
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ché parla grâce, qui voulait finir ses jours fi leurs côtés. 
Les ermites l'accueillirent bien; et i! vécut là de longues 
années, inconnu de ses .compagnons, priant comme 
eux, se nourrissant comme eux , et mort comme eux à 
tous les souvenirs du monde 1 . Ce ne fut qu'à ses der- 
niers instants qu'il leur révéla son nom 2 , et les ermites, 
dans leur naïf étounement d'une aventure si merveil- 
leuse, placèrent sur sa tombe une épïtuphe ainsi conçue: 
tlci repose le roi de Moravie Swatepolc, enterré nu 
milieu de son royaume s . > 

Quand les Hongrois eurent touché la somme, conve- 
nue, ils rentrèrent chez eux; et Arnulf, qui voulait 
bien l'abaissement mais non l'extermination des Mo- 
raves, laissa les deux fi Is de Swatepolc gouverner, 
comme ils pourraient, leur royaume ébranlé. Ces deux 
princes dont l'aîné se nommait Moymir et le second 
Swatepolc, comme son père, s'étaient montrés ennemis 
dès l'enfance 1 : leurs discordes avaient rempli d'amer- 
tume le régne du dernier roi. S'il est vrai, que pour 
leur mieu'i faire comprendre lus malheurs qu'une telle 
mésintelligence pouvait causer au royaume et a eux- 
mêmes, Swatepolc avait inventé l'apologue fameux des 
baguettes qu'on brise aisément quand elles sont iso- 
lées, et qui, réunies en faisceaux, résistent aux plus 

1. Vitain hi'ïbis i l ptunis qiu: sylvn fi-nkii sustim'iis, rébus divinis 
assidu" vacnliat. Timon., brag. anli<i. Ilungar., m, p. 3. 

i. Sec uisi uau-. l'ilrunmin li,™ , v ,y nisi'l. w 1 1 Lis jiradidit. Dubrav., 
Uni. (W«>iic.,». iv. 

3. Heg™ Moravie Snaloplufinm in medio i.-k-nL sui *'|HLlUim jaci-iv. 
Id. iWiJ. 

i. Inter dims friilrcs, Mnyaniriim srilicrt et Zcnlnlnldium difscns'0 
sM>:ti M. Continuât- Ann il. l'vld., ad. ami. B38. 
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grands efforts 1 , ses fils profitèrent bien peu delà leçon, 
car à peine eut-il disparu, qu'ils commencèrent a se 
disputer avec plus d'acharnement que jamais. La divi- 
sion gagna la cour, puis le peuple; on en vint aux moins, 
et Moymir expulsa son frère puîné de la Moravie*. 

Cependant les Hongrois, du haut de leur campe- 
ment d'Erdelcu, suivaient de l'œil avec mie curiosité 
intéressée le progrès de cette lutte 5 , et quand ils cru- 
rent le moment venu, ils descendirent dans les plaines 
de la Thefese , sans cire cette fois appelés par Armilf, 
mais sans que celui-ci pourtant osât s'y opposer. Ils 
battirent les Moraves commandés par Moymir; et une 
fois maîtres d'un coin de terre dans ce pays, patri- 
moine des anciens Huns, les nouveaux Huns y déve- 
loppèrent rapidement leur domination. Ça et la se 
trouvaient disséminés sur la surface du territoire des 
groupes de population avare qui ne durent point rester 
indifférents à l'arrivée d'un peuple rapproché d'eux 
par l'origine et le langage. La part que ces fils des 
sujets de Tudun purent prendre aux succès des Hon- 
grois, contre les Slaves leurs mortels ennemis, ne 
nous est point expliquée nettement par l'histoire , mais 
la tradition affirme que, soit en Transylvanie, soit ail- 
leurs, leur coopération fut celle de frères qui retrou- 
vent des frères, d'opprimés qui assistent leurs libé- 

S. Constatât. Poirbyr., De Admin. Imp., (t. 

% Post Zpbend.jploci inorkm, anno uuo in paco eiacto, orto dissi.iio 
etbello civili... Constant. POTThyr., DeAdm. Imp., il- — TnttT eiinint 
pijimliirii iliistiisit.1 mitur, iln t'iiam ni ni iLt.'v .iIIithiu compreltendpw 
ïlleipt... Continuât. Ann. Fuldsns, ad. ann. «98. 

3. lltrapari mterim .ib-onato raini, j < h.-ij 1 1 .ki 1 [ rjnc reBioucin, mrdir 
bus inalunl IJU0.I i")-t!iif;dm!i in (>i'')[)aUil'j nspiniit, iun b.-.tiliir. 



râleurs 1 . Tandis que les Hongrois, conquérant pied 
à pied l'ancien royaume d'Allila et de Baïan , y fon- 
daient un troisième empire hunnique , Arnuïï, emporté 
par son esprit a la fois opiniâtre et capricieux, courait 
en Italie les plus étranges aventures. S'étant décidé 
h enlever de force cette dignité impériale que le pape 
lui marchandait et que les Italiens lui refusaient , il 
avait pris Rome d'assaut; et, dans l'année 8%, ce 
bâtard d'un petit - fils de Cliarlemagne pinçait sur sa 
tète, au milieu des cris de détresse des Romains, la 
couronne qu'un siècle auparavant Cliarlemagne avait 
reçue au milieu de leurs bénédictions. 

La présence de ce troisième ban des Huns au cœur de 
l'Europe fut, comme celle du premier et du second, un 
objet d'effroi pour les peuples civilisés. La force des 
Hongrois semblait irrésistible, et leur barbarie dé- 
passait ton! ce que l'histoire et la tradition racontaient 
de leurs prédécesseurs. En 899, ils conquéraient les 
Patinonies et ravageaient la Can'nthie et le Frioulj 
eu 900 ils pénétraient, le fer et la flamme en main, au 
cœur do ta Bavière et descendaient en Italie; en 901 
ils rendaient tributaire le roi de Germanie, successeur 
d'Amulf, mort peu après son couronnement. Bientôt 
leurs ravages poussés de proche en proche atteignent 
ta France; leurs bandes infestent ta Lorraine, l'Alsace, 
la Bourgogne. Ces courses étaient accompagnées de 
cruautés sauvages rendues fabuleuses par les exagéra- 
tions de la peur 2 . L'aspect des Hongrois était repous- 

\ . Voir pins tas les Irmlitinns hongroises. 
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sant; ils n'avaient pour véteincntquedespeauj; debetes, 
se rasaient la tétc pour ne hisser aucune prise a la 
main de l'ennemi 1 , et sillonnaient avec la pointe d'un 
poignard les joins Je leur.- enfants nouveau-nés. Fiera, 
Séditieux, mais taciturnes et sombres, ils étaient plus 
prompts fi frapper qu'il pnrler. On prétend qu'ils bu- 
vaient le sang des prisonniers 2 , et leur mangeaient le 
cœur. Ces accusai ions et d'antres encore relatives ù leur 
lubricité' remplissent les livres contemporains. Leur 
réputation tic mangeurs de chair humaine s'accrédita 
fi ce point, que le mot A'Ihugye ou Ougre désigna, pen- 
dant loutic moyen fige, un géant anthropophage, friand 
de la chair des enfants; et les Ogres (les contes de fées, 
dont nous avons été bercés dans notre jeunesse, sont le 
dernier écho des frayeurs trop réelles de nos aïeux. 

Aussi, un cri de réprobation s'éleva de tous les coins 
de l'Europe contre le roi Arnulf qui avait attiré ce 
fléau au midi des Carpathes. Lorsqu'il mourut en 899, 
atteint de la maladie pédiculairc, on vit dans cette 
mort honteuse une plaie de la malédiction céleste. Un 
écrivain lombard, le diacre Luitpnmd, entonnait a 
Cette occasion un cantique do joie. Il dépeint avec une 
complaisance cruelle les myriades d'insectes qui pullu- 
laient dans les membres de l'empereur agonisant et le 

(. UtDSll. Gennan. Bur,,l, m. 

S. Hitts gem lucnlNi îiimis , i-nulis farniliiis warekilnr, H Mllpiinpm 
potibat Sumaniim. Dawlnl. CJU'dji. — l'optil™ Jiianl.int el lit maps im- 
prtftliii; Umennlor, int-iï.TliH nui si suiKiihic potint. iknirm). Urs^t-g., 
ad. ann.lBl. 
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livraient dès celte vie aux plus repoussantes horreurs 
de la tombe. ■ Peut-on penser, s'écrie-t-il, que ce sup- 
plice rachètera son forfait? La miséricorde de Dieu est- 
elle capable de l'absoudre? Nul ne le sait, sinon Dieu 

lui-même Oh! dit-il encore avec une éloquence 

empreinte d'épouvante autant que de douleur, que le 
jour soit a jamais maudit, où la lâcheté d'un homme 
misérable est devenue In calamité de tous les peuples! 
Combien son aveugle ambition a enfanté de veuvage 
pour les femmes, de solitude pour les pères, de 
souillure pour lesviergesM 0 Àrnulf, tu étais un 
homme parmi les hommes, et bien que tu t'élevasses 
au-dessus d'eux par le rang, la nature t'avait pourtant 
créé leur semblable, mais tu t'es ravalé au-dessous des 
plus vils animaux -. Les bûtes farouches des bois, les 
oiseaux de proie, les serpents qu'un venin mortel 
sépare de l'homme dont ils sont les ennemis, les 
monstres même dont le seul aspect est funeste, le ba- 
silic et le grilïon, ne nuisent point h leurs semblables, 
ils vivent en mutuelle paix et concorde; on ne les voit 
point se dévorer l'un l'autre*. Et toi, homme fait à 
l'image de Dieu, tu as déchaîné sur les hommes la 
destruction du genre humain 4 ! . 

1. Ocasam ÀrDul[>hiic(;i5 rcsnmili cupidifcitcm ! O inirlicem amanim 
que lliflll! UliilK lioinimcimiti ili-jcrlti lil lutins Enroua; fOIllrilio! Qilîil 
înulii i ihus ïiiiiiil.itis, laliilms nil'il.nis, vii>-imt,in rnmiiiliouis, ctdc- 
siis il'-.-i'l.'ihi'iii^ c;it.l .imt'iliu ['i-i h i il ! L.uiluriiiil-, Hist. t c. v, 

ï. Eras InM ùomincB Iramo... Id. Aid. 

H. Monstre, Hiisilisui i;l !;r>|.lii. t[ii:( (1 ;l 3 [ 1 1 ■ f II I S110 cluiclis pcruiciosa 
esse vident!»-, itit^r se tanieii ],n> mij-'iuis in-ins affinilalisque con- 
sorlio inocula persévérant... Id. ut. ntp. 

4. Homo antfm ipii le ad imaginera pi simililudineni Oci formntum 
l<*is Id. I. c. 
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Tel fut l'hymne de malédiction qui salua le troi- 
sième empire liunnique à son berceau. Peu a peu la 
férocité des Hongrois se calma , leur fougue se plia 
à des règles de discipline, leur intelligence s'ouvrit 
à des idées de loi, de morale, de religion, et les fils 
des compagnons d'Arpad entrèrent dans la société 
européenne. Le christianisme fut leur initiateur aux 
rudiments de la civilisation; et, dès les premières 
années du xi" siècle, leur grand roi Saint-Étienne leur 
donnait des institutions qui les rapprochaient des 
peuples anciennement civilisés. Une irruption des 
Tarta rea de Tchinghiz-khan vint au xnr" siècle inter- 
rompre ce travail qui ne marchait pas sans grande 
peine, etrejeter la Hongrie dans la nuit. Un neveu de 
Saint -Louis l'en tira, et des princes français de la 
maison d'Anjou, appelés par élection a la couronne 
de Saint-Etienne, firent pour la culture sociale du 
pays ce que la dynastie arpadienne avait, fait pour 
la religion. Au xv siècle, la Hongrie rencontra dans 
Jean Hunyadc et Mathias Cor vin des souverains indi- 
gènes qu'eût pu lui envier le reste de l'Europe. Ces 
temps sont bien loin de nous , mais il reste encore 
aujourd'hui une Hongrie, sœur adoptive des vieilles 
nations de l'Occident, la dernière venue par le temps, 
mais non la dernière par l'éclat du courage, par la 
foi en elle-même , par le noble orgueil de sa race. Ma 
tache finit ici : quelque curieuse que soit l'histoire de 
ce troisième empire hunnique, quelque intérêt sym- 
pathique que le nom des Magyars m'inspire, je dois 
me borner au plan que je me suis tracé. J'ai voulu 
montrer comment la race des Huns, introduite en 

m. a 
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Europe par Balamir, élevée au comble de In puis- 
sance par Attila , possède encore ses représentants au 
milieu denous ; et comment se sont perpétués, en même 
temps qu'elle, dans l'Europe orientale le nom et la 
gloire du plus grand do ses conquérants : je croia 
avoir prouvé l'un et l'autre. 
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LÉGENDAIRE ET TRADITIONNELLE 
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De tous les hommes qui ont eu le triste honneur de 
bouleverser la terre, aucun peut-être n'a laissé après 
lui des traditions aussi nombreuses et aussi diverses 
qu'Attila : la raison en est dans l'action a la fois vio- 
lente et courte qu'il exerça sur les générations con- 
temporaines. Les impressions d'épouvante chez les 
uns, d'admiration chez les aulres, dépassèrent de 
beaucoup l'importance des faits qu'une mort pré- 
maturée lui laissa le temps d'accomplir; moisson sou- 
venir resta immense comme l'émotion qu'il avait cau- 
sée au monde. 

Il faut bien s'attendre h trouver dans cet amas confus 
de souvenirsdescendus jusqu'à nous, à travers le moyen 
âge, toutes les contradictions des réminiscences popu- 
laires, le vrai et le faux, le possible et l'absurde, le 
beau et le laid. Gardons-nous pourtant de les traiter 
avec trop de dédain, même dans ce qu'elles ont d'évi- 
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dominent fabuleux, on rongeant qu'elles ont passé il 
l'état de croyance héréditaire chez la plupart des peu- 
pies de l'Europe, et que c'est de là que sort l' Attila 
dont l'image vit dans nos esprits ; car 1* Attila que nous 
connaissons, tous tant que nous sommes, appartient 
bien plutôt a lu tradition qu'à l'histoire. Mais ce type 
traditionnel et populaire, comment s'est-il créé? en 
quoi diffère-t-11 du vrai type? pourquoi varie-t-il dans 
ses caractères essentiels suivant les temps et les lieux? 
questions qui se présentent a l'idée toutes les fois 
qu'on veut mettre de l'ordre dans le chaos des tradi- 
tions, et qui s'appliquent surtout il celles-ci. Il m"a sem- 
blé que l'histoire de ces variations légendaires ne le 
cédait pas en intéi'él à l'histoire d'Attila lui-même, qu'en 
lout cas elle en formait le complément obligé. Plus un 
homme a remué profondément l'humanité, plus il im- 
porte de savoir ce qu'il a laissé au fond de la con- 
science humaine. 

Placé a la limite de deux âges, entre l'époque ro- 
maine qu'il ensevelit sous des débris et l'époque des 
grands établissements barbares dont il préparc l'avé- 
nement, Atlila apparaît dans l'histoire sous deux points 
de vue tout différents : à la fois destructeur et fonda- 
teur, il ferme l'ère de la domination romaine en Occi- 
dent, il y ouvre l'ère véritable des dominations ger- 
maniques; il initie la barbarie a sa vie nouvelle. C'est 
par cette double action qu'il domino, dans les deux 
mondes civilisé et barbare, le V siècle, qui est le 
siècle de transition. De là aussi deux courants de sou- 
venirs, d'impressions, do jugements attachés a sa 
mémoire, l'un qui pari du monde romain, l'autre qui 
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prend sa source dans le monde germanique : distincts, 
opposés mi-nu; k leur origine, ils restent séparés tout 
en cheminant L'un près de l'autre, et traversent le 
moyen Age sans se rencontrer ni se confondre. 

A ces deux courants traditionnels principaux j'en 
joindrai un troisième, qui, dans une étude pareille à 
la nôtre, ne saurait cire négligé : je veux parler de la 
tradition hongroise, mélange de souvenirs slavo- 
romains, conservés dans la vallée du Danube, avec 
d'antres souvenirs apportés d'Orient par les popula- 
tions hunniquesqui remplacèrent en Europe les Huns 
d'Attila . Dernier ban de ces Huns devenus européens, 
les Hongrois ont recueilli dans leurs livres tout ce qui 
pouvait servir à la glorification d'un homme qu'ils 
regardent comme un père et dont le nom ouvre la 
liste de leurs rois. Quelque bizarres que soient souvent 
ces traditions frappées au coin de l'imagination orien- 
tale, nous les écouterons pourtant comme une voix 
sortie des ruines du palais qu'habitait Attila, un écho 
de lu tombe mystérieuse qu'il habite encore. 

Je n'ajouterai plus qu'un mot. Si la mise en œuvre 
est difficile dans mon travail, du moins les matériaux 
ne manquent pas; on peut dire au contraire qu'ils 
surabondent. Ceux de la tradition latine, soit gauloise, 
soit italienne, sont enfouis dans les chroniques des 
villes et dans les légendes ecclésiastiques, où l'on n'a 
qu'à les rassembler ; ceux de la tradition germanique 
résident principalement dans les poëmes nationaux de 
l'Allemagne méridionale ou dans les chants et les 
sagas de l'Allemagne du nord. Quant aux livres des 
Magyars, c'est à la critique de discerner ce qu'ils cou- 
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tiennent d'original ou d'emprunté, d'ancien on de 
nouveau, do .séparer surtout les réminiscences occiden- 
tales des vagues et lointains souvenirs qui ont pu 
revenir d'Asie en Europe avec les derniers représen- 
tants des Huns d'Attila. 



LÉGENDES 

ET TRADITIONS LATINES 



Reportons -nous & l'année 453, celte année de 
délivrance où le roi des Huns fut enlevé, comme par 
un coup du ciel, aux terreurs des Romains : l'Italie et 
la Gaule respirèrent. Ainsi qu'il arrive après toutes les 
grandes catastrophes, on se mit a récapituler ses maux, 
a faire l'inventaire de ses frayeurs. Comme tout le 
monde avait tremble, tout le monde prétendit avoir eu 
raison de trembler, et ce fut a qui raconterait pour sou 
compte, ou la ruine la plus lamentable, ou la préserva- 
lion la plus miraculeuse. Ce sentiment fut universel en 
Occident. Les villes importantes se firent une sorte de 
point d'honneur d'avoir été les unes prises, les autres 
assiégées, toutes menacées : il en fut de même des pro- 
vinces. On voulait avoir vu de près le terrible ennemi, 
avoir fourni quelques péripéties au drame sanglant qui 
conserva longtemps le privilège d'intéresser et d'émou- 
voir. Involontairement on exagéra le mal qui s'était 
fait, on supposa celui qui aurait pu se faire ; on donna 
un corps a ses craintes, a ses illusions, a sa vanilé. 
C'est ce qui explique la masse énorme de traditions 
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en Gaule ni on Italie, et souvent la formule employée 
ne permet la-dessus aucune exception. Ainsi l'auteur 
de la seconde légende de suint Loup, écrite à la lin du 
vin' siècle, nous dit en propres termes qu'il ne resta en 
Gaule, après le passage des Huns, ni une cité ouverte, 
ni une ville fermée, ni un seul château fort 1 . Dans 
l'opinion du moyen iige, toute ruine appartint de droit 
.'i Altila, de même que toute construction antique il 
Jules César. César et Attila furent pour nos pères deux 
types corrélatifs, l'un des conquêtes fécondes ot civili- 
satrices, l'autre de la guerre stérile et d'extermination. 

Ruines, massacres, persécution des saints, voilà 
doue le cortège officiel du roi des Huns, ce qui le carac- 
térise par-dessus tout dans In mémoire des races latines. 
On lo suppose si riche par lui-même d'horreurs et do 
ravages, qu'on lui en prête encore sans crainte ni 
scrupule. Un chroniqueur balance-l-il sur l'époque do 
In destruction d'une, ville, un hagiographe sur In date 
d'un martyre, ils choisissent colles de l'invasion des 
Huns ; 1« sens commun répugne-t-il a admettre quelque 
attentat d'une énonnilé fabuleuse, on le rend croyable 
en prononçant le nom d'Attila. C'est ainsi que les légen- 
daire» du moyen iïge lui ont di'lmilivcment attribué 1« 
massacre do sainte Ursule et des onze mille vierges, 
malgré la difficulté de faire martyriser a Cologne, en 

1. Nulbin nmiiiii" riïit.rt-.iu. r isk'lliim vc! ■ (.piilnm :tlii[ua a Ciii-iii: 
connu [wtnil tulaii luunllio. i' Vil. S. I.uy., riji. llollaiiu., SU yù. tiicns. 



LÉGENDES KT TRADITIONS LATINES Î3t> 



451, déjeunes vierges part if s de Bretagne en 383; 
mais de telles diflteullés n'arrêtent jamais la légende. 

Il est curieux de chercher au fond des traditions In 
cause secrète qui a pu les foire dévier contre toute rai- 
son apparente. Ici, par une sorte de logique grossière, 
la légende mettait sur le compte du roi des Huns, 
comme sa dévolution naturelle, les grondes ruines ou 
les attentats impossibles; une autrefois, le désir de glo- 
rifier quelque saint personnage lui fera supposer, de la 
part du conquérant, des marches, des combats, des 
sièges qui n'ont point eu lieu et qui sont en conlradic- ■ 
lion flagrante avec l'histoire. Tel est le siège de Paris 
en /|51 , imaginé dans la pensée d'opposer sainte Gene- 
viève et Attila, la bergère inspirée et l'homme qui fai- 
sait trembler le monde; jamais celte sainte et coura- 
geuse fille ne fut bergère, et son action dons la guerre 
de ftftl se borna a empêcher les Parisiens de déserter 
leur ville par crainte de l' ennemi. Les fausses étymo- 
logies ont aussi une grande paria la création des fausses 
traditions : j'en citerais au besoin plus d'une en ce qui 
nous concerne. Je préfère montrer comment une res- 
semblance de nom, exploitée par la vanité locale, peut 
enfanler toute une histoire traditionnelle où les erreurs 
historiques s'accumulent de lu façon la plus incroyable 
pour appuyer une erreur de géographie. Les détails 
donnés par Jornandès sur te lieu où fut livrée la grande 
bataille des champs cata la uniques ne permettaient pas 
de douter que ce lieu ne. fût situé dans la province de 
Champagne aux environs de Chulons-sur-Morne, et la 
tradition des villes champenoises concordait en cela 
avec l'histoire. Toulouse n'en revendiqua pas moins 



l'honneur de cette bataille à cause de In plaine de Cata- 
lens, située dans son voisinage. Or, pour qu'Attila pût 
arriver près de Toulouse, il fallait qu'il eût traversé la 
Gaule dans toute sa longueur, et que, pour assurer sa 
retraite au besoin, il eùl pris et démantelé Lyon, Arles, 
Narbonne, etc.. Kh bien ! la tradition n'a pas reculé 
devant les détails de celle campagne imaginaire ; mais, 
une fois Attila vaincu a Gatalcns et obligé de faire 
retraite, que deviennent les débris de son armée, qui 
ne montait pas à moins de cinq cent mille hommes? La 
.tradition n'en est pas embarrassée; elle les envoie en 
Espagne chasser les Maures : Attila détache en effet, 
pour cette œuvre pie, trois de ses principaux capitaines 
qui, entrés en Calice, attaquent le sultan Mirnmamon 
et le forcent a fuir par-delà le détroit de Gibraltar. 
Voici Attila transformé en champion de la chrétienté, 
en précurseur de Charles-Martel et du Cid : encore 
n'est-ce pas le rôle le plus inattendu que l'imagination 
populaire lui réserve. 

Qui croirait, par exemple, que plusieurs villes de 
Gaule et d'Italie prétendirent à l'honneur d'avoir été 
fondées ou du moins agrandies el embellies par l'exter- 
minateur, le destructeur universel? Trêves eut cette 
fantaisie. L'antique et superbe métropole de la Gaule 
romaine, oubliant au moyen âge de qui lui venait sa 
splendeur, la rapportait au roi des Huns, Ainsi ce joli 
monument romain qu'on admire encore aujourd'hui 
dans le bourg d'igel, a un mille de Trêves, s'appelait, 
au xii* siècle, V Arc de triomphe £ Attila 1 , et la légende 

I. JmLi turiiiri.ii] A 1 1 i l< ■ (mimi'lmli'in i|iii dm. millh ivisiuiinl a Trêve. 
Ithri i i>il:iuj ilL>l:itni! jn.'i iili.'lii. Smjit. rir. tirrm. ¥eiU.,\. 
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des miracles de saint Mathius nous parle d'un pont 
tC Attila 1 bâti sur la Moselle, tout près des murs de 
cette ville. Strasbourg poussa la bizarrerie plus loin : 
l'histoire est curieuse et mérite qu'on la raconte. 

Nulle ville n'avait été plus maltraitée par les bandes 
d'Attila que cette illustre cilé d'Argentoratum ou 
Argentaria, citadelle de la Gaule orientale contre les 
Germains et théâtre de tant de combats fameux. Sa 
destruction en 451 avait été complète : aux VI* et vu' 
siècles, la cité d'Argent n'était plus qu'une solitude 
affreuse, couverte de broussailles et repaire de bêles 
fauves; les ducs d'Alsace, au vnr siècle, s'en attri- 
buaient la possession il titre de terres vaines et vagues 2 . 
A peu de distance de ces ruines et avec les matériaux 
qu'elles fournissaient, on construisit d'abord une bour- 
. gade, puis une ville qui borda la voie militaire romaine 
aboutissant au Rhin. Les grandes voies dallées portant 
en latin le nom de strata, la nouvelle ville fut appelée 
Slrata-hurgum ou Strate-burgum, double forme que 
nous trouvons dans Grégoire de Tours; et commo 
d'ailleurs Strate ou Strass avait déjà en allemand le 
même sens que slratum en latin , Strata-burgum ou 
Strasbourg signifiait dans les deux idiomes ville près 
de la route. 

Cette étyinologie historique parut trop simple aux 
Strasbourgeois du moyen Age, qui rêvaient pour leur 
cité une origine plus éclatante. Ils racontèrent qu'Attila, 

1. Du punie Attile iu m\iks subjcclas cediilit. MroeuL S. Wathiir. 
Coll. Pcrtz.,v. 
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pendant son séjour h Argnnlorotum (séjour, hélas! 
peu pacifique), voulant rompre la barrière qui sépa- 
rait la Gaule des pays d'outre -Rhin, et rendre les 
communieations libres entre ious les peuples, fit pra- 
tiquer dans les murailles de la ville quatre grandes 
brèches correspondant aux quatre grandes directions 
qui menaient en Germanie, et que, pour consacrer la 
mémoire de cet étal nouveau, il ordonna qu'Argeivto- 
ratuin s'appellerait désormais Strasbourg, c'est-à-dire, 
suivant la tradition, la cille îles chemins*. De cette 
époque, Strasbourg datait sa grandeur et son impor- 
tance comme ville libre. Ce conte, qui flattait l'orgueil 
alsacien, passa a l'état de croyance générale, non-seu- 
lement dans le peuple, mais parmi les savants. La 
ebronique d'Alsace lo rapporte très-sérieusement, et 
jusque dans le dernier siècle la critique historique eut 
a lutter contre une erreur trop bien accréditée. » Expli- 
ques-moi de grâce, disaiL Scboepflm, l'érudit et judi- 
cieux auteur de YAlsatia illustrata, comment Attila, 
qui ne parlait pas allemand, put s'amuser a donner 
aux villes gauloises des noms allemands ! ■ L'autorité 
de la tradition servait de réponse. Il existait alors 
(il existe peut-être encore aujourd'hui) au-dessus do 
la porle de Strasbourg qui conduit au bourg de la 
Couronne, et qu'on appelle pour cette raison porle de 
Kronenbiirg, un médaillon en pierre, renfermant une 

lliinnimuu lulam Argetilnralwii .l.-.-n mil, it;i ni lik-n- vlà cgredicntilws 
pati-hît, lllliln Strusini-t) ilitlj. l'ï.ilin-c. Iivnic. Cm». Extg-, 
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figure, avec cette inscription autour : Sir ocuhs, tic 
Me gcnas, sic ora ferebal 1 . Des siglcs, graves au 
champ du médaillon, paraissent indiquer l'âge du 
vieux bourgmestre dont on a voulu perpétuer la 
ressemblance. Qui devinerait que cetle image est celle 
tl' Attila? « Le peuple le croit, nous dit Schoepflin, et 
beaucoup d'érudits l'ont cru 2 . ■ Ainsi la chrétienne 
Strasbourg prenait peur patron le roi des Huns, tandis 
que non loin delà une autre ville tout aussi chrétienne, 
Cologne, le maudissait devant les reliques des onze 
mille vierges. Le nom de cel homme remplissait tout 
le nord des Gaules, et les contradictions mêmes où 
les peuples tombaient à son sujet démontraient combien 
sa grandeur avait laissé de traces parmi eux. 

Je me hâte d'arriver aux légendes qui nous donnent, 
comme point culminant de la tradition, VJIliln fla- 
gellumDei (fouet ou dénude Dieu), on qui se résume, 
chez les races latines, l'idéal du roi des Huns. Le 
simple historique do ce mot nous initiera mieux quo 
toute autre chose aux procédés de l'esprit humain dans 
le travail dos traditions, et particulièrement dans 
l'œuvre traditionnelle du moyen âge. Transportons- 

du F siècle. Demandons-leur sous quelle face leur 
apparut d'abord l'invasion d'Attila, et à laquelle des 
péripéties de cetle courte , mais sanglante guerre 
s'attacha la plus vive émotion pour le présent, et 

1. n C'est ainsi quï'Uiiml «s ytns, ses tr:iils il si ronU'ionrc. » Vir- 
Rilodît : Sic oentoj. rie lllr mariuj, iicorn ftrtbat; le bonrfmtstn' Jt 
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ensuite le plus long souvenir. L'histoire s'est chargée 
de la réponse. 

Dans la multitude de faits de tout genre qu'avaient 
présentés les campagnes de ft51 et il en était 
trois qui semblaient se distinguer des autres par une 
certaine teinte d'extraordinaire et de merveilleux, et 
réclamer une place il part : c'élaient Orléans défendu 
et préservé par saint Agnan , son évêque , Troyes 
épargnée sur la demande de son évéque saint Loup, 
Rome enfin abandonnée par l'empereur et sauvée a 
la prière du pape saint Léon. Dans tout autre siècle 
moins mystique que celui-là, cette intervention, trois 
fois répétée et trois fois heureuse, d'un prèlre conju- 
rant l'esprit de destruction et arrêtant la mort sus- 
pendue sur trois grandes cités aurait frappe l'attention 
des peuples : au V siècle, elle l'absorba. Elle devint 
la circonstance principale et dominante de l'invasion, 
ou plutôt toutes les autres s'effacèrent devant elle. 
Communiquant & l'ensemble de la guerre sa couleur 
merveilleuse, elle lui donna sa signification morale, 
son caractère dans l'ordre des idées religieuses : 
ajoutons qu'en dehors du fait particulier, du fait de 
la guerre, elle fournissait au christianisme une iirme 
inappréciable dans sa lutte encore très-vivace contre 
le paganisme. On avait vu depuis cent ans, a chaque 
déchirement intérieur, a chaque succès des Barbares, 
les païens, fidèles a leur vieille tactique, accuser la 
religion chrétienne des malheurs de l'empire, el celle- 
ci descendre pour ainsi dire devant le tribunal du 
monde, forcée qu'elle était de se justifier. Les troisfaits 
dont je parle terminaient toute cette polémique. Quelle 
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réponse plus péremptoire aux accusations ! quelle 
preuve de la puissance de la foi nouvelle ! quel triomphe 
pour ses ministres! En vain les prêtres païens mettaient 
en avant des calculs astrologiques pour expliquer la 
retraite d'Attila par l'action des astres : la conscience 
publique en faisait honneur h saint Léon qui lui-même 
reportait cet honneur a son Dieu. Considérés de ces 
hauteurs idéales, les événements purement terrestres 
étaient bien petits, et la victoire de Chalons, gagnée 
par le hasard des batailles, devait sembler bien misé- 
rable auprès de celle du Mincio, gagnée par la parole 
d'un vieillard. Actius eut lieu de s'en apercevoir. 
A quoi bon le génie et l'expérience des armes dans 
la sphère métaphysique où l'on transportait les intérêts 
de l'empire, et où les faits eux-mêmes venaient en 
quelque sorte se ranger? Cette manière toute chré- 
tienne d'envisager la guerre d' Attila demandait natu- 
rellement aux historiens chrétiens un mode de com- 
position, une Formule d'art en harmonie avec l'idée 
religieuse. Nous allons voir quelle était cette formule : 
elle nous est indiquée par un contemporain, le fameux 
Sidoine Apollinaire, qui entreprit lui-même d'écrire la 
campagne des Gaules. 

Sidonius, de la famille lyonnaise des Apollinaire, 
avait été longtemps le poète à la mode : ses petits vers 
et ses lettres, rédigés pour la postérité, circulaient 
de main en main, d'un bout de l'empire à l'autre; 
dans Rome même, il n'y avait point de fête complète 
sans une lecture du Virgile gaulois, et tout nouveau 
venu sur le trône des Césars attendait de lui son 
panégyrique. Tant de gloire jointe à beaucoup de 
n. )6 



■Uî HISTOIRE LÉGENDAIRE D'ATTILA, 
noblesse lui valut [a main de Papianilla, fille de 
l'Arverne Avitus, qui avait décidé les Visigollis a se 
ranger bous le drapeau d'Aétius contre Attila, et qui 
plus lard fut nommé empereur avec leur concours. 
Sidoine, comblé des honneurs du siècle, céda enfin 
au torrent qui entraînait vers les vocations religieuses 
tous les hommes distingués de son temps : il devint 
évéque de Clermont. Son talent incontestable, sa posi- 
tion comme homme du monde initié aux secrets de la 
politique, ses relations de vive amitié avec saint Loup, 
qui était parfois son confident littéraire, et d'autres 
relations moins étroites qu'il avait entretenues avec 
saint Agnan, le désignaient à tous comme l'homme à 
qui il appartenait de raconter la guerre des Gaules. 
On l'en pria, on l'en chargea en quelque sorte comme 
d'un devoir, et Prosper, qui venait de succéder a 
saint Agnan sur le siège épiscopa! d'Orléans, parvint 
a lui en arracher la promesse. Sidoine se mit donc à 
l'œuvre, mais In longueur du travail le découragea : 
lui-même d'ailleurs, évoque ferme et dévoué, émule 
de ceux qu'il voulait peindre, se trouva bientôt jeté au 
milieu d'événements et de traverses qui absorbèrent le 
reste de sa vie. Il prit le parti de retirer sa parole, et 
écrivit a Prosper pour !a dégager. Nous avons encore 
sa lettre, qui nous intéresse par plusieurs raisons, et 
surtout parce qu'elle nous permet de juger le plan 
historique de Sidoine et le genre d'utilité que le clergé 
des Gaules attendait de sa plume; elle était conçue en 
ces termes : 
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Sidonius ait seigneur pape Prosprr. 

* Dans Ion désir de voir célébrer par de justes 
louanges le très-grand et très-parfait pontife saint 
Agnan, l'égal de Loup et non l'inférieur de Germain, 
et aussi pour bien graver dans le cœur des fidèles 
l'exemple d'un tel homme, a qui aucune gloire n'a 
manqué, puisqu'il l'a laissé pour son successeur, tu 
avais exigé de moi !a promesse que , prenant une 
plume, je transmettrais à In postérité la guerre d'Attila*. 
Je devais raconter comment la ville d'Orléans fut assié- 
gée, forcée, envahie, non saccagée, et comment s'ac- 
complit la fameuse prophétie de cet évêqtie toujours 
exaucé du ciel. J'avais commencé d'écrire, mais 
fénormité de mon entreprise m'a effrayé, et je me 
suis repenti d'y avoir mis la main : aussi n'ai-je confié 
a aucune oreille des essais que j'avais condamnés moi- 
même comme censeur. J'obéirai du moins à ton hono- 
rable prière et au respect que m'inspirent les mérites 
du grand évéque, en l'envoyant son éloge par la plus 
prochaine occasion. Créancier équitable, use d'indul- 
gence envers un débiteur téméraire, absous-le de sou 
imprudence, et ne réclame pas impitoyablement une 
dette pour laquelle il se déclare insolvable 2 . Daigne 
te souvenir de nous, seigneur pape. ■ 

i. EicgcrEis inilii ni i.iv.uiiiicmiL liM Attila: Mlum stylo me postons 
intimalurum. Siclon. Apollin., Efilt, mi PKep. Anrtl. Ep. vin, 1S. 
S. Tu créditer jusius, LiM.'il.ililiir lue iiniivirli'iiiLi Ivincrarii debito- 
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Ainsi la pensée d'Apollinaire consistait à mettre en 
relief saint Agnan, non point seulement comme per- 
sonnage historique, mais comme personnage chrétien, 
pour lu glorification de la religion, ainsi qu'il le dit 
lui-même, et « afin d'inculquer un si grand exemple 
au cœur des fidèles » : c^est là ce que désirait Prosper, 
ce que réclamaient avec lui les évêques des Gaules. 
Pour l'exécution de ce plan, Sidoine, après avoir fait 
une large part au défenseur d'Orléans, aurait passé à 
celui de Troyes, saint Loup, son ami, puis, selon toute 
apparence, à Geneviève, l'austère et courageuse con- 
seillère des Parisiens, et, jetant un regard lointain sur 
l'Italie, il aurait dessiné au dernier plan saint Léon 
fléchissant Attila d'un mot et fermant devant cet 
homme fatal la carrière des conquêtes et de la vie. 
Tout l'arrangement du récit aurait convergé vers ces 
grandes figures chrétiennes échelonnées sur la route 
du conquérant. Déjà considérable en fait, leur action 
sur les conséquences de la guerre aurait été agrandie, 
exaltée. On aurait vu à chaque page la main de Dieu 
détournant le cours des événements à la prière de ses 
serviteurs ; on aurait entendu sa voix parlant au cœur 
du Barbare par la bouche de trois grands évéques, et 
opérant clans le secret de la conscience humaine le 
plus inattendu des miracles , celui d'avoir rendu Attila 
pitoyable. 

Ce mélange d'idée.- spéculatives et de faits réels 
était effectivement la passion du siècle. Habitués à 
chercher au ciel le nœud des choses de la terre, tous, 

ris indulseris, ni t\\i'A milii iiisolnl.ilf viili-uir, tibi ^înqua videalor inre- 
poselfcfle. Sillon. Apollin., JTptet.,ad Prosp. Autel. Episc. f. c. 
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historiens, théologiens, moralistes, subordonnaient 
dans leurs formules la marche des événements d'ici- 
bas à des péripéties venues d'en haut. L'histoire, telle 
que la comprenaient les écrivains de l'école chrétienne, 
était, si je puis ainsi parler, le spectacle des évolutions 
de la Providence conduisant les peuples vers un but 
spirituel h travers les bouleversements , remuant le 
inonde pour les enrayer ou les punir, puis manifestant 
sa miséricorde par des coups imprévus au plus fort 
des violences de sa justice. C'est ainsi rjuc l'écrivait 
Orose et que saint Auguslin l'esquissait, dans sa Cité 
de Dieu : semblable aux murs du festin de Ballhazar, 
!e livre de la Glio chrétienne ne se couvrait plus que 
d'avertissements prophétiques. La guerre d'Attila 
fournissait a. ce système matière et sanction tout a la 
fois; on pouvait même dire que jamais l'application 
des inductions théologiques aux faits humains ne 
s'était montrée plus légitime. Et quant aux procédés 
de l'art, ils consistaient à mettre en regard au premier 
plan du tableau deux personnages mus également par 
l'action de Dieu, mais opposés l'un a l'autre : le Bar- 
bare, agent de sa colère, et le prêtre, agent de sa 
pitié. 

Cette méthode, d'un mysticisme trop délicat pour- 
les siècles suivants, se matérialisa chez les historiens 
du moyen âge. A mesure que l'ignorance et le goût 
exclusif du merveilleux obscurcirent le christianisme, 
l'idée pure et élevée d'une action latente de Dieu 
opérant ses miracles dans le secret des cœurs fit place 
à la thaumaturgie, aux prodiges, aux interventions 
surnaturelles, perceptibles par les sens. La beauté de 
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l'histoire chrétienne et sa vérité, telles que les conce- 
vait le siècle d'Augustin et de Jérôme, en reçurent une 
grave atteinte. Tout le jeu des sentiments et des idées 
s'évanouit dans l'histoire pour faire place à des objets 
palpables ou tout au moins visibles; les inspirations 
prirent un corps, les idées devinrent des fantômes. 
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tant. Ce fut dès lors la vraie version de l'entrevue de 
saint Léon et d'Attila, celle qui devint populaire et 
que les arts reproduisirent à l'envi ; enfin le pinceau de 
Raphaël lui a conféré l'immortalité. On comprendra, 
d'après ce simple fait , le caractère des altérations que 
le moyen âge a fait subir ù beaucoup de personnages 
et d'événements des temps antérieure. 

Saint Agnan eut, au même titre que saint Léon, un 
destin pareil. Le patriotisme de ce prêtre, son héroïque 
constance, cette foi simple et naïve qui lui f aisait dire 
quand il avait prié et mouillé de larmes les degrés de 
l'autel ; • Aile/, voir la-haut si la miséricorde de Dieu 
ne nous vient point, ■ foi irrésistible et qui donne le 
secret de sa puissance sur les hommes, tout cela n'est 
plus compris par des esprits matériels ou milieu des 
ténèbres toujours croissantes. Les miracles de l'énergie 
humaine soutenue par l'inspiration divine disparaissent 
devant une fantasmagorie puérile que le V siècle eût 
repoussée, mais qui était devenue l'aliment indispen- 
sable d'une foi plus grossière. Ce que j'ai dit de saint 
Agnan et de saint Léon, je le dirai de Geneviève, cette 
sainte fille qu'on devine si bien en lisant sa première 
légende, et qu'on ne reconnaît plus dans les autres. 
Saint Loup lui-même, ce confident littéraire de Sidoine, 
dont nous avons quelques lettres, cet apôtre homme 
du monde que sou biographe quasi-roniemporain nous 
fait apercevoir sous un jour si vrai, a perdu toute 
réalité dans sa légende écrite à la fin du vin" siècle ou 
au commencement du i\\ L'ami de Sidoine, le com- 
pagnon de Germain d'Auxerrc, s'est effacé pour faire 
place a un thaumaturge qui s'évanouit lui-même en 
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une sorte de symbole. C'est du vu' siècle au x' que 
s'opèrent généralement ces métamorphoses qui ont 
profondément altéré les biographies des saints et créé 
lu mythologie légendaire. Toutefois ce mouvement 
d'idées ne manqua pas d'une certaine poésie, et c'est 
de là que jaillit le type du fléau île Dieu. 




A quelle époque précise est née cette formule fa- 
meuse d'Attila fluycllum Oui, dont les légendaires et 
les chroniqueurs ne font qu'un mot auquel ils laissent 
la physionomie latine, même en langue vulgaire? Ou 
ne le sait pas : tout ce qu'on peut dire, c'est qu'elle ne 
se trouve chez aucun auteur contemporain, et que la 
légende de saint Loup, dont je parlais tout à l'heure, 
laquelle fut écrite au vin' ou is' siècle par un prêtre 
de Troyes, est le plus ancien document qui nous la 
donne. Déjà l'idée attachée par le moyen âge au mol 
(lagelfum Dei nous y apparaît dans sa plénitude; le 
mythe esl formé. Il faut donc placer entre le v° et le 
vnr siècle l'adoption du flaijcllum Dci, d'abord comme 
une épithète attachée au nom d'Attila, puis comme 
un titre que celui-ci s'attribue lui-même et dont il se 
parc, enfin comme une person ni fi cation dans laquelle 
il se confond et qui absorbe sa réalité historique. Le 
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mot flagellum Dei parcourt ces trois phases, et l'idée 
que lui assigne le moyen ùge ne devient parfaite qu'a 

L'Italie et la Gaule se sont disputé l'honneur de l'in- 
vention. La tradition italienne l'attribue à saint Benoit, 
qui n'était pas né en 451 ; et, dans une histoire dont 
elle appuie ses pn':l entions, elle confond tout simple- 
ment le roi des Huns, Attila, avec le roi desGoths, To- 
tila. La tradition gauloise lui donne pour auteur un 
ermite champenois. Suivant elle, des soldats huns, la 
veille de la bataille de Châlons , saisirent dans les bois 
qui environnaient cette ville un solitaire qu'ils condui- 
sirent près du roi. Cet homme passait dans le pays pour 
un prophète, et Attila, soit pour le sonder, soit par une 
secrète appréhension de l'avenir, lui demanda qui serait 
vainqueur le lendemain. . Tu es le fléau de Dieu, lu es 
flagellum Dei, lui dit l'ermite ; mais Dieu brise, quand 
il lui plaît, les instrumenta de sa vengeance. Tu seras 
vaincu, afin que tu saches bien que ta puissance ne 
vient pas de la terre *, - Rien dans cette tradition n'est 
de nature a choquer l'histoire ; ces idées sent celles du 
V siècle; ce langage est le langage ecclésiastique du 
temps ; le courage mémo de l'ermite rappelle le rôle 
que le clergé romain prit souvent vis-a-vis des Bar- 
bares : réduile à ces termes, la tradition gauloise ne 
choque nullement la vraisemblance. Ajoutons qu'ici le 
mot flagellum Dei n'est que la reproduction d'un texte 
d'Isaïe. Le prophète hébreu, dans son langage figuré, 
appelle Assur la verge de la fureur de Dieu, virga 

i. Tu es flagellum Uni... actiiM lumen linnc flailiiim a le dum volue- 
rit Cl illum alteri Irailet. ThwroCi.. i, 1S. 
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fnroris Dei, le bâton dont Dieu frappe son peuple indo- 
cile. . Ëh quoi ! ajoute-t-il, le bâton s'éle vcrait.il contre 
lu main qui !c porte? Le bâton n'est que du bois, et le 
Seigneur dos armées, le brisant en mille morceaux, le 
jettera au feu, dans toute la. vanité de ses triomphes 1 , p 
Voilà l'idée de l'ermite et presque son discours. 

Les pères du v" siècle, lorsqu'ils parlent des cala- 
mités de l'empire romain, ne s'énoncent guère autre- 
ment : les Barbares sont à leurs yeux le pressoir où 
Dieu foule sa vendange, la fournaise dans laquelle il 
épure son or, le van od s'émonde son grain. Ouvrez 
Sal vieil, Orose, saint Augustin, ils fourmillent d'images 
pareilles empruntées aux Écritures, Isidore de Séville, 
chroniqueur du vu* siècle, applique particulièrement 
aux Huns le mot d'Isa te : - Ils sont, dit-il, la verge de 
la fureur du Seigneur 2 . » Quoique nous manquions de 
l'autorité d'un teste précis, nous pouvons croire qu'At- 
tila reçut plus d'une fois au v" siècle, de la bouc he de 
quelques personnages ecclésiastiques, la qualification 
de (lat/ellu/n Dei, Toutefois ce n'est lù qu'une épïthèle 
destinée à caractériser sous le point de vue chrétien 
l'action d'Attila sur l'empire et sur le monde : le moyen 
âge l'entendit tout autrement. 

Celle tradition de l'ermite gaulois dont je viens d'ex- 
poser le fond, acceptable historiquement-, va, dans ses 
détails, beaucoup plus loin que la vraisemblance et 
quitte l'histoire pour la légende. Kilo raconte que le roi 

1. Quomodfl si oloivtur ïiii.-i cnina dov.-uilnii s-j , 01 fialMui' laca- 
lus, qui titi<|iic liifimm eiiï — Sulitits ylorinni ejus succcusa aideliil 
quasi co:nliiistiii ïgiiis. i, 15, 16. 

i. [sidor. Uspol. Hitt. «efft., ad. ailn. 151. - 
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dos Huns, au lieu de s'offenser de la qualification de 
fléau de Dieu, que lui donnait l'ermite, déclara qu'il 
s'en glorifiait et qu'il rattacherait désonnais à son nom 
comme un litre. Saisi d'un enthousiasme infernal, il 
bondit sur lui- même et s'écria: • L'étoile tombe, la 
terre tremble, je suis le maillet qui frappe sur le 
monde! 1 >lci nous voguons à pleine voile dans le mythe: 
voyons où nous allons aborder. 

Dans un récit historique sur Attila , j'ai raconté son 
entrevue avec saint Loup, telle que nous la donnent les 
actes originaux écrits, a ce qu'on suppose, par un dis- 
ciple de Pévêquc de Troyes. lïlle se passe d'une façon 
toute simple et tout a fait probable. Attila, qui se retire 
précipitamment d'Orléans sur Chàlons, suivi do près 
par Àëtius, franchit la Seine au-dessus de Troyes. Itui- 
nee par les invasions précédentes, cette grande cité 
n'avait plus ni garnison ni murailles qui pussent arrêter 
un seul instant les Huns : saint Loup va trouver le roi, 
qui consent a épargner la ville, mais qui garde révoque 
en otage. Cependant les habitant.*, médiocrement ras- 
surés, se dispersent dans les bois, et quand saint Loup 
revient de son voyage forcé, il trouve sa métropole dé- 
serte 2 . Voilà le fait dans sa vraisemblance historique, 
voici maintenant comment on le racontait trois siècles 
plus tard. 

C'est bien loin du monde réel et dans des sphères 
fantastiques que la tradition nous emporte : Troyes a 

t. Sb'lla cadit, tetUis [remit, en ego inallcus oibia. 
Ce vers si? trouve iiilcrcul.i l'.Mf U clironiipie Je Thwrocii comme un 
dicti-ud'Alliln. Chron. JJunff.,1, 16. 
S. Voir ci-dessus, Histoire tïAtlIla, c. S. 
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retrouvé des murailles et une garnison que l'évêque 
commande ; le saint fait le guet au-dessus de la porte, 
et bientôt arrive Attila a la tète d'une armée innom- 
brable. Quoique battu à Chalons (il a fallu mettre le 
siège de Troyes après cette bataille, pour faire con- 
corder le récit légendaire avec la tradition de l'ermite), 
le roi des Huns parcourt la Gaule sans obstacle, tuant 
et détruisant tout comme il lui plaît. 11 est fier, inso- 
lent, et fait soniier bien haut le titre qu'il vient d'ajou- 
ter il tous ses litres, celui de fléau dp. Dieu. Monté sur 
son cheval de guerre, il s'approche d'une des portes, 
frappe avec colère et ordonne impérieusement qu'on 
lui ouvre. L'évêque, du haut de la muraille 1 , lui de- 
mande qui il est: . Qui es-tu, lui dit-il, toi qui disperses 
les peuples comme la paille et brises les couronnes sous 
le sabot de ton cheval? — Je suis, répond celui-ci, 
Attila, fléau de Dieu 2 . — Oli ! s'écrie l'évêque, sois le 
bienvenu, fléau du Dieu dont je suis le serviteur 1 ce 
n'est pas moi qui t'arrêterai ; » et descendant jivec son 
clergé, il ouvre lui-même la porte a deux battants, 
saisit par la bride le cheval du roi des Huns, et, l'in- 
troduisant dans la ville : ■ Entre, dit-il, fléau de mon 
Dieu; marche où te pousse le vent des célestes colè- 
res* ! . Attila entre, et son armée le suit. Ils parcourent 
les rues, ils traversent les places et les carrefours, ils 

1. V Vita S. Lupi, (S, ap. Bail., Î8 jul. 

î. Tu quises uni terrain dissipas et conculcas? — Cni Altila : Ego 
sum Altila, rei Hunnorum , flajtellum iJci- Tbwrora, i., 16. 

S. Jnssil portas p.il'fi.'ri ni iiiïniWt lirr lif.siii Du;. £■ l'if. S. tup., (S. 
— Bencrencril Ikifiellmn II mini moi. Ttnvracz., tib. mp. — Apprêtais* 
freniliat.onasubilii : Vmi Bvi ri:i.-i i1.il'.;1:uiii . ii i!:ri.>l': jv, ['lolieiseere quo 
lltel Olali., Vil.Allil.,9. 
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passent devant les églises et les palais, sous les yeux 
d'une l'ouïe a la fois épouvantée et surprise ; ils mar- 
chent, mais ils ne voient rien. Un nuage s'est appe- 
santi sur leurs yeux; ils sont aveugles et ne recouvrent 
la vue qu'au moment où Attila sort de Troyes par In 
porte opposée*. Dans une des variante? de cette légende, 



dompteur. La légende rapproche et oppose deux figures 
mythiques dont l'action est corrélative, et qui se com- 
plètent l'une par l'autre. Ne parlez plus de réalité, no 
parlez plus d'histoire; ce n'est plus Loup évéque de 
Troyes, ce n'est plus Attila roi des Huns, c'est le fléau 
de Dieu qui, rencontrant un saint sur son passage, 
voit s'évanouir sa puissance devant une puissance 
supérieure : l'œuvre de miséricorde a vaincu l'œuvre 
de justice. 

Qu'il y ait dans cette conception une grande beauté 
poétique, on n'en saurait disconvenir. Le moyen âge 
en jugea ainsi, car cette légende eut un succès de 
vogue;onla répéta de tous côtés; les villes, les églises 
l'empruntèrent pour se l'approprier en tout ou en 
partie. Metz raconta que les Huns, ayant voulu piller 
l'oraloire de Saint-Ëliennc situé dans son enceinte, ne 



1. Miro miraculo diviiiiiqs cacitate perculsi ï- Vit. S. Lup., «. 
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rencontrèrent, an lieu de portes et do murailles, qu'un 
rocher de granit contre lequel leurs hoches et leurs 
massues se brisèrent!. Ailleurs Attila côtoie une ville 
sans l'apercevoir, tandis qu'un mirage lui montre à 
l'horizon les tours et les crénaux d'une eild imaginaire 
qui fuit devant lui et l'entraîne. A Dieuze, les Huns 
sont frappés de cécité, parce qu'ils ont chargé de fers 
l'évoque saint Auctor, leur prisonnier ; mais ils recou- 
vrent le vue en même temps que lui la liberté 2 . On 
n'en finirait pas, si l'on voulait énumérer tous les em- 
prunts faits par les églises des Gaules a la légende 
mythique de saint Loup. 

L'Italie ne voulut pas être en reste de merveilles 
avec la Gaule, et le fléau de Dieu passa les Alpes avec 
le serviteur de Dieu pour aller jouer dans les légendes 
italiennes leur rôle accoutumé. L'imitation fut com- 
plète jusqu'au plagiat, et la légende de saint Gémï- 
nianus, éveque de Modène, n'est qu'une copie servile 
de la légende de suint Loup. Géminianiis introduit 
Attila dans Modène, comme saint Loup dans Troyes : 
même miracle, mômes incidents, mémo diuluguo du 
haut de la muraille; seulement le roi des Huns se 
montre plus brutal et plus ironique en deçà qu'au delà 
des Alpes. Au moment où l'évoque lui dit qu'il est le 
serviteur de Dieu : ■ Eh bien! soit, répond l'autre, 
un mauvais serviteur doit être flagellé'. » Quelquefois, 



op. D. Bonq., 1. i, p^ 030. 

s. Paul. Mac, <WJ.— % VU. S. lup., ap. Hall. 

S. Si tu es semis n,:i, of.-u sum (tagulluni Oui; Si'rvi uiiLtin iiioliedicD- 
tes... merilo vcrlicKiniiirct ll^lL-iuiui. i'i/.S. Gi-minian. Ad. S3. 
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lorsque l'évëquc contemporain d'Attila n'est pas d'une 

autre, mort depuis nombre d'années; le saint quitte 
son tombeau, sauve sa ville, et le mythe est accompli. 

Dans ce dualisme de plus en plus idéalisé, Altila, 
l'être fatal, prend quelque chose des esprits infernaux. 
Satan lui-même le conduit : c'est le prince des ténèbres 
qui lui ouvre les portes de Reims, qui l'encourage au 
viol et au meurtre , qui vient jouir du martyre de 
l'évêque saint iNicaise et de sa sœur sainte Eutropïc; 
f il se tenait près de la porte, on l'y a vu 1 , > dit la 
légende. Ainsi que le diable lui-même, l'Allila fléau de 
Dieu est sarenslique, vain dans ses paroles et hideux 
a voir; mais, comme le diable aussi, il est facile à 
tromper, on te joue, on le bafoue sans qu'il s'en 
doute. C'est le type de Satan au moyen âge, la cré- 
dulité jointe a l'espril de malice. La légende exploite 
parfois avec tin bonheur comique cette idée d'un 
Attila naïf et crédule. Quand les Huns ont martyrisé 
près de Cologne les onze mille vierges compagnes de 
sainte Ursule, Attila offre a celle-ci de l'épouser en 
réparation d'honneur ; mais elle le repousse honteuse- 
ment : « Retire-toi, lui dit-elle ; j'ai dédaigné la main 
de César, ce n'est pas pour appartenir a un maudit tel 
que toi 2 ! ■ Quelquefois la légende engage entre ses 
interlocuteurs et lui des dialogues dans lesquels on 
l'endoctrine, on le promène, on lo raille; souvent 
aussi il se montre généreux, chevaleresque, disposé à 

1. Propo porlaro... Ad. SS. VU 4 S. JVfea», 14 decamb. — Ci. Hinc- 
mar. — Klodoard. 

S. Ego régi Cm 3 ri cnpuW i >uin, !■■ ni.ltmi i jui t.; Jrjoi iiiiinuu ïurans 
diriiibtii.s, ut iiiiMum venici-b. CLuluic., Ch:ai\. Ilung., si. 
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servir toutes les bonnes causes. Cette nouvelle physio- 
nomie du fléau de Dieu se dessine pour la première 
fois, du moins a ma connaissance, dans le récit d'un 
prétendu siège de Ravenne, lequel se serait passé 
en 452 sousl'épiscopatde saint Jean. Le récit dans sa 
rédaction primitive appartient m Pnnliliral d'Agnellus, 
prêtre ravennate, qui écrivit au ix' siècle sur les 
archevêques de son pays, et d'après de vieux docu- 
ments, un livre qui jette beaucoup de jour sur les idées 
et les traditions du moyen âge italien. 

On avait oublié, a l'époque d'Agnellus, qu'Attila, 
resté au nord du I'û pendant toute sa campagne de Ù52, 
n'assiégea point Itavenne, ou plutôt Itavenne voulait 
avoir été assiégée en dépit d'Attila; son ancienne 
importance sous les Césars et ses prétentions pendant 
l'exarchat ne lui permettaient pas de supposer qu'on 
pût l'avoir dédaignée quand on menaçait Rome. Par- 
tant de cette supposition, Agnellus nous fait de l'arrivée 
des Huns, devant la ville de Valentinien, une peinture 
qui ne manque pas de vivacité ; il nous les montre 
longeant la mer, et, dans leurs évolutions rapides, 
inondant la plaine, qui disparaît sous leurs escadrons : 
telle une nuée de sauterelles couvre les sables où elle 
s'abat 1 . Bientôt se présente Attila, montant un cheval 
richement orné, lui-même cuirassé d'or, un bouclier 
au bras, un aigrette brillante sur le front : il médite 
le siège de la ville. L'évêque Jean, effrayé, se met en 
prière et offre a Dieu son sang pour la rédemption de 
son troupeau : une vision le rassure et l'avertit d'aller 

1. Ul rmiHUinlo I nistaruru |*i ïal.h.nos» lofa jaccrent. AgneU. Lit. 
Ponttf., Ramin. S. Joann. ejiisc. 
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trouver le chef des ennemis. Il sort donc aux premières 
lueurs du jour avec tout son clergé vêtu de blanc, 
croix en tête, bannières déployées, encensoirs fumants, 
et la procession défile au chant des psaumes sur la 
iongue et étroite chaussée qui conduisait de Ravenne 
au camp d'Attila. 

Mais déjà ce roi avait endossé le manteau de pourpre 
brodé d'or, ni plus ni moins qu'un empereur romain, 
et tenait conseil sous sa tente avec les officiers de son 
armée, quand le chant lointain de la psalmodie frappe 
ses oreilles; il regarde et aperçoit la file des prêtres 
débouchant deux a deux sur la chaussée, et l'évéque 
qui fermait la marche. Ce spectacle ne laisse pas que 
de ie surprendre : t Qui sont ces hommes blancs? 
demande-t-il à ceux qui l'entourent; où vont-ils, et 
que me veulent-ils? — C'est l'évéque accompagné de 
son clergé, répond un des assistants plus au fait que 
lui des usages et du langage des chrétiens; ii vient 
intercéder près de vous en faveur de ses enfants, les 
habitants de Ravenne. » Ce mot d'enfants choque 
Attila, qui ne comprend pas : ■ Vous vous moquez de 
moi, s'écrie-t-il avec colère; mais rappelez-vous que 
j'ai une épéc bien affilée, et malheur à qui se rirait du 
roi! Tachez donc de m'expliquer, vous qui le savez si 
bien, comment un seul homme peut engendrer tant 
d'enfants ■ Le malencontreux conseiller explique 
comme il peut la distinction qu'on doit faire entre les 
enfants de la nature et ceux de la grâce : Attila se ^ 

1. DicilE mihi o vos ouiiivs qui lunr i'.iil>;liil uo-iis, et diligentiiis cu- 
rioso audiam , quowodo poluil hic unus homo lantos filios proercare? 
Agndlus. Lib. Pontif. Rai-m. Vil. S. Joann. Epiic, î. 

H. 17 
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Pourtant Attila, qui connaît lus Italiens, craint qu'ils 
ne mésusent de sa clémence, et il prend a ce sujet ses 
précautions avec une bonhomie charmante : « Tes 
citoyens, dit-il à l'dvéque, sont terriblement ruses ; je 
ne me soucie pas qu'ils viennent dire : Nous l'avons 
joué et chasse 1 ; je ne veux pas davantage qu'on sup- 
pose dans les villes voisines que j'ai eu peur de vous, 
cela me ferait tort, ainsi qu'à mon armée (nous citons 
toujours Agnellus), Pour parer a cela, voici ce que 
j'exige : rentrez en toute hâte, enlevez vos portes des 
gonds, couchez-les à terre, et, quand il ne restera de 
votre enceinte que les quatre murs, j'entrerai, et tra- 
verserai votre ville : je vous promets de n'y faire aucun 
mal. • Le lendemain, Ravenne élait en habits de fétc ; 
les rues tendues de tapis, les places parées de fleurs - et 
encombrées de curieux annonçaient l'allégresse pu- 
blique, et l'archevêque, en tôte de son clergé, prési- 
dait au défilé des Huns. C'est ainsi qu'au bout de 
quatre siècles à peine, l'Italie se rappelait sa propre 
histoire. Les pages d'Agncllus se terminent par une 
réflexion qui a bien aussi son mérite : « On a dit parmi 
les proverbes, écrit-il, que le roi Attila, avant de 
recourir aux armes, combattait par l'artifice, et après 
cela il est mort sous le couteau d'une misérable 

1. i:iv.-. tu: vnl-.li in relirai et solerlissinri smit, do dicaul illi de me, 
qiiia cxpulimns eum . l'omis il.^ 'iitmii, [josti-.ii|i;i! tiim mihi qiiamque 
iBfiis eicrcitilius vitui^rium îullin-ivsftil... Agnelliij. Lil>, Ponlif. Racen. 
VU. S. Juann. Episc. î. 

î. Diversis Itoiilms dviuis iltcuratrL. [à , vb. sup. 
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femme n Ce regret donné au fléau de Dieu n'est pas 
ce qu'il y a de moins étrange dans tout ceci. 

Et pourtant c'est encore Agnellus qui nous donne 
Ja version la moins déraisonnable du prétendu siège 
de Ravenne, que nous retrouvons ailleurs avec deux 
variantes d'une invention presque incroyable. Disons 
d'abord, pour l'éclaircissement de ce qui va suivre, 
qu'un schisme ardent divisa pendant loute la durée de 
l'exarchat les archevêques de Ravenne et les papes, 
les archevêques ravennates prétendant tenir leur pal- 
lium directement des empereurs, et les papes voulant 
les ramener sous la dépendance du siège apostolique. 
L'animosité produite par ces discordes avait passé 
des chefs aux églises, et des églises aux villes. On se 
traitait d'hérétiques, "on se déchirait par des impu- 
tations dont on aurait dû rougir. Histoire ou théologie, 
erreurs traditionnelles ou vérités, on compulsait tout, 
on employait tout pour se nuire : Attila, bien innocem- 
ment, se trouva mêlé dans la querelle. Les deux ver- 
sions dont je parle peuvent être attribuées, l'une aux 
schismatiqu.es de Ravenne, l'autre aux partisans des 
pontifes de Rome. Suivant la première, l'archevêque 
Jean est un modèle d'orthodoxie : il aborde Attila par 
un sermon sur la consubstantialité du Père et du Fils 
dans le mystère de !a sainte Trinité, sermon qui plaît 
si fort au roi, que le prêtre obtient pour prix de sa pré- 
dication le pardon de sa ville s . Dans l'autre version, 

1. Umlo do 01) in proverbiis ditilur: Aihl.i iyï iTiiuquam arma sn- 
mtret, artp pugnalat, <-t loitli.ïc omni.i ;i vilipsima uuilicru cullrodsfos- 
Ens, martuus est. Agncll. Lib. Ponlif. fiawnn. Vit. S. Joan. epîsc. S. 

î. Agncll., Lib. Foalif. Rau. ibii. — Carol. Stcpban. foc. HaïBiina. 
— Cilliuiaob., Kl. AttU. 
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qui porte tous les signes d'une attaque venue du Vati- 
can, Jean est non-seulement un schismatique, mais un 
arien; s'il vient catéchiser Attila, c'est pour le faire 
tomber dans l'hérésie, et ensuite, lorsqu'il l'a bien 
endoctriné, qu'il a bien noirci à ses yeux le caractère 
et la foi du pape saint Léon, il offre de lui livrer 
Ravenne et tous les trésors des Césars, si, marchant 
sans délai sur Rome, il en expulse ce pape hérétique *. 
Attila tire son épée et part ; mais en route il rencontre 
saint Léon, qui, !e catéchisant a son tour, lui démon- 
tre, le symbole de Nicée en main, l'impiété et la per- 
fidie de l'hérésiarque. Attila voit qu'on l'a pris pour 
dupe. Transporté de colère , il revient sur ses pas, 
emporte Ravenne d'assaut, tue l'archevêque avec tout 
son clergé 2 , et déclare qu'il traitera sans plus de 
façon quiconque osera désormais nier l'orthodoxie des 
papes et la primauté du saint-siége. Ainsi la tradition 
est battue par des vents divers, suivant les passions et 
les intérêts du moment, et en cela elle ressemble un 
peu à l'histoire. Voici le fléau de Dieu théologien, 
arbitre de la doctrine chrétienne et champion du 
pape; tout à l'beure il chassait les Maures d'Espagne: 
il n'y a point de mesure dans les saturnales de l'ima- 
gination populaire. 

Une fois qu'elle a ouvert un filon qui lui plaît, la 
iradition le creuse et le poursuit jusqu'à ce qu'elle l'ait 
épuisé. Cette singulière conception d'un iléau de Dieu 
crédule et bonhomme et d'un Attila théologien donna 

1. Snm. Hangen., Chron., i, 9. — Siin. Keia., Chron. Hunj., i,4, @î. 
-Thiimci., Chron. Ilung., i, ÏO. - OM., Vil. Attil., 18. 
î. Fctil onmesiiigulare. Simon. Kcz.i,(,§ï. 
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naissance à un Atlila moral, qui prêchait aux Romains 
la modestie, encourageait les bons mariages et dotait 
les filles vertueuses. Cette dernière physionomie d'At- 
tila, la plus inattendue de foules, on en conviendra, se 
dessine dans plusieurs historiettes qui couraient les 
Gaules et l'Italie au moyen age, et que des écrivains 
des xv 1 et xvr siècles recueillirent de la bouche des 
vieillards comme des traditions immémoriales, lin 
voici une qui regarde la Gaule. 

Pendant la marche de l'armée des Huns sur Troyes, 
et fout près de cette ville, Attila aperçut une pauvre 

les ainées, déjà grandes et belles, marchaient à ses 
cotés; les plus jeunes trottaient sur un âne : il y en 
avait même une, nouvellement née, qui pendait dans 
un linge au cou de sa mère l . Où courait ce troupeau 
effaré? il allait se jeter a la rivière, pour échapper aux 
brutalités des Huns. Attila ordonne aussitôt qu'on les 
lui amène; et comme la malheureuse veuve restait 
prosternée la face contre terre, sans oser proférer un 
mot, il lui demande si toutes ces filles sont a elle, et si 
elle les a conçues en légitime mariage 1 . « Oh ! oui, dit 
la veuve a demi morte de frayeur; elles sont dix, et ce 
sont dix orphelines que je laisserai après moi. .Attila 
la relève, la rassure, et lui fait compter assez, d'or, dit 
la légende, pour bien vivre et marier honnêtement ses 

t. .Vulirv lui'. | s : .t. ■l.yrm tilin -jru noter, minorem , qua» bima erat, 
lintïoloadcollum s in ni nLluilim :i]i|ni l.-ilat, Omnibus simiJ jumentum, 
cui ex relit]!»!! leiifri.iti'S .luis hiii'Him suorat, subsequemilius adulliori- 
bus... Callimacb., VU. Alttt.— Obtus., t'rl. âttiL, 9. 

ï. Quasivit an niucli nui inli.'i'.u'.i su) [.iirins cjsiïiit Icjiilimi ocgeiiuiniî 
afSrmaiilo illa... V. ap. Deseric, Di Orig., ac maj. Hungar. 
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filles 1 . Une autre fois, entre Viccnce et Concordia, il ren- 
contre des bateleurs qui, posant à terre leur bagage, se 
mettent en devoir de le bien amuser par leurs tours s : 
c'étaient, disent les récifs, des gaillards forts et bien 
nourris, mais sans courage et sans connaissance des 
armes. Le roi, qui veut donner une leçon h ces fai- 
néants, s'avance dans le cercle formé autour d'eux, 
bande son arc et abat un oiseau qui passait ; puis il leur 
donne l'arc qu'aucun d'eux ne peut tendre. Il tait venir 
son cheval , le franchit d'un saut tout armé , et quand i! 
commande aux baladins d'en faire autant, ceux-ci 
reculent. Alors il les fait prendre et tenir sous bonne 
garde, défendant qu'ils mangent autre ciiosc que ce 
qu'ils auront abattu à la pointe de ses flèches. Au bout 
de quelques semaines, les bateleurs reparaissent de- 
vant l'armée, hâves, exténués et n'ayant que la peau 
sur les os, mais devenus des archers parfaits : le roi 
les enrôle dans ses troupes \ 

La plus jolie des traditions italiennes sur le bon 
Attila est celle qui récréait au moyen Sge les habi- 
tants de Padoue, et qu'a répétée plus d'un auteur de 
la renaissance. Us racontaient qu'au temps où les 
Huns occupaient leur ville , après le renversement 
d'Aquilée, un certain poète nommé Marullus était 
accouru du fond de la Calabre avec un poème latin 
composé à la gloire d'Attila, et qu'il voulait réciter 

1. Quam amplis donis, ut filiolas nulriret, etmaritis coUocarct, doDa- 
tam, domum redire jubtt, Olah., Vil, ÂtlIL, 9. 

ï. Circula lores .-ïL-lIi' ac vii ilms mi^rls, s[.« inprmlis illecti, perinfes- 
Iob élises midi... Sigon., OccM. imp. «a.— Callimach., ufc. mp.— Ohh.,9. 

8. Eu usque lenuicibo eultnuari mandai ut..., Olah. VU. Altil., 8. — 
Callimach-, ibid. 
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devant lui. Ravis d'une circonstance qui leur permet- 
lait de fêter dignement leur hôte, les magistrats pa- 
douans préparèrent un grand spectacle où furent con- 
viés tous les personnages notables cl lettres de la 
haute Italie. Déjà la foule encombrait les gradins de 
l'amphithéâtre, et Marullus commençait â déclamer 
ses vers au bruit des applaudissements, quand le 
front du Barbare se rembrunit tout a coup. Le poète, 
suivant l'usage de ses pareils, attribuant à son héros 
une origine céleste, l'interpellait comme s'il eût été un 
dieu. «Qu'est-ce a dire? s'écrie Attila tout hors de lui. 
Comparer un homme mortel aux dieux immortels! 
C'est une impiété dont je ne me rendrai point com- 
plice. » Et il ordonne que sans désemparer on brûle, au 
milieu de l'amphithéâtre, le mauvais poêle et ses mau- 
vais vers 1 . On se peindra, si l'on peut, le désarroi de la 
fête : la surprise des spectateurs qui n'osaient remuer 
et qui eussent souhaité d'être bien loin, les soldais 
huns chargés de brassées de bois qu'ils amoncelaient 
dans l'arène, puis le poète Marullus étendu pieds et 
poings liés sur le bûcher à côté de son poëme malen- 
contreux. Déjà les apprêts étaient terminés, et Ton 
approchait du bûcher les torches enflammées, lorsque 
Attila fit tin signe. «C'est assez, dit-il, j'ai voulu 
donner une leçon à un flatteur; maintenant n'effrayons 
point les poètes véridiques qui voudraient célébrer nos 
louanges s . i 

I. Aspernalus sactilegic adalalionisimpudcntiam, cum auctore cinuen 
emri jussii. Callimach. Sigon. ub. np.-Vii., AIUI. — Okita., V. 
t. Ne scriptorcs céleri ab laudibus ipsins edebrandis déterrerai tor. 
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Ces contes et d'autres du même genre amusèrent 
iras aïeux pondant lout le moyen âge; les églises y 
mêlaient des miracles, les villes des prouesses imagi- 
naires. Toutes, a les entendre, avaient résisté héroïque- 
ment h cctle puissance, qui ne les avait vaincues que 
parce qu'elle n'élait point de la terre; Attila avait été 
blessé devant l'une, avait battu en retraite devant 
l'autre : chaque localité s'y faisait bravement sa part. 
On croirait, en lisant tes traditions, parcourir des 
fragments de poëmc, disjecli membra poematis, ou 
plutôt les matériaux d'une épopée a naître. 

11 existe, dans la formation des erreurs tradition- 
nelles, des entraînements d'imitation dont il faut bien 



se rendre compte, lorsqu'on 
ficilc. Rome elle-même, cédai 



dif- 



pardonnable : ainsi le philosophe grec Damascius, 
contemporain de Justinien, effrayait ses lecteurs par 
le récit d'une bataille livrée sous les murs de Rome 
contre Attila, bataille prodigieuse «où les âmes des 
morts, se relevant, avaient lutlé trois jours et trois 
nuits durant avec une infatigable furie 1 . > De Grèce, 
ce conte passa en Italie et a Borne, qui finit elle-même 
pur l'adopter. On montra a l'une des portes de la ville 
le théâtre de cet étrange combat, on expliqua les évo- 
lutions de ces légions de fantômes, et l'entrevue de 



1. Diinasc. ap. Phot., ccilii, p. 1041. 
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sainl Léon avec le roi des Huns se trouva transportée 
des bords du Mincio sur ceux du Tibre. 

L'imagination des Slrasbourgeois Taisant d'Attila le 
patron de leurs liberlés modernes, si originale qu'elle 
paraisse, pulil pourtant devant celle de deux ou trois 
villes d'Italie. On connaît la jolie capïlule du Frioul, 
Udinc, qui, plantée sur un dernier mamelon des Alpes, 
semble une vedette de l'Autriche aux portes de Venise. 
Udinc, en latin Vtinvm, a depuis plus de mille ans la 
prétention d'avoir été fondée par Attila, et non-seule- 
ment elle, mais encore la montagne qui la soutient. 
Les plus vieilles chroniques de la Vénétic racontent 
que, pendant le siège d'Aquiléc, le roi des Huns ne 
sachant où faire hiverner ses troupes, prit la résolution 
de construire une place forte dans le voisinage, et 
choisit pour cela le lieu où se trouve actuellement 
Udine. Ce lieu par malheur était une plaine; le roi 
voulait une montagne : que faire? L'armée se mit en 
devoir de lui en procurer une : chaque soldai appor- 
tant de la lerre plein son casque et des pierres sur son 
bouclier, la colline s'éleva en trois jours comme par 
enchantement, et Attila y bâtit Udine 1 . Cette fable pas- 
sait au sur siècle pour une vérité qu'il eût été impru- 
dent de nier trop haut dans les murs de la ville des 
Huns. Le célèbre chroniqueur Otto de Freisingen, qui 
l'entendit de la bouche même des habitants, n'en 
éprouva qu'un sentiment d'admiration. ■ Je contem- 
plai, dit-il, l'œuvre gigantesque accomplie en si peu de 

1. Ah Attila rollis iiijjcns i'finjs.i tt siipr injwU ti.'rn, ïcluli spécula 
qua-dam... Jnann. Canditl. pairie, liist. OUnaa. C. 
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temps par une si grande multitude*. ■ Au xvi* siècle, 
la foi en cette tradition n'avait point faibli, et un pa- 
triarche udinois, a propos de quelques fouilles faifes 
dans la colline, eut la pensée de vérifier le travail des 
Huns : on creusa ; on trouva parmi les pierres des 
fragments d'armures et un casque; ce casque fut de 
droit celui d'Attila. Le patricien Candidus, auteur 
estimé de la chronique d'Udine, a bien soin de distin- 
guer dans son livre l'enceinte d'Attila de celles qui se 
sont succédé depuis le V siècle. Naguère encore, on 
entretenait en bon état une tour carrée d'apparence 
romaine et faisant partie de vieilles constructions : 
c'était une relique chère au cœur du peuple, et 
tout bon habitant d'Udine, en la montrant a l'étran- 
ger, disait avec une sorte d'orgueil : « Voila la tour 
d'Attila ! • 

Que la Toscane, pour n'être pas en reste avec les 
autres provinces italiennes , avec la Gampanie , la 
Calabre, la Pouille, ait fait guerroyer Attila dans ses 
campagnes on dépit de l'histoire, c'était le droit 
commun au moyen âge, et elle a pu en user a son tour; 
mais elle ne s'en tint pas là : deux de ses villes, Flo- 
rence et Fiésole, forgèrent a ce sujet un roman qu'elles 
rattachèrent a leur propre histoire de la façon la plus 
incroyable. Et il ne s'agit pas ici de quelque opinion 
vulgaire, recueillie chez une multitude ignorante; il 
s'agit de faits appuyés sur des textes et exposés sérieu- 



1. Tinta multitude) tuil (Hiinuorum! ut luircp mnEniludiuis nionlem, 
Utinum dietnm, iiiiiiMi ijiw «nli , :l1> eitu iiu oomparatum, incolœ nsqiie 
hodic adflrment. Oit. Fiisiug., vi , S7. — Cf. Garol. Si^ou., Occident. 
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sèment par deux écrivains célèbres, Malespini et Jean 
Villaiii : la chose est grave assurément, et je laisserai 
la parole aux historiens florentins. 

Tous ics amis des lettres connaissent Malespini, ce 
vieil annaliste qui crayonna, au sut" siècle, les pre- 
mières pages de l'histoire de Florence. Les aventures 
de sa famille se liaient aux catastrophes qui frappèrent 
dans le xi* siècle la ville infortunée de Fiésole, que les 
Florentins, après une longue guerre civile, détruisi- 
rent de fond en comble, et dont ils transportèrent les 
habitants dans leurs murs. Eh bien, cette guerre, 
c'est Attila qui l'avait causée; ces cruautés des Flo- 
rentins n'étaient qu'une représaïlle contre les Huns. 
Malespini nous l'affirme, il en avait lu les détails dans 
de vieilles écritures, in molle iscritlure antiche, con- 
servées à i' abbaye de Florence, et aussi dans des 
papiers de famille dont il nous entretient fort longue- 
ment. Un demi-siècle après, Jean Villani, puisant 
aux mêmes sources, reproduisait les mêmes faits sans 
émettre le moindre doute sur l'authenticité des unes 
ou la vraisemblance des autres. Or voici ce qu'ils 
racontent ; 

• En l'année â50 arriva sur les bords de l'Amo un 
homme noble et puissant appelé Attile (lagcllum Dei, 
lequel, en compagnie de vingt mille soldais, venait 
reconstruire la cité de Fiésole et renverser celle de 
Florence, où d'abord il s'introduisit par ruse et trom- 
perie. Il y fixa sa demeure au Gapitole, près de l'em- 
placement qu'occupe l'église de Sainte-Marie et près 
du canal souterrain où s'engouffre l'Arno. Faisant de 
là force caresses, cadeaux el invitations aux Floren- 
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tins, il parvint à les abuser tous. Sitôt qu'il fut en 
mesure d'agir, il invita à un grand festin les plus 
nobles et meilleurs seigneurs du pays, el, à mesure 
qu'ils entraient dans sa maison, il leur faisait couper 
la tête et jeter le corps dans ce gouffre de l'Arno qui 
cuulait derrière sa demeure 1 . La noblesse une fois 
disparue, il crut avoir bon marche du reste; mais 
Florence était forte et décidée ù lui résister. Il en sort 
donc, appelle a lui ses troupes, et tombe sur la ville, 
pillant et massacrant tout ce qu'il rencontre : grands 
et petits, mules et femelles, tout fut passé au fil de 
l'épée ; ensuite il mit le feu aux maisons par sept côtés 
a la fois. Ce mossacre eut lieu le 28 juin de ladite 
aimée /|50. > 

Cela fait, Atlïla se rend avec ses hommes a Fiésole, 
que les Florentins avaient en mortelle haine, . y plante 
ses tentes et son gonfanon, et fait proclamer par tout 
pays que quiconque voudra construire sur ce terrain 
maisons ou tours le pourra faire librement et librement 
y habiter, et en cola il montrait grand désir que cette 
ville fût bien peuplée, afin d'empêcher Florence de 
sortir de ses ruines, et aussi il voulait faire injure et 
guerre aux Romains. • Tout alla bien jusqu'à la mort 
d'Attila; mais plus tard les Florentins, ayant rebâti 
leur ville, tirent payer cher à Fiésolc les faveurs qu'elle 
avait reçues de leur ennemi. Il en résulta une guerre 
de plusieurs siècles qui se termina, comme je l'ai dit, 

i. Ne invitù una grande parte a desiiiare alla sna dette terra : e cou 
corne e' veniïauo a uuo u iiun fi'ifn'irmii'iiii', h r li finira dicollare, e cao 
ciare in una tomha ilal lato di flirjtv.)... Era allura in Cnmpidoglio.e \i 
Correva un ranio delfiume d'Arno... Malesjiin., llisl, di Pirtnt., c. M. 
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par lu transporta lion do toute la noblesse fésulane 
dans l'enceinte de Florence. On remarquera combien 
ici les souvenirs semblent précis : Allila demeure au 
Capitole, au-di^sous do l'église do Sainte-Marie, près 
du gouffre de l'Arno, et c'est le 28 juin 450 qu'il brûle 
In ville ; pourtant rien de tout cela n'est vrai, jamais 
Attila ni ses soldats n'ont franchi la chaîna des Apen- 
nins. Les vieilles écritures consultées par Malospini 
lui avaient appris tpCÀUile flagellum Dei vivait au 
temps de l'empereur Tliéodose et du pape saint Léon, 
qu'il avait la tète chauve avec des oreilles de chien, 
et qu'enfin il était roi des Vandales et des Goths, sei- 
gneur de Hongrie, Pannonic, Suède et Danemark 1 . 
Le portrait peu flatteur que l'historien nous fait de 
l'ennemi do l'Ion: ikx' m; l'utopurliu \>:i~ d'ajouter qu'on 
l'appelait le beau, chiamavasi belle. On retrouve fré- 
quemment en Italie cette tradition sur la laideur 
monstrueuse d'Attila ; certaines chroniques lui don- 
nent une tate d'ane , d'autres un groin de porc : 
double réminiscence 'de l'idée légendaire qui voyait 
dans Attila un démon, et de la tradition gothique rap- 
portée par Jornandès, qui faisait naître les Huns du 
commerce des sorcières avec los esprits immondes. 
Ici on veut qu'Attila Tût privé de la parole et n'eût 
qu'un grognement sourd, là-bas on le faisait assister, 
comme un juge délicat, a !a lecture d'un poème latin : 
la tradition prenait du large dans ses conjectures. 
Dans cette revue que je viens dë faire des tradi- 

1. Questo ÀUile Bagellmn Dei, avea la lesta cil va, c gli ortcdii a modo 
di cane... Malespioi. BU. di Firtni., c. 3G. 
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lions sur Attila éparses chez les races latines, je me 
flatte de n'avoir rien omis d'important historiquement 
ou de tant soit peu original. Tantôt d'une beauté gran- 
diose, tantôt absurdes et grotesques, ces traditions, 
on le voit, portent le cachet des conceptions popu- 
laires, mais rien ne les relie, elles manquent d'unité. 
Il Èijl f.illn,« t'-llv f-.oî i'r. p >■ li ]U' . f> >ur pr. iiiln: 
un corps et s'animer, le souille d'un Dante ou d'un 
Homère ; ce souffle n'est point venu, et. pourtant elle 
contenait autant d'éléments nationaux que l'Odyssée, 
autant d'éléments chrétiens que la Divine Comédie. Qui 
peut dire quelles proportions de grandeur terrible 
aurait pu atteindre 1' Attila flagklluji Dei sous la 
plume du chantre de l'Enfer ? Si le poème rêvé par nos 
peres n'a pas rencontré la main qui devait lui donner 
sa forme, au moins cxistc-t-il en idée ; il vit en nous à 
notre insu ; nous avons beau lire ou faire de l'histoire, 
toute cette fantasmagorie traditionnelle se réveille 
dans noire imagination au mol magique de fléau de 
Dieu, et s'interpose plus ou moins entre l'histoire et 
nous. On serait même tenté de supposer, à lire cer- 
tains ouvrages récents parés de tous les mérites de 
l'imagination et du style en même temps qu'ils sont 
chargés de citations savantes, que l'âge de la légende 
n'est pas fini, et qu'elle essaie du se rajeunir par une 
sorte d'alliance ou de compromis avec l'érudition. 
C'est ce que je me suis dit en face de !' Attila que nous 
a peint l'illustre auteur des Études historiques. • Ce 
sauvage hideux qui habite une grande bergerie de 
bois dans les pacages du Danube, que les rois soumis 
gardent a la porte de sa baraque, et qui a ses femmes 
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dans des loges autour de lui. . . , ce conquérant poussé 
ou arrêté par une main qui se montrait partout alors a 
défaut de celle des hommes, et qui finit par crever du 
trop de sang qu'il avait bu', » tout cela me parait un 
produit malheureux du mariage dont j'ai parlé. Je 
doute que de pareils compromis fassent grand bien 6 
l'histoire : rendons-lui l' Attila de Priscus, et réservons 
le ftagellum Dei pour la poésie 



i. CbUwdwlant, Etud, Mil. T. i. 
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La tradition latine nous a promènes sur des champs 
de carnage , au milieu des larmes et des ruines : 
c'était le domaine naturel du fléau de Dieu; le théâtre 
mi rrfi'is lr.'iii<f>-'ii' l'i I t j- ■ 1 1 r é- -i i ^iimnni.ju- l-»u! 
autre. Ici plus de fléau de Dieu, mais un rai sage, 
magnifique, hospitalier, se battant bien, buvant 
mieux, un bon roi enfin comme on les rÊvc en Ger- 
manie : tel est le nouvel Attila qui se présente a nous. 
Contradiction bizarre entre toutes celles dont le moyen 
âge abonde! ces deux Attila si différents vécurent 
pendant des siècles côte a. côte et sans trouble dans 
les souvenirs de la Germanie : on maudissait l'un h 
l'église, on bénissait l'autre au château. En sortant 
du temple où retentissait par la -voix du prflre l'ana- 
thème éternel contre la béte infernale et le tyran 
persécuteur des saints, on courait applaudir le Mînnc- 
singer qui, la rote en main, chantait le bon roi Atlila, 
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seigneur des Huns, sage comme .Salomon, plus riche 
et plus puissant que lui, surtout plus généreux. La 
légende chrétienne était le souvenir romain, lu chan- 
son du Miitnrsùigfr !e souvenir barbare. 

Deux choses, dans le eonlacl desGeruia iris du v siècle 
avec Attila, durent les frapper vivement et laisser une 
longue impression sur les générations successives: 
c'est que tous ou presque tous ils avaient élé ses vas- 
saux, et que leur époque héroïque, celle de leur 
établissement en Italie, se confondit presque avec ia 
mort du conquérant. Rien dans le vassclage de ces 
peuples fiers sous le roi des Huns n'avait élé de nature 
à blesser leur orgueil e! k leur imposer l'oubli. D'abord 
ils avaient partagé ce vasseiage avec toutes les races 
barbares de l'Europe et de l'Asie occidentale; puis 
cette sujétion avait été pour eux particulièrement 
douce et honorable. On peut lire dans Jornandès de 
quelles distinctions Attila entourait les chefs des 
grandes tribus germaines, Ardaric, roi des tîépides, 
Vulamir et Théodemi r, rois des Ostrogoths : placés 
dans ses conseils et à la tète de ses armées, ils étaient 
traités plutôt en amis et en alliés qu'en sujets. Quant 
aux conquêtes des Germains en Italie, aux fondations 
d'Odoacrc et de Théodoric, quoique opérées après la 
mort d'Attila, elles ne se firent pourtant point sans lui. 
C'était lui qui av ait susiilé ces vasles projets, rassemblé 
ces masses armées au bord du Danube, et quand plus 
tard elles en partirent pour leur propre compte, c'était 
encore son génie qui les guidait. Odoocre, suivant 
toute apparence, avait été son soldat, et Théodoric 
était le fils d'un de ses capitaines. Sa mémoire resta 
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donc justement attachée à ces grands événements 
comme s'il y avait pris réellement part. Ce sentiment 
se retrouve dans la tradition germanique. Par une 
confusion où la reconnaissance a fnit oublier la chro- 
nologie, elle réunit invariablement le nom d'Attila ou 
nom de Théodo'ric, et même a celui d'Hermanaric 
]i' I Iniiid. >nil)li;inl que le roi des Huns élait mort liuil 
ans après la naissance du premier, et qu'il ne naquît 
que vingt-cinq ans après la mort du second. Dans 
ces vagues souvenirs où, comme on le voit, l'histoire n'a 
guère été respectée, Attila conserve toujours cepen- 
dant sa supériorité hislorique ; sfi ligure domino celle 
de tous les chefs germains : Théodoric lui doit son 
royaume, Hermanaric et Odoacre leurs défaites. 

Les noms de Théodoric, d'Hermanaric et d'Odoacre 
nous indiquent fout d'abord que les traditions dont je 
parle, lesquelles constituent le fond de In grande tra- 
dition germanique sur Attila, sont nées dans lu tler- 
inanie orientale, parmi les tribus qui prirent pari au 
renversement de l'empire d'Occident, particulièrement 
chez les Ostrogotlis , et qu'elles furent consignées 
dans des poèmes chantés, dont les aventures de 
Théodoric et sa guerre contre Odoacrc faisaient le 
sujet principal. Si, comme tout porte a le croire, ces 
poèmes, destinés a la glorification des Amahmgs ou 
princes de la maison royale des Amales, naquirent 
chez les Ostrogotlis, ce n'était qu'un épisode que ce 
peuple ajoutait à l'épopée de son histoire, qui se com- 
posait, comme on sait, de chants nationaux remontant 
de siècle en siècle jusqu'à l'époque demi-fabulcusc où 
la race gothique, divisée en trois groupes de tribus. 
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avait quitté lu Scandinavie, montée sur trois vaisseaux 1 . 
Chaque grande circonstance dans la vie du peuple 
ostrogotii avait son chant particulier ou son ensemble 
dédiants, épisodes snernssifs ajoutés par les temps a 
l'épopée générale. Jornandès, qui était Goth, nous 
dit que telle était la manière dont ses compatriotes 
fixaient et perpétuaient leurs souvenirs 5 . Lui-même, 
dans sun livre si précieux fi tan! de titres, ne parait 
être souvent qu'un traducteur ou un abrévinteur de 

difficile de marquer le point précis où ia tradition, 
toujours vive et colorée, se raccorde et se lie au tissu 
plus que prosaïque qui appartient en propre a l'évèque 
de R avenue. Tout vrai Goth savait par cœur ces 
poèmes, entrés dans l'éducation nationale. Ou'on juge 
maintenant si l'imagination des scaldcs dut s'animer 
au spectacle des événements qui signalèrent pour leur 
race la dernière moitié du V siècle, et si celte nouvelle 
page d'histoire, devant laquelle toutes les autres palis- 
saient, dut être conservée religieusement ! Non-seule- 
ment on la conserva, mais on l'amplifia. La grandeur 
des faits réels ru: suffisant plus a l'enthousiasme poéti- 
que, on y ajouta des enjolivements cl des fables. C'est 
ainsi que sur le canevas des chants contemporains se 
développèrent de génération en génération, ou moyen 
des accroissements et des broderies épisodiques, les 
nombreux poëmcs de la tradition orientale dont Théo- 
doric est le héros, et dans lesquels Attila occupe 
toujours une place. 

1, Oiclur de Si-.'uiii.T iiistitc çmiiin Golbos tpivssos , (ribus lantui» 
isjvitnisïi'i:(ns :nl ( iti:rii-ris ijeiMdi ri|>nin... Jorn.. fl. Cet-, 8. 

ï. Cantu tûiijoium fjeu modulât wuiki: L-u]u:i;qiu: tinutanl... Jorn., 
H. Gel., 3. 
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Le procédé historique dont je viens de parler ne fut 
point particulier aux peuples de la Germanie orientale ; 
les Germains le pratiquaient tous du temps de Tacite»; 
ils l'avaient encore, trois siècles plus tard, du temps 
du césar Julien, qui entendit leurs chants nationaux 
résonner terriblement dans la vallée du Rhin, et qui 
en comparait la rude harmonie au croassement des 
oiseaux de proie. Cet usage, qui servait à maintenir 
parmi les Barbares l'orgueil en même temps que l'unité 
de la race, se conserva après leur établissement dans 
l'empire romain comme une barrière de plus qui les 
séparait des vaincus. Au reste, choque nation, tout en 
voulant immortaliser sa propre histoire, ne demeurait 
point indifférente à celle des autres : les nombreux 
rapports des tribus entre elles et le rapprochement 
de leurs dialectes, rameaux d'un tronc commun, favo- 
risaient les échanges mutuels de traditions. Lorsqu'un 
chant composé dans une tribu se distinguait par 
l'importance du fond ou par la beauté poétique de la 
forme, il élait aussitôt colporté cl approprié aux dia- 
lectes voisins. Paul Diacre nous rapporte que de son 
temps les chansons héroïques sur Album circulaient 
non-seulement parmi les Lombards, mais encore chez 
les Bavarois et les Saxons, et même dans tous les pays 
de langue tcutonique 2 . Jornandès nous dit dans le 
le même sens que la gloire d'Attila était célébrée par 

1. CelcLraiit caniiiuilnn ;nilii|iii; (ijii.nl uiium ainul illi.s mpmoriaj cl 
annalium goims) oiifin peiilis cuiulitorcsijue.... Tacil., J/or. Ger- 
mon. — AriumhlS... .Miiitnr a'Hii:.: kular.is p'iiti'S. Id. Annal.,». 

ï. Apud iliiïonvi.iram g^ntern , non eccus ne S.noiiiim , sed cl alios 
ejusdrau lingua hùiniin'S, cjm (Al]».ini| lil^inlius cl gloria, bclloram 
que félicitas, et virlus , in cumin oimiiiibn* Mcl,iaiitnr. l'nul. Disc, 
Hisl. Langulard., i , Î7. 
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tout l'univers'. On comprend ce qui dut arriver a la 
longue de cet amalgame de souvenirs, de ces transfu- 
sions de vérités et d'erreurs locales d'une tribu à 
l'autre, d'une contrée à l'autre; il se forma un fonds 
commun de traditions germaniques reçu par tout le 
monde et sur lequel chacun eut le droit de broder sa 
tradition suivant sa convenance. C'est pour cela qu'il 
ne faudrait pas s'Étonner de voir, par exemple, des 
souvenirs qui n'ont pu naître que sur les bords du 
Dniester ou du Pô consacrés par les poêles de la Nor- 
vège, et en revanche des idées, des symboles exclu- 
sivement Scandinaves s'implanter dans les traditions 
historiques de peuples germains étrangers a l'odî- 
nisme, et les dominer même par l'énergie de leur 
conception. 

C'étaient des joueurs de harpe, des chanteurs am- 
bulants, et quelquefois les poètes eux-mâmes, qui 
étaient entre les différentes nations les intermédiaires 
de ces échanges. Deux tribus voulaient-elles troquer 
leurs poèmes, elles troquaient leurs chanteurs. Nous 
pouvons lire encore dans le recueil de Cassïodore une 
lettre par laquelle Théodoric, qui devait être bientôt 
lui-même un personnage traditionnel si célèbre, en- 
voyait au rai des Franks Clovis un joueur de harpe 
que celui-ci lui avait demandé. ■ Nous avons choisi 
pour vous l'envoyer, lui écrivait-il, un musicien con- 
sommé dans son art, qui, chantant a l'unisson de la 
bouche c! des mains, réjouira la gloire de votre puis- 
sance 2 . ■ Le roi des Franks voulait se tenir au courant 

1. Famosa iuWr ij:iiiu;= jwultî darilatc îniriiLilis... Juru., II. Gil., St. 
ï. CilliariEiliiiii uliaui, ar!o iua tl'Xti:"! , (hiiUt dtstinavimus ei[ie>li- 
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de ce qu'on chantait a la cour du roi des (ioths, et 
lui-même sans doule dûpùchait a ses voisins, pur une 
semblable politesse, ses poêles oit ses musiciens, car 
les l'Vanks avaient aussi leurs chanteurs et leurs chan- 
sons. Fortunat nous parle des chants qui divertissaient 
les leudes barbares, et, comme pour bien préciser qu'il 
ne s'agissait pas de poésie lutine, il retourne sa propo- 
sition, et parle des chanls barbares qui divertissaient 
les leudes 1 . Les A nglo- Saxons, passionnés pour ce 
passe-temps patriotique, en emportèrent avec eux l'ha- 
bitude lors de leur immigration dans l'île de Bretagne: 
leur roi Alfred était, comme ou sait, à la foisrécitateur 
et poète. Je ne dis rien des Scandinaves, chez qui le 
scalde était inséparable du guerrier, et bien souvent 
chantre et héros des mêmes aventures. En France, 
Charlemagne, sans être poète comme Alfred, poussa 
aussi loin que lui le goût des chants traditionnels. 
. I! écrivit, dit Éginhard, et recueillit, pour en perpé- 
tuer le souvenir, do très-anciens poèmes barbares, 
dans lesquels étaient célébrées les actions et les guerres 
des hommes d'autrefois 2 . . Louis le Débonnaire, élevé 
sur ses genoux, savait tous ces poëmes par cœur ; mais 

(astLSmngnoperedirieeridom. Thcodoric.Oslrogolli.,R. Epîst.ad Luilvin., 
H. Franc. inCasskiil. Par. 

i. BubOl traira™ pii.fii.lnr [irmim nifcnl».... 

Portant, tarai. ll.Ho.ui., .1. 

î, Uarlian el aLli.|iiÎMiina curiiiiiiii , iiuitun vflflrum rqnini aclus ac 
belïa canekmlur , «cci[^il, iii.-ni. u-îif.^in' ui;ii]Jiivil. F.giiili., Vil. Car. 
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plus tard, et par scrupule do dévotion , il ne voulut 
plus ni les réciter, ni les entendre, ni les laisser ap- 
prendre a ses fils', attendu que ces monuments des 
ancêtres .étaient , comme !es ancêtres eux-mêmes, 
fortement entachés de paganisme, l'ar bonheur, de 
pareils scrupules turent rare* chrz ses contemporains, 
et c'est aux ix" et x' siècles, que la poésie germanique 
traditionnelle ayant pris son plus grand développe- 
ment, les plus importants des chants qui la composent 
reçurent leur forme définitive, celle sous laquelle ils 
sont parvenus jusqu'à nous. 

Le plus ancien monument connu de poésie germa- 
nique a été trouvé dans la France austrasienne, h 
Pulde, sur une page d'un manuscrit du vin' siècle, et 
il est écrit en dialecte Frank : on ne peut guère douter, 
d'après cela, qu'il n'ait fait partie dos collections de 
Charlemagne. 11 y est question do Théodoric et d'Attila. 
Théodoric, chassé de Vérone par Hermanaric a l'in- 
stigation d'Odoacro, a trouvé l'hospitalité a la cour du 
roi des Huns, et, quand des circonstances favorables 
lui permettent de rentrer dans son royaume, Attila l'y 
ramène ù In tête d'une puissante armée, et défait 
Odoacre à la bataille de Bavenne. Voila les Faits d'his- 
toire fabuleuse qui composent le fond de la tradition 
orientale, et qui sont sous-entendus ici, où il no s'agit 
que d'un épisode do cette guerre. L'exil de Théodoric 
a été long : ses compagnons, partis dans la force de 
l'âge, reviennent blancs et vieux ; leurs femmes sont 

1. Poellca cirmloa gentilia, qnffi in juYcntnie dldicant, resjiuii, mx 
Ingère nec audirt uiv iWru voluit. Thegan., IB. 
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mortes, leurs jnmics enfants sou! devenus des hommes 
qui ne les connaissent plus ; c'est ce qui est arrivé o 
Hildebrand, le maître, le sage conseiller, l'inséparable 
ami de Théodoric. Son fils Hadebrand, qu'il avait 
laissé encore nu berceau, est maintenant un guerrier 
fort et vaillant. Hadebrand croit qu' Hildebrand a péri 
dans un combat aux extrémités du Nord, et que son 
corps a été reconnu sur le champ de bataille : des 
hommes qui avaient navigué dans la mer des Vendes 
le lui ont affirmé. Ils se rencontrent donc et se provo- 
quent tous deux, le perc, le fils'. A l'aspect de ce 
bouclier dont il ne connaît pas les couleurs, lui qui 
connaît, comme il dit, toute génération humaine, 
Hildebrand demande au jeune homme qui il est. Celui- 
ci se nomme, et raconte comme quoi son père l'a quitté 
enfant pour suivre Théodoric, et comme quoi ce père 
est mort depuis longues années, guerroyant vers la 
mer des Vendes. Pendant qu'il parle , le vieil Hilde- 
brand détache silencieusement un bracelet précieux 
qu'il a reçu du roi Attila pour prix de sa vaillance 2 , et 
il le tend a Hadebrand en l'appelant son fils; mais 
celui-ci le repousse avec insulte. ■ De tels présents, lui 
dit-il, ne se reçoivent que la lance en main, pointe 
contre pointe. Tu veux me tromper, vieux Hun 5 , espion 
rusé et mauvais compagnon ; lu veux me tromper, 
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pour me frapper traîtreusement : mon père est mort ! . 
— ■ Hélas! hclns ! s'écrie le malheureux père dans son 
angoisse, quelle destinée est la mienne! J'errai hors 
de mon pays trente hivers et Ironie étés, et mainte- 
nant il faut que mon propre entant m'étende mort avec 
sa hache, ou que je sois son meurtrier ! » Le combat 
commence; les haches de pierre résonnent sur les 
armures, les épées fendent les boucliers; mais. ici le 
fragment est interrompu, et ne nous donne ni In fin du 
combat ni le dénoûment de l'histoire. Quant a la ques- 
tion qui nous occupe, ce morceau d'une beauté simple 
et mille, qui l'ait déplorer sa brièveté, nous montre 
l'épopée germanique orientale circulant en Gaule à 
l'époque mérovingienne et accommodée au dialecte 
frank. 

Elle circulait pareillement en Angleterre dans la 
société des hommes lettrés et des hommes de cour; 
do nombreuses allusions et citations que renferment 
les poëmcs anglo-saxons du temps ne peuvent laisser 
aucun doute à cet égard. Trois de ces poëmcs, qui 
ne sont guère postérieurs au viir* siècle, mentionnent 
Hermanaric, Théodoiïc et leurs compagnons *. L'un 
d'eux nous apprend que le lieu où Théodoric, réfugié 
près d'Attila, passa trente hivers, s'appelait Maringa- 
burg. Hermanaric, dont la tradition gothique fait tou- 
jours un roi astucieux et cruel, qui dans ses fureurs 
n'épargne pas sa propre famille, qui tue son fils sur un 
vague soupçon et fait pendre les deux fils de son frère, 
Hermanaric présente le même caractère dans les com- 



1. Cous. WIQl g rinim . Deutsche Heldtmagt, GOtl., lsîo. 



Hethca ut Badeca, les Ilarlings, Embriea et Friedla, 
OsIgothaetSifeca... i ■ Embricaet Friedla sont préci- 
sément les deux cousins qu'Hermanaric fit pendre, 
d'après la tradition; les autres noms sont ceux des 
champions du roi. On voit de quelle autorité jouis- 
saient aux extrémités du monde occidental ces fictions 



1. Eormnnrïci'S wj-IIl-dtic (,'i'iliuhl... Willi. r.rimtn. Hehb;,s., y,. Si 
ï. Peint Iutls f.h^iMr l.in L-w.irciis fnitni., Lied mm II 'a n de rer, ï. 
3. Eniricali iililu k jml l'n.lliin ami Kai-^ula ;nnl Sifuci... ï. ïil 
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venues d'Orient.; elles formaient, dons tous les pays 
de langue teutoniquo, une sorte d'histoire merveil- 
leuse qu'un voyageur tant suit peu lettre était tenu de 
savoir. Il fallait, peur plaire à la société des châteaux, 
que le pèlerin eût visité sur sa roule ces royaumes de 
la fantaisie, qu'il eu rapportât des nouvelles, qu'il 
eût touché la main de ces héros, dont les uns étaient 
purement imaginaires, les autres n'avaient point existé 
dans les conditions qu'on leur attribuait. Une chose est 
pourtant a remarquer, c'est que la tradition ostrogo- 
thique, consacrée aux événements de l'Italie et h la 
glorification de la maison royale des Amalcs, ne con- 
serve pas ici toute sa pureté, et qu'elle se trouve mé- 
langée d'éléments occidentaux sans liaison apparente 
avec ceux-ci. Ainsi le poème de Béowulf nous parle 
du roi burgonde Ghibic et de son (ils Gunther, qui 
demeuraient sur le Rhin, et d'un trésor magique gardé 
par un dragon au fond d'une caverne. Or Ghibic et 
Gunther ne sont pas des personnages inventés. Ghibic 
est cité par la loi des Burgondes comme un des anciens 
rois de cette nation , et quant h Gunther, que la même 
loi appelle Gundaharius, on reconnaît aisément en lui 
le Gunthaeaire ou Gonduaiie des écrivains romains, 
ce roi de Burgoiidic qui essaya d'arrêter les bandes 
d'Attila au passage du Rhin, prés de Constance, en 
A51 *. I,es poëmes anglo-saxons nous fournissent donc 
le premier indice d'une tradition occidentale qui, se 
soudant a la tradition des Germains de l'est, adoptait 
aussi Attila. 

Mais, qui le croirait? c'est au milieu des frimas du 

I. Voir ci-dessus Histoire d'Attila, c. 5, p. 1U, HS. 
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pôle, en Islande et en Scandinavie, que les traditions 
.sur le grand roi des Huns furent recueillies avec le 
plus d'empressement peut-être et de curiosité; ce sont 
des sraldes du Groenland norvégien qui nous en ont 
transmis les souvenirs les plus fidèles dans deux poèmes 
intitulés Mla-Mâl et Jtla-Quida, Récit etChant d'At- 
tila, que d'autres morceaux poétiques non moins pré- 
cieux développent et complotent. Les chants Scandi- 
naves où il est question d'Attila forment plus du tiers 
de l'Edda de Saemund, et nous savons qu'ils exis- 
taient déjà sous leur forme actuelle dans la première 
moitié du ir et probablement a la fin du vm* siècle. 



le nom do II<» 
l'on trouve en 
la Pologne et < 



moins imparfaitement ou qui les intéressaient davan- 
tage. Nous classerons pour celte raison les chants de 
l'Edda et les Sagas qui s'y rapportent parmi les maté- 
riaux de la tradition occidentale. 
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Les poèmes de Théodoric atteignirent, au îx* siècle, 
le plus haut degré possible de popularités soit dans les 
pays d'idiome teutonique, soit dans ceux où, comme 
en Franco, s'opérait une révolution (te langue en inèine 
temps qu'une InmsI'oniKilion sociale, llnmds el petits, 
clercs et laïques, tout le monde était censé les connaître, 
et les hommes les plus graves ne craignaient pas d'y 
faire allusion dans les plus graves circonstances. Foul- 
ques, atchcTèquc de Reims, voulant dissuader le roi 
de Cermame Arnulf de rien entreprendre contre 
Charles le Simple, son parent, lui citait l'exemple 
d'IIcrmanaric, qui, « trompé par un mauvais con- 
seiller, ainsi qu'on le lit dans les livres des Allemands, 
se iit le meurtrier de sa propre race. — Vous ne l'imi- 
terez point, ajoutait-il; vous fermerez l'oreille b. des 
conseils de perversité, et, généreux envers une famille 
qui est la vôtre, vous étalerez de votre épee la maison 
royale qui tombe 1 . » L'histoire elle-même se laissa 
pénétrer, comme tout le reste, par l'erreur populaire. 
En vain quelques moines midits, quelques savants 
évêques protestèrent courageusement au nom de ta 
vérité dans des chroniques peu ou point lues; qui- 
conque voulait avoir des lecteurs pactisait avec la 
fiction. Ces faits controuvés étaient glissés parmi les 
faits réels extraits de Jormmdès, de Prosper ou 
d'idace ; on assignait une date a lu fuite de Théodoric 
chez les Huns, a sa lutte imaginaire contre Herma- 
naric, a ses campagnes contre les géants du Rhin. On 

1. Suppliait m* sccli.-mlis liii i'u\ ;ul'[ni< scat cjusiliis, seti niiscrcatur 
Sentis huj us, ri i^iu ^in-ii pul.n-ui.i; dMduuti. l ; lnlo;mL Hiil. eccltt., 
AlDWtU.j *, S. 
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que. l"r une idée pleine- de pimw, 1 imagination popu- 
laire ne pouvant admettre que le roi Thêodoric, s'il 
était damné à cause de ses opinions ariennes et des 
cruautés qui déshonorèrent la fin de sa vie, eût pu 
l'être comme tout le monde, l'avait fait descendre en 
enfer vivant, a cheval, et par le cratère de l'Etna 2 . 
Or, ceci admis comme croyance vulgaire, nous lisons 
les lignes suivantes, a l'année 1 197, dans la chronique 
du moine Godcfroid de Cologne, qui écrivait vers le 
milieu du xin" siècle : ■ En cette année 1 197, quelques 
personnes, qui se promenaient le long de la Moselle, 
aperçurent dans le lointain un fantôme de forme lin— 
mainc d'une grandeur enrayante et monté sur un 
destrier noir 1 . Lesdites personnes étant restées immo- 



S. Fabula illa <|ii;l iliiïtiii r T] Ii-iicni vivus ■■■.|u.. s^dins ail infcros 

il f.'«ec i ni il... OU" Friiiug. Ckran., v. a. 
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biles de frayeur, l'objet s'avança vers elles en leur 
criant de n'avoir pas peur, qu'il était Théodoric, 
autrefois roi de Vérone 1 . S'étant alors approché, il 
leur annonça diverses cal limité* et misères qui allaient 
fondre bientôt sur l'empire romain germanique, après 
quoi, tournant bride, il lança son cheval dans la Mo- 
selle, traversa le fleuve et disparut sur l'autre bord. . 

Les relations des Germains occidentaux avec Attila 
et les Huns nous sont beaucoup moins connues que 
celles des Germains orientaux. L'histoire pourtant 
nous en apprend trais choses, à savoir qu 1 Attila, pour 
colorer son expédition en Gaule, prétextait de vieilles 
rancunes contre les Yisigoths, que chez les l'Yanks 
transrhénans il se constitua arbitre entre deux préten- 
dants qui se disputaient le trône du dernier roi, et 
qu'enfin, s'il trouva en face de lui sur les bords du 
Rhin et de la Marne les lîurgondes, hôtes et fédérés 
de l'empire romain, il comptait sous ses drapeaux les 
tribus de ce peuple qui habitaient encore la Germanie 
autour de la forêt Hercynienne. Ce peu de jour jeté 
dans l'obscurité' des laits laisse bran jeu à lu tradition, 
que nous ne pouvons guère contrôler que dans ses plus 
grossières invraisemblances, mais qui devient en retour 
d'autant plus curieuse qu'elle répond à une lacune 
historique plus considérable. 

On entrevoit d\ibord duns le supplément de la chro- 
nique d'Idace, écrite au vu' siècle, en Espagne, sous 
le gouvernement des Visigoths, l'indice d'un travail 
traditionnel qui se faisait alors chez ce peuple, et dont 

i. Tlieodcricum quoinlim Veionœ regem se nominal. Oodefrid., ut. tup. 
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la bataille de Châlons était l'objet. On se rappelle que 
le lendemain de cette grande journée, et lorsqu'Attila, 
retranché dans son camp de chariots, effrayait encore 
ses vainqueurs, Thorismond, élu roi par les Visigoths 
à la place de son père, mort dans le combat, voulut 
partir à l'instant, afin d'empêcher ses frères, restés a 
Toulouse, de former des entreprises contre sa nouvelle 
royauté, et qn'Aétiiis, qu'il consulta pour la forme, ne 
le retint pas. Cette désertion en face de l'ennemi avait 
été sans doute reprochée plus d'une l'ois aux Visigoths : 
la tradition dont je parle eut pour but de les en laver. 
Elle raconte qu' Aétius, dont la politique consistait à se 
défaire des Huns par les Visigoths et des Visigoths 
parles Huns, s'étant rendu en cachette prés d'Attila, 
le prévint amicalement qu'une nouvelle armée de Visi- 
goths devait arriver la nuit même. . Si tu l'attends, 
lui dit-il, tu es perdu : pars donc à l'instant, et je pro- 
tégerai ta retraite. ■ Attila lui fait compter dix mille 
pièces d'or en témoignage de sa reconnaissance, et le 
Romain court en toute haie au camp des Visigoths 
jouer la même comédie avec Thorismond, et il y gagne 
encore dix mille pièces d'or 1 . Au point du jour, Huns 
et Visigoths avaient vidé le champ de bataille, et 
Aétius restait seul maitro de tout le butin. Lo tradition 
ajoute que, pour calmer Thorismond, qui, voyant 
qu'on l'avait abusé, se répandait on menaces, Aétius 
lui fit cadeau d'un bassin d'or garni de pierreries et 

1. Tune Attila ilnlit Apriu ilivnu milli» w<!i.l»rum , ut per snuïugo- 
ni.i Panntiiiiiiin rqi.'J.m-t... .\m'[ilis iilfiiii[in- Vgcrins -a Tlmresmoilo 
iecem millb fl'i-U? ut s«o incuiM n i". , ij'.viilio[ir Cliuuumm libprati 
Gottti... Exe. ex liât. Ckron, Frag., Frôdfg. ap. D. Bonjo 11, p. (6t. 
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décoré des plus belles ciselures. Il est certain qu'un 
pareil bassin était déposé au trésor des rois visigulhs, 
d'où il passa, après bien des aventures, dans les mains 
du roi frauk Dagobert 1 . Les Visigollis montraient ce 
bassin comme preuve de la vérité de leur tradition, 
qui n'était pourtant qu'un mensonge invente par la 
vanité. 

Nous avons un second indice plus éclatant et plus 
assuré qu'un travail traditionnel s'accomplit chez ce 
peuple aux vu" et vin" siècles : c'est la conception poé- 
tique de Watter d'Aquitaine, héros destiné à jouer 
vis-à-vis d'Attila un rôle égal en importance a celui de 
Théodoric, avec cette différence pourtant que Théo- 
doric est un ami du roi des Huns, etWalter un ennemi. 
Ce Walter nous est donné comme lils d'Alfcr, roi 
d'Aquitaine ou roi d'Espagne *, et cette double quali- 
fication, jointe aux noms germaniques des deux prin- 
ces, nous reporte naturellement aux Visigoths, jadis 
maîtres de l'Aquitaine entière et reroulés par Clovis en 
Septimanie et en Espagne. Cette circonstance et d'au- 
tres dont je parlerai bientôt ne permettent point de 
douter que l'invention primitive de Walter n'appar- 
tienne a la nation visigolhc, qui voulait salaire aussi 
sa part dans la grande tradition sur Attila. 

Il nous est resté de cette conception épique, qui 
devait être considérable, un épisode complet et des 
indications éparses au moyen desquels nous pouvons 

1. Orliiculum aunsum gemmis ornatun), pensaiiti liliras nuingttitaa... 
lisque in hodiisrmim diuii c-jitljunwj ilicsanris (ira ornalu vcneraluret 
Wnrtnt, Fredeg., Fragmral D. Boiiq., Lf, p. (Si. 

ï. Alpberc. Watt. Àqui!., v. 77. - Aller, Hildmbuch. paM. 
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nous former une idée de l'ensemble. L'épisode com- 
plot nous raconte une aventure dn la jeunesse de 
Walter, aventure célèbre dans toute la tradition occi- 
dentale, et a laquelle il est fait fréquemment allusion 
dans les poèmes ut sagas du cycle des Niebelungs : 
retenu en otage chez les ïluns, le héros y enlevé une 
jeune fille, qui le suit en Aquitaine, où il l'épouse. 
Nous ne possédons point ce fragment épique en lan- 
gage teuton, mais en latin, dans un poéme écrit nu 
x* siècle, et qui n'est évidemment qu'une imitation ou 
plutôt une traduction d'un original germanique. D'ail- 
leurs, le versificateur latin, religieux du monastère de 
Fleury-sur-Loire, appelé Gérald. loin do revendiquer 
l'invention poétique de l'œuvre, ne se donne que pour 
un translateur qui a détaché des aventures de Walter, 
que tout le monde connaissait, dit-il, cet épisode 
galant, pour récréer ses frères conventuels et honorer 
son digne parent, révoque Erîdiimbald ou Archam- 
bauld , auquel il dédie son livre. Gel Archambauld 
parait avoir élé le même que celui qui administrait 
l'église de .Strasbourg en 9110. Devant m'occuper plus 
tard en détail et de cet épisode et de tout ce qui con- 
cerne Wiîlïer d'Aquitaine ou d'Espagne, je n'ai qu'un 
mot à dire pour le moment : c'est que nous retrouvons 
parmi les personnages importants qui figurent ici, le 
roi (ihibic et son fils Gunther, dont les poèmes anglo- 
saxons nous parlaient tout a l'heure ; ils régnent éga- 
lement il Worms, sur le Rhin, et a côté d'eux vit le 
farouche llagan ou llagen, l'Ajax des traditions ger- 
maniques; seulement, tandis que Ghibic et Gunther 
sont des rois burgondesdans les poèmes anglo-saxons. 
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le poéine do Waller en fait dos rois franks. Du reste 
il ne les ménage pas : les Franks y sont représentés 
comme un peuple de voleurs sans foi et sans courage 1 , 
qui détroussent les voyageurs que le sort amène sur 
leurs terres , et qui se réunissent bravement douze 
contre un seul guerrier ; mais ce guerrier est Aquitain, 
c'est-à-dire Visigoth, et sa supériorité n'est pas un 
seul instant douteuse. Un te! poème évidemment n'a 
pu naître que chez les Visigotlis, à une époque assez 
rapprochée de leur expulsion de la Gaule pour que le 
ressentiment, les préjugés haineux, les prétentions 
orgueilleuses fussent encore vivantes dans Ions les 
cœurs contre le peuple et la liguée de Clovïs. 

Transportons-nous dans l'extrême Nord, nu milieu 
des Scnldes du vnr et du ix' siècles, et lisons ces 
poèmes de l'Edda dont je parlais tout à l'heure : nous 
y retrouverons les noms de Ghibic, de Gunther et de 
Hagen 2 rattachés à ceux d'Attila et <ie Théodoric, 
tendis qu'il n'y est point question de Walter; ce n'est 
donc point par les Visigoths que la tradition d'Attila a 
pénétré en Scandinavie, c'est plutôt par les Burgondos 
et par les Franks. Mais tes .Scandinaves, tout en admet- 
tant les personnages traditionnels des nations du Rhin, 
y mêlèrent des ligures qui n'appartiennent qu'à eux, 
des Cires d'une nature bizarre et fantastique qu'il est 
indispensable de connaître, pour bien apprécier l' Attila 

i. NonasBunlAïareshic,spdFranci nebulooe*,., Wall. Aqnit., t. 55S. 

î. I-Curs noms mil rtra dans l'Kil.l.-i .l.\ï alli'ialimis conformes i 11 ni», 
turc (les dialectes Scandinaves ; Clnln: y dcvii'iil Chiuki; (iunlher, Gun- 
nar; Hagen. Hognl ; je leur «ms.irvi'rrii li'urs doni'ininalions vérita- 
bles, telles qu'ils li>a [«.nifiit ilins Wi p^nu-s à,-s féminins du midi. 
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traditionnel dans le cadre où l'a jeté l'imagination 
des poètes de la Norvège et de l'Islande. Voici le 
sommaire des aventures dont ils font précéder celles 
du roi des Huns, et qui leur servent d'introduction 
obligée. 

Le grand héros de cette introduction est Sîgurd, 
que les poèmes allemands appellent Siegfried. Issu 
de la race Scandinave des Volsungs, il court les aven- 
tures lointaines pour montrer sa vaillance et arrive sur 
les bords du Rhin. 11 apprend là qu'un trésor mer- 
veilleux est caché dans le flanc d'une montagne, sous 
la garde du dragon Fafnïr, serpent doué de la parole 
et de la prescience de l'avenir. Entrer hardiment dans 
la caverne, tuer le monstre et ravir son trésor, c'est 
pour Sigurd une entreprise facile; puis, d'après une 
recette qu'on lui a donnée , il arrache le cœur du 
monstre, le fait griller et le mange : aussitôt une mé- 
tamorphose s' opère en lui; -7 entend le langage des 
oiseaux, c'est-à-dire qu'il connaît tous les secrets de 
la nature, ces mystérieuses confidences que les oiseaux 
gazouillent entre eux au printemps, sous l'ombrage. 
Une variante germanique porte que le héros se baigne 
dans le sang du dragon, et qu'à l'instant sa peau se 
couvre d'une couche de corne ou d'écaillé qui rend son 
corps invulnérable, un seul point excepté, une étroite 
place entre les deux épaules, où une feuille de tilleul 
s'est arrêtée pendant son bain. Le langage des oiseaux 
enseigne au vainqueur de Fafnir des choses plus pré- 
cieuses mille fois que toutes les richesses de la terre 
et de l'onde, à savoir le moyen de se rendre invisible 
et celui de plaire à toutes les femmes. Pour éprouver 
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sa science, Sigurd se fait d'abord aimer de la valkyrie 
Bruncliîkle, qui, par Line singulière confusion d'idées, 
toute fille d'Odin qu'elle est, se trouve snuir d'Attila 1 ; 
mais bientôt il la délaisse pour la belle fiudrunn, fille, 
de Gliibic et de Crimhîlde, sœur des deux princes 
niebelungs duntlier et Hagcn. Il épouse Gudruna, et 
la valkyrie, trompée par ses orlilices, s'unit à Gunther. 
Brunehilde, mieux instruite, jure de se venger de 
Sigurd. Elle excite contre lui Gunther et Hagen parla 
soif de l'or : les deux beaux-frères t'attirent dans un 
piège, lui enfoncent un poignard dans l'endroit vulné- 
rable, et enlèvent son trésor. Toutefois la valkyrie, 
qui n'a point cessé de l'aimer, ne le fait tuer que pour 

m >r .iivi lin a I-.- f-^.-J'T '-urri. IL m-, 1,1 \.<n L» 

Valhalla ; elle se tue elle-même et ordonne qu'on la 
place sur le bûcher qui doit consumer son amant. 
C'est cette même Gudruna, veuve de Sigurd, qu'Attila 
recherche en mariage el obtient, et dont lu présence 
au milieu des Huns, par une fatalité que rien ne peut 
conjurer, attire sur son mari, sur ses frères et sur 
elle-même des catastrophes épouvantables. 

Ce récit est évidemment mythologique : les Vol- 
suiigs, race divine qui remonte à Odin et possède, au 
milieu des hommes, la richesse, la science et l'amour, 
ont pour dernier représentant Sigurd; le mot volsung 
signifie enfant de la lumière. A Sigurd sont opposés les 
hommes du Rhin, qui l'accueillent d'abord, puis le 
tuent pour avoir son trésor.' Ces hommes forment 
la race des Ni (lu ng s (PHebelitnys en teuton méridional), 

1. Sigwd.-Qald, i, Î7, m. Ci; Gvdnmn.-Quid , n, lù; Alla-MM, 3S, 
fil, 50, H, Edita Sœmund. f limite, 1818. 
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et ce mot veut dire mfanls des ténèbres. Nous avons 
donc ici en présence les enfants du jour cl ceux do lu 
nuit, et nous sommes reportés par la pensée à cette 
lutte éternelle de la lumière et des ténèbres, du bien et 
du mal, du savoir et de l'ignorance, qui fait le fonds 
des dogmes religieux de l'oiliuisme comme de ceux de 
tant d'autres cultes. Le Voisung mêlé à l'humanité est 
aimé de deux femmes, l'une d'origine divine, l'autre 
d'origine terrestre, Brunelùlde et Gudruna. La seconde 
révèle imprudemment l'endroit par lequel on peut tuer 
celui qu'elle aime, et les Niebelungs se liaient de le 
frapper. Alors la femme divine s'enfuit avec lui de la 
terre, et ils retournent ensemble au paradis d'Odin. 
On ne verrait pas ce que cette fable 1 mythologique, 
qui peut être fort belle en soi, aurait de commun avec 
la tradition d'Attila, si les poètes Scandinaves, confon- 
dant le roi des Huns parmi les demi-dieux de l'odi- 
nisme, ne l'avaient rendu doublement amoureux de la 
veuve de Sigurd et de son trésor. 

Il paraît que celte invention moitié symbolique et 
moitié réelle, formulée d'ailleurs dans des chants d'une 
mille beauté, eut un grand succès chez les races ger- 
maniques, puisqu'elle revint de !a Scandinavie dans 
l'Allemagne méridionale avec son cadre mythique el 
tout son cortège de fantômes. Toutefois, dans ce 
retour qui eut lieu au x' siècle et donna naissance a 
tout un cycle de poèmes germaniques sur les Niebe- 
lungs, poèmes dont le plus développé et le plus parfait 
est le Niebelungenlicd, rédigé, à ce qu'on croit, au 
XW siècle, la conception Scandinave reçut de grandes 
altérations qui affectèrent, non-seulement le caractère 
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des deux principaux personnages, Attila et sa femme 
Crimhilde (la Gudruna des poèmes germaniques), 
mais encore le dénoûmont de la fable. Sous celte nou- 
velle formule, la tradition occidentale alla se dévelop- 
pant du x" siècle au ,\m% en rattachant h elle par des 
emprunts la tradition visigotlie de Walter d'Espagne, 
ainsi que les données de la tradition orientale. Il en 
résulta ut) nombre considérable de poi lues épisodiques 
tels que la Cour d'Attila, le Jardin des Roses, laCot'ere 
de Crimhilde, le Chant île Siegfried, la Lamentation 
des îihhelungs, Bitérolf d'Espagne, etc., et nombre 
d'autres pièces contenues dans le Livre des llèros 
(Hrlden-iitich). La tradition occidentale, dans son 
épanouissement, dépassa de beaucoup la tradition 
orientale sur laquelle elle s'était primitivement greffée. 

Son succès parmi le peuple fut au moins égal a la 
vogue de celle-là, cor les nouveaux champions avaient 
de plus que Théoduric et ses braves l'avantage d'être 
des Germains de l'ouest. On marqua de leur nom les 
sites les plus pittoresques delà vallée du Rhin. Entre 
Worms et Spire, on montra une prairie qui avait, été 
jadis, disait-on, le jardin des roses que la belle Crim- 
hilde avait planté de ses mains et que les héros arrosè- 
rent du plus pur de leur sang. C'était là queThéodoric 
s'était battu contre Siegfried, et qu'Attila lui-même 
était venu jouter. Ailleurs, on plaça le merveilleux 
jardin dans une ile du fleuve entourée d'àprcs rochers, 
comme le jardin d'Armide. Worms possédait dans ses 
murs le palais des géants. Siegfried le Corné avait sa 
tombe dans le cimeliiTe de Sainte-Cécile, où l'on con- 
servait soigneusement sa lance, formée d'un énorme 
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sapin. Pour plus de ressemblance avec Théodoric de 
Vérone, on prétendit qu'il n'était point mort, et qu'il 
résidait vivant sous la dalle gigantesque de son sépul- 
cre. Un grand concours de paysans visitait annuelle- 
ment ce tombeau, qui devint un lieu de pèlerinage. En 
l/[88, l'empereur l'rédéric III, passant à Worms les 
fêtes de Pâques, ne manqua pas de s'y rendre comme 
tout le monde, et l'idée lui vint d'expérimenter par 
lui-même si le géant Siegfried avait réellement existé. 
Appelant a lui son intendant, jl lui remit h ou 5 florins. 
«Va trouver le bourgmestre, lui dit-ii, et ordonne-lui 
de faire ouvrir cette fosse, pour que je voie ce qu'il 
y a dedans. » Le bourgmestre prit l'argent, loua des 
ouvriers et fit creuser la terre sans rien trouver jusqu'à 
ce que des souri es profondes, jaillissant à gros bouil- 
lons, eussent interrompu l'ouvrage et dispersé les tra- 
vailleurs. L'empereur, si nous en croyons la chronique 
de Worms, s'en retourna bien convaincu que le géant 
Siegfried n'était qu'un mensonge ; mais le peuple n'en 
continua que plus fort a chanter sur tous les tons la 
Thuririgienue Crimliilde el ses deux maris Siegfried et 
Attila, En dépit des beaux esprits du xvi* siècle et de 

L ut an-lh-in f" \< - • r ;it-r un- h ruMr s iyn 

écoutaient ces sottises et ne manquaient pas d'y croire, 
Siegfried et Théodoric, Crimliilde et Attila, descendus 
de io poésie à la prose, mais toujours populaires, dé- 
fraient encore aujourd'hui les récits de la bibliothèque 
bleue d'outre-Rhin. 
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Alli chez les Scandinaves, Alla chez les Anglo- 
Saxons, Athil, Athel, Hetlel, Etzcl chez les Allemands, 
sont les différents noms que la tradition donne au roi 
des Huns. Atli au paie visage habile une citadelle 
bâtie près du Danube, où nuit et jour veillent des 
hommes d'armes : c'est là qu'il boit le vin à pleine 
coupe dans la grande salle du sou Val dalla 1 . Beaucoup 
moins rude et moins sauvage, l'Etzel des Allemands a 
fait d'Etzelburg, sa ville, un théâtre perpétuel de fes- 
tins et de joutes, et le rendez-vous favori des guerriers 
et des dames. Si !c roi des Huns gagnait au contact 
des héros de l'Kdda une sorte de férocité norvégienne, 
en revanche il s'est grandement adouci dans les chants 
des Minnesingers; il a pris en vivant près des cheva- 
liers des idées et des vertus toutes chrétiennes. Cepen- 
dant, si débonnaire qu'on le représente dans le dernier 
état de la tradition, où il se rapproche beaucoup du 
Charlemagnc des poèmes romans, il plane toujours 
autour de lui on ne sait quelle sombre fatalité et comme 
une atmosphère chorgée de catastrophes. Par une 



lllo-ymdd. I*. — i rum aina. EJiî. Ssmtiml. 



Ï98 1IIST01RK LÉGENDAIBE D'ATTILA, 
vague réminiscence dos préjugés gothiques qui fai- 
saient les Huns fils des sorcières et des mauvais génies, 
l'Atli des Scandinaves a pour mère une magicienne et 
pour stcur une valkyrie. L'une et l'autre tradition nous 
le peignent comme un conquérant rassasié de victoires 
et ne songeant plus qu'à la paix; dans les poëmes 
allemands, il est franc, ouvert, loyal; les poëmes 
Scandinaves lui donnent plus de finesse et de ruse. 
.Oh! dit l'Edda, Alli était un roi prudent' ! . 

Arrivé au comble de la puissance!, le roi des Huns a 
donc déposé tes armes ; il ne les reprend plus que par 
caprice ou pour servir ses amis. Que lui manquc-t-il 
en effet? Le Hunalanl, son empire, renferme douze 
royaumes puissants; i de la mer a la mer tout est fi 
lui». 11 n'a plus qu'à dépenser gaiement ses trésors 
dans une cour brillante où se passent les aventures les 
plus variées de combats et de galanterie. La reine 
Kerka, que les Scandinaves appellent Erkia , et les 
Allemands Herkhé ou Ilelklié, fait les honneurs du 
palais, aidée par Théodoric 2 , le miroir des héros, 
l'hôte et le fidèle ami du roi. Un poème particulier, 
intitulé la Cour d'Elzel, est consacré a chanter ces 
magnificences et ces plaisirs. 

>ll y avait en Hongrie, dit le poème, un roi bien 
connu qui se nommait Attila : on ne trouvera jamais 
son pareil. En richesse et en libéralité , nul ne l'égala 
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jamais. Douze rois le servaient couronne en lètc; 
douze royaumes lui obéissaient, douze ducs, Ironie 
comtes, des chevaliers, des 6c u y ers , des hommes 
d'armes sans nombre. Ce roi était humain cl juste : on 
ne trouvera jamais son paroi! 1 1 

■ Le roi Artus aussi fut puissant, mais non pas 

comme Attila -Arrivait qui voulait chez lui, car 

aucune porte n'était fermée. « Qu'on laisse mon palais 
• ouvert, disait le roi plein de bonté; aussi loin que 

■ s'étend le monde, je ne me connais aucun ennemi. 
« A quoi me servent des portes où aucun soldat no fait 

■ le guet ? » 

Le poëme de la Cour tPEtzel compare Attila au roi 
Artus; le poëmc de Hilrrolf d'Espagne le compare au 
roi Salomon, qui sut si bien, dit-il, accommoder sa vie 
et ses désirs; a mois Salomon, dans tout son éclat, 
n'eut jamais autant de chevaliers, ajoute Bitérolf, que 
j'en ai vu une fois chez Attila le riche 2 >. Quand le roi 
des Huns avait fait annoncer une fête, les chemins se 
couvraient de gens de toute sorte qui accouraient a 
Etzelburg. Les guerriers chevauchaient avec leurs 
dames. On voyait arriver pëlc-mëlc des chrétiens et 
des païens, des Russes et des Grecs, des Polonais et 
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des Valaques, des Thuringiens el des Danois; on s'y 
rendait a travers les montagnes et les fleuves, des 
contrées de l'Italie, de la France et de l'Espagne'. Le 
tableau de ces fêtes est commun aux traditions du 
cycle de Théotloric ni a celles du cycle; des Nicbelungs. 

Le poème de Walter d'Aquitaine, plus sobre de 
détails, nous donne, eu quelques traits simples et éner- 
giques, une idée de la force irrésistible dont le sou- 
venir traditionnel entourait le mi des Huns. 

Un jour qu'il se sentait en humeur de guerroyer, 
Attila, dit le poëinc, fait plier ses lentes et marche du 
côté du Rhin. Ghibic, roi des FranVs, céléhrait alors 
dans Worms, sa capitale, la naissance de son Dis aîné 
Gunllicr; tout le pays était en liesse, quand le bruit se 
répand subitement qu'une armée « nombreuse comme 
les étoiles du ciel, serrée comme l<:s grains de sable du 
Rhin», approche en remontant le Danube. Les chefs 
des Franks courent an conseil, t Que faut-il faircî 
demande le roi. — Proposer la paix , répondent 
ceux-ci d'une commune voix. Si l'ennemi nous tend la 
main, nous la lui tendrons aussi; nous lui donnerons 
des otages et nous lui paierons tribut. Mieux vaut 
céder au roi des Huns que de risquer d'un seul coup 
nos vies, notre patrie, nos enfants et nos femmes 1 . * 
Ghibic va donc au-devant d'Attila avec de riches 
cadeaux el un otage de noble sang ; comme il ne peut 
offrir son propre fils Gunther, ■ qui a besoin de sa 

). Nibelmigenlir,d.,v. 5805, seqq. 
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mère », dit le poète, son choix s'est porté sur Hagen, 
adolescent de haute lignée, sorti de la vraie race des 
Troyons. Le rui des Huns accepte les présents et l'otage, 
accorde la paix et se dirige a l'est des Gaules vers le 
pays des Burgondes. 

C'était Herric le riche et le vaillant qui gouvernait 
celle contrée, et pri s de loi grandis-ail- sa fille unique, 
son plus cher amour et l'héritière de tous ses trésors, 
Uildegonde, la perle de Burgondic 1 . Herric se trou- 
vait par hasard à Chalons quand l'armée des Huns 
déboucha sur les rives de la Saône. La terre, foulée 
sous les pieds de tant de chevaux, rendait un sourd 
gémissement; le son des boueliers, répercuté dans 
l'air, retentissait comme un tonnerre lointain, et la 
campagne, couverte d'une forèi d'acier, semblait lan- 
cer des éclairs. ■ Tel, ajoute le poëte que nous ne fai- 
sons que suivre en le raccourcissant, tel le soleil, aux 
extrémités de l'Orient, éclate en jets lumineux, lors- 
qu'à l'aube du jour son globe ardent repousse et fend 
l'Océan soulevé. » Or voici que la sentinelle qui fait le 
guet sur les murs de Chàlons, levant les yeux au ciel, 
s'écrie avec terreur : « J'aperçois là-bas un nuage de 
poussière ; c'est l'ennemi qui vient : fermez les por- 
tes 2 ! • Le conseil des Burgondes s'assemble. ■ Je sais, 
dit le roi, ce qui s'est passé chez les Franks. Si ce 

I. Fokbarimi gfmmi parrnlnm. 
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vaillant peuple a cédé, pourquoi ne céderions-nous 
pas 1 î Mes trésors seront à Attila ; j'ai encore une fille 
unique que j'aime plus que mes yeux, mais je la don- 
nerai volontiers en otage pour sauver le pays des Bur- 
gondcs. • Aussitôt des envoyés partent; Attila le grand 
chef les accueille bien, suivant son usage, et leur dit : 
.J'aime mieux alliance que bataille; les Huns veulent 
régner plutôt par la paix que par les armes ; mais, si 
on leur résiste, ils tirent l'épée et frappent, quoi qu'ils 
en aient 2 . Si donc votre roi vient a moi, et s'il me 
donne la paix, je la lui rendrai.» Hoirie sortit de 
Chalons emmenant sa fille et se faisant suivre de ses 
trésors ; il offrit les uns et laissa l'autre en otage. C'est 
ainsi que la perle de Burgondie partit pour un lointain 
exil. 

Restaient en Gaule les Aquitains, c'est-à-dire les 
Visigotlis. Attila ne voulut pas retourner chez lui sans 
les avoir aussi visités. Il marche donc a grandes jour- 
nées dans la direction de l'ouest, mais les Aquitains ne 
l'attendent pas; leur roi Alfcr, qui ne croit, point se 
déshonorer en suivant l'exemple des llurgondes et des 
Franks, s'avance au-devant de lui avec son filsWalter, 
qu'il lui présente comme otage. Waller, dans la pre- 
mière fleur de la jeunesse, porte au fond de son cœur 
le germe du héros. 11 trouve sous les tentes des Huns 
Hildegonde, qui est sa fiancée, car Alfcr et Hcrric se 

I. Si !JI ll> l.im r. jri>, f 1L1 |L:^ -bNIllIlll' L|-:1IILII1^ F 
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sont fait serment jadis d'unir leurs enfants sitôt que 
l'âge du mariage serait venu. Vainqueur par sa seule 
présence, Attila n'a plus qu'à regagner les lourds du 
Danube : il donne le signal du départ, et l'armée des 

Il i. • r ■ " ■ '"[■■ 1 "i ■ 1 ■ 

d'immenses richesses et trois jeunes otages de royale 
lignée, Walter, Hagen et Hildegonde. 

Ce morceau, qui forme l'introduction des aventures 
do Walter, et qui met en scène les quatre personnages 
principaux du poëme, est peu historique assurément, 
en ce sens que les actes qu'il prèle au roi des Huns ne 
peuvent point avoir été accomplis comme il les raconte; 
toutefois il est historique en tant que reflet des impres- 
sions contemporaines. Rien n'empêche même que les 
relations qu'il suppose entre les Huns d'un coté, les 
Franks et les Burgondes do l'autre, ces soumissions 
volontaires, ces offres empressons d'otage.*, n'aient eu 
lieu au delà du Rhin de la part des Franks et des Bur- 
gondes de la Germanie; l'invraisemblance est de les 
attribuer aux Germains établis en Gaule. Il faut faire 
aussi la part de la donnée poétique et des nécessités 
qu'elle entraînait à sa suite. .Sans une expédition des 
Huns en Aquitaine, on ne comprenait plus ni la 
captivité de Walter près d'Attila, ni l'enlèvement 
d'Hildcgonde : la fiction était imposée au poêle par 
le sujet môme. 

Je ne suivrai pas le roi des Huns dans toutes les 
guerres fabulouses que lui prête la tradition, ses expé- 
ditions en Russie, où il enlève sa favorite Herkhé 1 sa 
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marche en Italie pour rétablir Théodovic sur le trône 
de Vérone, enfin la bataille de ftaveune, dans laquelle 
Hcnnanaric et Odoaere sont vaincus par son con- 
cours 1 : ces inventions romanesques ne nous appren- 
draient rien, car elles sont trop loin de l'histoire. Mon 
but principal est de chercher dans la tradition quelque 
application aux faits historiques. Or il n'en est pas de 
plus obscur (pie la mort d'Attila et le rôle que put jouer 
dans celte catastrophe la jeune fille qu'il venait d'épou- 
ser, et que son nom d'Ildîco nous fait reconnaître pour 
une Germaine. La tradition des peuples germains 
fournirait-elle quelque éclaircissement sur ce point 
spécial? Voilà ce que je me suis demande. J'ai vu plus 
qu'un intérêt de curiosité à une recherche pareille, et 
c'est ce qui me l'a fait entreprendre. 

Résumons d'abord ce que l'hisloire nous apprend 
sur les causes de cette mort fameuse. Pendant l'hiver 
de 453, à son retour de l'expédition d'Italie, ctau mo- 
ment où il se préparait à envahir l'empire d'Orient, le 
conquérant cul la fantaisie de se marier, d'ajouter une 
nouvelle femme à cette légion d'épouses et de concu- 
bines dont nous parlent les historiens. Séduit par la 
beauté d'Ildîco, il la mit dans son lit, mais !e lende- 
main, comme il tardait à paraître, et qu'un morne 
silence régnait dans la chambre nuptiale, les gardes 
enfoncèrent la porte et ne trouvèrent à la place de leur 
maître qu'un cadavre étendu dans une mare de sang : 
auprès du lit se tenait assise la nouvelle épouse , enve- 

1. 1 1 1 ] ■ U r . : - ? l ; , rfip Itm-tunUaaii. — tl.i.lliul'M!;! u. 1 1 L. ■!■ ■ : — 
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loppéc dans son voile *. Cette mort était-elle naturelle? 
La rupture d'un vaisseau avait-elle étouffé le roi hun 
pendant son sommeil? Avait-il été assassiné, et sa jeune 
femme se trouvait-elle l'unique auteur du meurtre 
ou la complice d'une conspiration? Ces conjectures 
diverses coururent en même temps le monde barbare 
et le monde romain. L'hypothèse que le crime d'Ildico 
n'aurait pas été un acte isolé, mais l'effet d'un complot 
dans lequel auraient henipé quelques officiers d'Attila 1 , 
semble corroborée par les précautions mêmes que les 
(ils du roi cl les principaux chefs des Huns prennent 
pour expliquer sa mort. L'hymne chanté aux funé- 
railles et destiné h donner, pour ainsi dire, la version 
officielle de l'événement, insiste avec une affectation 
visible sur le fait d'une mort naturelle arrivée au milieu 
des joies d'un mariage et des triomphes d'une victoire, 
mort qui ne réclame point de vengeance, comme si on 
avait besoin de rassurer une partie des vassaux des 
Huns sur quelque accusation mystérieuse, comme si 
enfin la politique avait commandé une déclaration 
d'oubli et de concorde, au nom de la conservation de 
l'empire, sur le cercueil de celui qui l'avait fondé. Les 
révoltes qui éclatèrent uu bout de quelques mois, a. 
l'instigation des Gépides, donneraient quelque consis- 
tance a cette supposition. Les enfants d'Attila vou- 
laient probablement retarder i'époque d'une dissolution 
dont les signes s'étaient manifestés du vivant même 
du conquérant 

Aucun écrivain contemporain ne s'explique sur ce 

I. Voir ci-dessus, 1. 1. HMotri a'AttUa.a. 8. p. SIS et huit. 
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sujet si controversé plus tard. Dans le siècle suivant, 
ou voit se produire col latéralement les deux versions 
principales avec leurs variantes. Cassiodorc nous dit, 
dans sa chronique, que le roi des Huns fut emporté 
par une hémorragie nasale; le comte Marcnllin, 
homme lettre et homme d'Etat ordinairement bien 
informé, le fait mourir d'un coup de couteau que lui 
porte une femme; il ajoute que cependant quelques- 
uns avaient parlé d'un vomissement de sang. Cette 
version d'un assassinat, que le comte Marcel lin donne 
comme la plus accréditée, la chronique d'Alexandrie 
la répète. < Il dormait, dit-il, a côté d'une jeune fille 
des Huns quand il expira, et celte fille fut soupçonnée 
de sa mort 1 . • Jornandèsreproduit l'opinion de Cassio- 
dore sur la mort naturelle ; mais, en même temps, il 
cite ce chant funèbre où l'on proclame avec satisfac- 
tion que la mort d'Attila ne demande point de ven- 
geance 2 . Aux vu', vin* et ix' siècles, l'autre version 
prévaut , et on la trouve commentée et grossie de 
détails qui tendent h l'expliquer. Agnellus, l'historien, 
des pontifes de Ravenne, écrit qu'Attila périt poignardé 
par une misérable femme, a vilissima muliere cullro 
defossus. Le poëte saxon de Charlemagne, qui vivait a 
la fin du IX' siècle, ajoute que cet assassinat fut la 
punition d'un crime. « C'est la moin d'une femme, 
s'écrie-t-il, qui a précipité le roi des Huns au fond du 
Tartare. La nuit avancée souillait sur tout ce qui rcs- 

1. Nocln nim pellin: Kiiiui:i , [niella de ncre suspecta fuit, dor- 
miens... Cliruiî. Patch.— Marwlliri. c "mit. Chren. id, ann. (M. 
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pire une torpeur profonde, et Attila, charge de vin, 
s'était endormi; mais sa cruelle épouse ne dormait pas. 
L'aiguillon de la haine la tint en éveil durant cette 
nuit terrible, et reine elle trancha les jours du roi par 
un odieux attentat. Pourtant ce crime n'était qu'une 
vengeance : elle faisait payer a son mari la mort de 
son père assassiné » Enfin nous trouvons une dernière 
circonstance du fait chez un chroniqueur du XII" siè- 
cle : ■ Celte jeune fille, dît-il, avait été enlevée de force 
après le meurtre de son père 2 . » C'était donc une opi- 
nion répandue cl accréditée dans le monde entier, dès 
le lendemain de la mort d'Attila, que cette mort avait 
été violente et qu'elle avait été le fruit de la vengeance 
d'une femme. 

Tels sont les témnigiKi^es qui nous viennent de l'an- 
tiquité; voyons si la tradition les confirme, et si, dans 
le nombre des femmes qu'elle prête a Attila, il s'en 
trouve quelqu'une dont les traits rappellent de près ou 
de loin ceux d'Ildïco. Disons d'abord que ce nom, 
altéré par l'orthographe grecque, se compose de deux 
mois, dont le premier est infailliblement Hîtde, et le 
second peut Cire interprété par W'igke ou par Gundc, 
de sorte que le véritable nom de la dernière épouse 
d'Attila serait Hildncighe ou HUdegunde- , mots qui 
signifient tous deux gucrri'erc, livroinr. Ce mot llilde, 
toutes les fois qu'il se rencontre dans la composition 
d'un nom de femme, indique que cetlc femme est 
inspirée par Hilda, la Bellone des Germains, ou placée 

I. V. la citation ci-ilcssus, p. 160. 
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sous sa protection i . Or, des quatre femmes que la 
tradition nous mentionne comme ayant exercé une 
action tragique sur la destinée d'Attila, trois portent 
dans leur nom la syllabe Hililc : ce sont Hilde ou Hilldr 
la Danoise, Mtdcgonde (Cundeou Gude est une autre 
désignation de la déesse de In guerre) et. Crimhittlr, 
ou plus correctement Crimlnlde, l'héroïne cruelle. Le 
nom de la quatrième, Gudruna, réunit les deux idées 
de guerre et de magie : Gudruna, c'est une femme 
vaillante et qui sait les runes. 

Nous nous occuperons d'abord de la Danoise Ililldr, 
fille d'un roi que les uns appellent Hagcn et les autres 
Harlinut [âme dure). Hettel ou Attila en est aimé et 
l'aime. Ililldr se laisse séduire et s'enfuit avec lui; 
mais Hagen qui les poursuit, atteint le ravisseur et lui 
livre un furieux combat, a la suite duquel le geudre et 
le beau-père font lu paix et s'embrassent. Hilldr est 
fragile, et son amour pour Attila a bientôt passé. Tout 
son souci depuis lors est de ranimer la guerre entre 
son père et son mari, et, comme elle est magicienne, 
elle leur jette un sort. Choque nuit elle chante, et à sa 
chanson les deux guerriers, quittant leur couche, se 
cherchent dans les ténèbres l'épée au poing, et se bat- 
tent jusqu'au jour 3 . Une variante de cette fable nous 
donne le nom de Gudruna au lieu de celui de Ililldr. 
Nous retrouvons ici les éléments principaux des faits 
que nous cherchons, mais Hilldr n'est encore qu'un 
vague profil d'ildico. 

De Hilldr la Danoise, nous passerons ù Hildcgonde, 

i. Wachler Gioijor., col. î«. 
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dont j'essaierai de reconstruire l'histoire a l'aide des 
monuments de toute sorte que la tradition me fournit, 
et je commencerai mon récit au moment où la fille du 
roi Ilerric , la blanche perle de lïurgondie , remise 
comme otage aux mains d'Attila, arrive sur les bords 
du Danube avec son jeune linncé Wnlter d' Aquitaine 
et le Frank Hagen, descendant direct de Francus, fila 
d'Hector 1 . Rien n'est plus noble et plus généreux que 
l'hospitalité que reçoivent ces trois enfants. Ospiru, la 
reine des Huns, traite Hildegonde comme sa propre 
fille; elle lui confie l'intendance de son palais et les 
clefs du trésor royal. ■ Hildegonde, dit le poëte, est 
plus reine que la reine elle-même s . > Hagen, et sur- 
tout Walter, rencontrent dans Attila une affection non 
moins grande : c'est lui qui préside a leurs jeux guer- 
riers, et qui leur apprend a manier l'arc et la lance ; il 
fait plus, it veut qu'ils étudient les sciences, et que, 

surpassent les braver par la force du corps et les 
sophistes par l'esprit 5 . ■ En un mol, ils eussent été ses 
héritiers propres, qu'il ne les eût pas mieux élevés. 
Ils grandissaient donc en vaillance comme Hildegonde 
en beauté. Sur ces entrefaites, le roi C.liibic meurt à 
Worms, laissant le trùne des Franks a Gunthcr, son 
fils, et Hagen, que cette mort semble dégager de ses 
obligations d'otage, s'enfuit du pays des Huns. Le roi 

I. ... Vruicu 1 . il" r''irnii-* Ti'j.v. 
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et la rcïtic, craignant pour Waller l'effet de ce mauvais 
exemple, conviennent ensemble de le marier, afin de 
l'attacher à leur service par des liens plus forts, et ils 
lui offrent la fille d'un des salrapes de lu cour avec de 
vastes domaines à !a campagne et une maison a la 
ville ; Walter refuse tout, a Oue ferais-jc d'un domaine? 
répond-il au roi. Je serais olili^d d'y construire des 
cabanes et d'y surveiller des laboureurs. Que ferais-jc 
d'une femme? Je songerais à elle et à mes enfants 
0 roi, mon très-bon père, ne me donne pas de pareilles 
chaînes ; je ne veux mie guerroyer et te servir. ■ Walter 
mentait : il aimait Ilildegonde, et n'avait point oublié 
que leurs pères les avaient fiancés autrefois. 

Cependant une guerre éclate : c'est Waller qui 
conduit l'armée des Huns, et, « dans le jeu du frêne et 
du cornouiller 2 qui se mêlent en tourbillons, percent 
les poitrines ou se brisent sur les boucliers, » Walter, 
passé maître, reste immobile comme un roc. (ïrice a 
lui, la victoire appartient aux soldats d'Attila, qui ren- 
trent dans leur ville au son joyeux des cors, ombragés 
de rameaux verts en signe de triomphe, et pliant tous 
sous le poids du butin. Walter, souillé de poussière et 
de sang, met pied à terre devant le palais, où ne se 
trouvent ni le roi, ni la reine, mais Ilildegonde seule 
qui le reçoit. Après l'avoir embrassée et s'être assis, 
l'Aquitain lui demande à boire; la jeune Burgonde, 
avec empressement, remplit de vin une coupe d'or et 
la présente au guerrier; mais je laisserai parler ici le 

l. Wall. Àquit-.v.m. - ICC. 
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poète, en bornant pour l'instant mon rôle à celui de 
traducteur : 



■ Il vida la coupe et la lui rendit. La jeune fille avait 
senti la main de Waller presser la sienne : interdite, 
étonnée, elle restait muette, les yeux fixés sur ce 
visage belliqueux. Après un moment de silence, l'Aqui- 
tain lui dit : « Il y a bir'n assez longtemps que nous 

■ supportons l'exil , tout en sachant ce que nos pères 
«ont voulu faire de nous. Pourquoi tarderions- nous à 

■ nous expliquer? » Hildegonde crut qu'il voulait rire 
elle se tut encore un instant, puis elle lui répondit : 

■ Et vous, pourquoi feindre en paroles ce que vous 

■ n'éprouvez pas dans le cœur? Pourquoi me rap- 

■ peler des choses que vous avez vous-même oubliées? 
«Vous rougiriez assurément de reconnaître votre fian- 

■ vivement le jeune homme, rappelle ton bon sens. 
« Loin de moi l'idée de me jouer do toi ; je ne t'ai rien 

■ dit que la pure vérité, sans déguisement et sans 

■ nuages. Nous sommes seuls ici, et, si ta pensée 

■ répondait à la mienne, si je pouvais croire que tu 

■ m'as gardé la foi que tu me promis dons l'enfance, 

■ je t'ouvrirais ici le mystère de mon cœur. ■ S'inclinant 
alors jusqu'aux genoux du guerrier, la jeune fille 
s'écrie toute tremblante : ■ Parle , ô mon seigneur, et 

■ j'obéirai ; appelle-moi, je te suivrai; ta volonté sera 

■ désormais la mienne. — Eh bien donc ! dit Walter, 

i. Virjo per hiroaiim oiddiUiii bjHtllWI ipomiim, 
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• notre exil m'ennuie ; je rêve sans cesse il mon pays , 

■ et mon dessein bien arrêté est de fuir, comme Hagcn, 

■ la terre des Huns; je serais déjfi parti depuis plu- 
« sieurs jours sans le chagrin que je ressens de laisser 

• Hildegondc après moi. — Que mon seigneur com- 

• mande donç, repart la jeune tille ; bonheur ou mal- 

■ heur, tout me sera doux pour son amour. ■ 

La-dessus, Walter se penchant vers son oreille, lui 
dît tout bas : * 

<• Toi «ni as les clefs du trésor royal , reliens bien ce 
que je vais te dire. Tu y prendras un casque du roi, 
une cotte de mailles et une cuirasse portant la marque 
de l'ouvrier; ne manque pas d'y ajouter deux coffrets 
que tu rempliras de bracelets et de bijoux, tant que tu 
en pourras porter. Prépare quatre paires de chaus- 
sures pour moi , autant pour toi , et place- les dans les 
coffres pour les remplir'. Procure-toi aussi secrète- 
ment prés des ouvriers une pro\ tsinn de hameçons de 
pèche, car poissons et oiseaux seront toute notre nour- 
riture pendant la route. C'est moi qui serai le pêcheur 
et l'oiseleur aussi, si je peux. Je te donne huit jours 
pour achever ces préparatifs. Maintenant, comment 
fuirons-nous? Écoute-moi bien. Sitôt que le soleil aura 
sept fois accompli son tour, j'offrirai un grand festin 
au roi, à la reine, aux satrapes, aux ducs, aux servants; 
je les ferai boire tellement que pas un ne sache plus ce 
qu'il fait : ceci sera mon affaire. Toi, ménage-toi bien, 
et ne bois de vin que ce qu'il faudra pour ctancher ta 

I. Initr. qiulcr binum mihi Tsuilr DUncotbsnitlcll 
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sotf. Dès que les gens de service se lèveront, murs à 
loti office d'éehanson ; puis quand mes convives seront 
tous ensevelis dans l'ivresse, nous nous dirigerons vers 
les contrées de l'Occident. » 

La semaine s'écoule, et le jour marqué arrive. Tout 
est joie et magnificence dans la maison de Walter; des 
voiles peints décorent la salle du banquet et un trône 
de soie brochée d'or est préparé pour le roi. Attila 
paraît. Il place à ses côtés les deux plus hauts person- 
nages, et le commun des convives va se ranger par 
ordre autour des tables : chaque table en reçoit cent. 
Les nappes de pourpre chargées d'ornements d'or et 
de plats se couvrent et se découvrent par intervalles; 
les mets exquis succèdent aux mets, le vin épicé écume 
dans les larges coupes. Walter, par ses paroles, en- 
courage les convives et aiguillonne le zèle des servi- 
teurs. Le repas fini, on dessert, et l'Aquitain, se tour- 
nant vers son maître, lui dit gaiement : ■ Il vous reste 
a nous faire une grâce, ô roi ! c'est de permettre que 
nous portions votre santé. » A ces mots, des officiers 
posent sous la main d'Attila un énorme vase richement 
ciselé dont les ligures en bosse représentent les hauts 
faits des Huns : le roi le soulève, le vide d'une seule 
haleine et commande h tous de l'imiter. Les éebansons 
passent, rcpasseiit.se cruisL'iil sur tous les points ; on ne 
voit que coupes pleines qu'on apporte, que coupes 
vides qu'on remporte, et l'hôte ne cesse de joindre ses 
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exhortations a celles du mi ; c'est a qui boira le plus 
vite et le mieux : une ivresse ardente rogne bientôt 
dans la salle. ■ Toute tète se trouble, nous dit de poète, 
toute langue balbutie, et les plus fermes héros ont 
peine à se tenir sur leurs pieds 1 ». L'orgie bachique, 
par les soins de Wulter, se prolonge fort avant dans 
la nuit; un convive fuit-il mine de quitter la salle, il 
l'arrête et le force à se rasseoir jusqu'à ce que lous, 
chargés de sommeil el de boisson, aient roulé çà et la 
sur la terre. L'Aquitain, profitant alors du moment, se 
lève el s'esquive à pas de loup; Hildegonde était 
absente depuis longtemps. ■ On eût mis le feu à la mai- 
son, que nul de ceux qui s'y trouvaient ne l'aurait 
senti, pus un n'aurait pu dire ce qui s'était passé. » 
J'espère qu'on me pardonnera d'avoir donné in csrtcnso 
cette peinture d'une belle fète telle qu'on les rêvait 
au moyen Age ; d'ailleurs celle-ci ne manque point de 
vérité historique, c'est la poélisalion du dîner de 
Prisons chez Attila. 

Hildegonde était prête a partir, les coffrets et les 
armes élaient là. Waller prend lui-même dans l'écurie 
son cheval, le roi des chevaux, Lion*, qu'il avait 
nommé ainsi à cause de sa force et de sou audace ; il 
le selle et le bride, atlache à ses flancs les coffrets 
pleins d'or, place sur lu croupe de légères provisions, 
el remet aux mains de la jeune fille les rênes flottantes. 
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Lui-même, cuirassé, le casque ombrage d'une aigrelte 
rouge, les jambes munies de grands jambards d'or, 
semblait un géant, nous dit le poète*. Deux épées 
pendent a ses cùlés, suivant l'usage des Huns : celle 
de gauche est double cl celle de droite n'a qu'un 
tranchant. Dans cet équipage , ils quittent la terre 
d'exil; liildegondc conduit le cheval; Walter lient 
dans sa main droite, avec sa lance, la ligne qui doit 
tromper le poisson et le saisir au soin de l'onde. Us 
marchent toute la nuit gagnant de l'avance, et, quand 
l'aube paraît a l'horizon, ils se jettent dans les bois, 
cherchant les lieux déserts et l'ombre; mais ia jeune 
fille ne sait pas surmonter ses frayeurs, le moindre 
bruit la l'ait tressaillir ; un souffle l'inquiète, un oiseau 
qui vole, une branche froissée, font battre son cœur 

Que devenaient pendant celte fuite le roi et sa cour, 
ensevelis dans le vin? il était midi qu'aucun ne s'était 
réveillé : ils dormaient encore pêle-mêle, jonchant le 
dessous des tables et le pa\ é des portiques. Enfin cette 
fourmilière se secoue; chacun cherche l'hôte du lieu 
pour iui rendre grâce et ie saluer. Attila, soutenant ù 
deux mains sa tète appesantie, descend lentement de 
son siège et appelle Walter; mais Walter n'est point 
la. On le cherche sous les portiques, on le cherche 
dans tous les coins de sa maison ; nul ne l'aperçoit, ni 
dormant ni debout. Ospiru non plus ne voit point 
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venir HHdegonde, toujours si exacte ù lui apporter son 
vêtement : alors elle devine tout. » Festin maudit! 
s'écric-t-elle ; Walter, l'honneur do la Pannonie, s'est 
enfui, et il a emmené avec lui Ilildogondo, ma chtre 

colère du roi ne connaît pas de bornes : il décliire sa 
tunique du haut en bas et reste comme frappé d'é- 
blouissement. . Ses idées, dit le poète, errent ça et la 
au gré d'un orage intérieur, comme les tourbillons de 



qu'elle lui est ravie et qu'elle eu aime un autre, c'est 
en ce moment où tout semble perdu, que sa passion se 
révèle à lui, et éclate au dehors avec une violence 
frénétique. Si le poêle ne nous le dit pas expressément, 
il nous le fait entendre assez, et il n'avait pas besoin 
d'une explication plus formelle avec des lecteurs qui 
connaissaient d'avance toute l'histoire comme on con- 
naît un conte populaire. 11 s'agissait ici particulière- 
ment de la fuite de Walter et d'ilildegondc et de leur 
rencontre avec les Franks, et tout porte à croire que 
d'autres poèmes du même cycle étaient consacrés a la 
peinture d'Attila amoureux. Pour suivre le fil de notre 
histoire, nous dirons qu'Hildcgondc et Walter passè- 
rent en route quatorze jours, suivant la nuit les che- 
mins battus, évitant le jour les villages et les champs 
en culture. Ils dormaient dans des cavernes ou sous 
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des bois épais, côle h côte, mais comme frère et sœur, 
nous dit le poëte. Souvent, quand Wnlter dormait, 
Hildegonde faisait le guet. Rencontraient-ils un ruis- 
seau, Wnlter y jetait sa ligne; traversaient-ils un bois, 
il tendait ses gluaux , nu il abattait les oiseaux a coups 
de flèches. C'est ainsi qu'ils vécurent tout le long du 
voyage, car leurs faibles provisions avaient été bientôt 
épuisées; mais., ajoule le poète, ils allaient revoir 
leur doux pays, cl cette pensée leur donnait des 
forces. 

Des récits traditionnels différant du poème affirment 
positivement qu'ils furent atteints par les hommes 
d'AUila, que Walter mit tous les douze liors do com- 
bat. Le poëmc les fail .irriver sans encombre jusqu'aux 
bords du Rliin, où ils tombent sous la main de bri- 
gands plus redoutables cent fois que les Huns, sous la 
main de Gunther et des guerriers franks. Un poisson 
du Danube donné par Walter a un batelier du Rhin _ 
pour pri\ de son passage 1 , et que celui-ci court 
vendre à Worms dans le palais du roi, met Gunther 
sur la piste. Il accourt avec ses braves pour enlever 
au fugitif ses coffrets et sa femme 5 ; mais Walter, 
après avoir déposé son double trésor dans une caverne 
dont il défend l'entrée, les tue ou les met en fuite. 
Hagen lui-même ne rougît pas de se mêler a ce com- 
bat inégal contre un frère d'armes et un compagnon 
de captivité. Cette lutte, dans laquelle l'Aquitain montre 
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sa supériorité sur tous les guerriers franks, est lon- 
guement détaillée dans le poème; c'est même là, £1 
vrai dire, la partie qui y est traitée avec le plus de 
complaisance, et j'en ni dit la raison probable. I.e com- 
bat terminé ainsi à son honneur, Walter enfourche un 
cheval des Franks, replace Hildegondo sur son pale- 
froi, et tous deux regagnent paisiblement l'Aquitaine, 
où ils se marient. I.e moine de Fleury-sur-Loire finit 
ici son odyssée, tout en nous prévenant que son héros 
a traversé bien d'autres aventures qui ne sont pas de 
son sujet 1 : force à nous est donc do recourir aux 
autres poèmes et sagas sur Attila pour y suivre la trace 
d'Hildegonde. 

Nous la trouvons d'abord avec son mari, devenu 
roi, dans une fête que donne Gunther au margrave 
Rudiger de Pechlarn, envoyé d'Attila. Franks et Visî- 
golhs se sont, à ce qu'il paraît, réconcilies, et Ililde- 
gonde brille au premier rang dos beautés qui éblouis- 
sent Rudiger, Le galant margrave, qui se souvient de 
l'avoir vue près de la reine des Huns , demande a 
Walter la permission de l'embrasser, et, ajoute l'auteur 
du Poëme <le BUérolf, qui nous donne ces détails, < il 
pose un baiser sur ces douces lèvres fraîches comme 
la rose ! . > Cependant la paix est de courte durée entre 
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Attila et Gunther, et Walter vient ou secours des 
Franlra avec les guerriers d'Espagne el de France, 
Hildebrand, plein des colères d'Attila, s'emporte 
contre Walter, le ravisseur et le félon, et charge Rudi- 
gerde le provoquer au combat; Rudiger, qui estime 
le courage de Walter, n'obéit qu'a regret. Partout où 
il faut tenir lêtc aux Huns et a leurs alliés, Walter 
d'Espagne parait au premier rang : c'est lui qui porte 
la bannière d'Hcrrminaric dans les guerres d'Italie 1 ; 
il s'y mesure avec Dîetlîeb, le compagnon chéri de 
Théodoric, et, dans la rage qui les anime, les deux 
champions, transpercés mutuellement de leurs lances, 
restent pour morts sur le champ de bataille 2 . Hikle- 
gonde sons doute, à l'exemple de beaucoup d'autres 
héroïnes, avait suivi ii la guerre Walter , dont elle 
semble avoir été inséparable. Faite prisonnière, fut- 
elle ramenée au roi des Huns comme otage en rupture 
de ban? Attila retrouva- 1 -il , a la vue de la jeune 
femme, la passion qu'il avait eue pour la jeune fille? 
La força-t-il à entrer dans son lit, et celle-ci vengea- 
t-elle, en le tuant, sa pudeur outragée et la mort de 
son mari? voilà ce que nous dirait peut-cire la tra- 
dition, si nous la possédions complète, mais ce qu'a 
son défaut il esl permis de supposer : Hildegondcde 
Burgondie serait dans ce cas une Ildico un peu plus 
complète qu'Hilldr la Danoise. 

Je ne saurais quitter Walter d'Aquitaine sans rap- 
porter une anecdote passablement étrange, que nous 

1. WUUnuaga, c. sol. 
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lisons dans lu chronique du monastère do la Novalèse, 
rédigée vers le x* siècle, partie d'après des documents 
écrits, partie d'après la tradition du couvent. Le monas- 
tère de la Novalèse, situé au pied du Mont Genis, avait 
été une des premières fondations de l'ordre de Saint- 
Benoit, et, dans le cours des vr et vir siècles, il avait 
donné asile à beaucoup de personnages importants 
qui venaient y chercher un port contre les agitations 
du monde : ruiné au vin* pendant les guerres de 
Pépin , il se releva au x", et c'est alors que, pour 
renouer la chaîne des souvenirs, quelques religieux 
zélés compilèrent la chronique de leur abbaye. Or 
voici un passage qu'on y rencontre. 

» Autrefois vécut dans ce couvent un religieux d'une 
haute taille, d'une grande force et d'une iigurc mar- 
tiale, malgré ses cheveux blancs. Il avait parcouru le 
monde entier, un bâton de pèlerin à la main, cher- 
chant un monastère d'une discipline rude, où l'on pût 
se préparer convenablement au voyage qui suit cette 
vie mortelle *. Après avoir couru et cherché vainement 
bien des années, il lui arriva de visiter ce lieu, et il 
résolut de s'y fixer ; mois, dans son humilité extrême, 
il ne voulut que l'emploi de frère jardinier, qu'il solli- 
cita et qu'il obtint. Ce moine était sombre et bizarre; 
il ne se séparait jamais de son bâton , qui pendait 
comme une arme au mur de sa cellule. Des bandes 

1. Qui nim in DHHMSterio uhî disltklior nonn» cuswdirctur monacho- 
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ennemies ravageai ont-elles la campagne, des brigand? 
menaçaient-ils l'abbaye, il le détachait de son clou, 
s'absentait avec la permission de l'abbé, et alors le 
bâton jouait dans sa main d'une manière terrible. On 
se souvient qu'une fois il mit en fuite h lui seul toute 
une armée de bandits, et les habitants de la Novalèse 
parlent encore avec admiration de l'assommoir de 
Walter et de ses bons m ips 1 . Prés de lui vivait mi 
jeune religieux d'une douce figure que l'on disait être 
son petit-fiis. Tous deux ne songeaient qu'aux choses 
d'en haut", et leur plus chère occupation fut de se 
creuser dans le roc un sépulcre où ils devaient reposer 
l'un près de l'autre 5 . Ils y reposèrent en effet, et le 
moine qui traçait ces lignes avait maintes fois manié 
leurs ossements. Les habitants des environs visitaient 
celte tombe comme celle de deux sntnls, et un jour, 
pendant une épidémie, une daine d'un château voisin 
déroba la tôle du plus jeune, qu'elle emporta en la 
cachant sous son manteau. » 



On devine bien qu'il est question ici de Walter 
d'Aquitaine, et en effet le moine insère a ce sujet dans 
sa chronique un récit tout a fait conforme au poème 
que nous analysions tout a l'heure, et qui n'en est 
même souvent que la reproduction textuelle. Le jeune 
compagnon de Walter était l'enfant du fils qu'il avait 
eu de sa femme Ilildegonde au temps de leur jeu- 
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nessc 1 . Ce fils n'était plus. La chronique se luit sur la 
catastrophe qui avait enlevé Hildegonde. Walter, laissé 
pour mort dans sou combat avec Dietlieb, avait été 
rappelé à la vie cl s'était guéri de ses blessures. Après 
d'autres traverses que nous ne savons pas, ayant perdu 
ce qui lui était cher, il était venu chercher le repos 
sous une règle qui pût dompter les violences de son 
âme; le vieux récit nous (ht le reste. 

Des scènes parfois gracieuses et riantes de la poésie 
du Midi, Gudnma nous transporte dans la poésie du 
Nord, aussi âpre et aussi sombre que son climat. La 
fille de Crimhilde et de Ghïbic, l'inconsolable veuve 
de Sigurd, pleure jour et nuit la mort de son époux, et 
maudit ses frères Gunther ctITagcn,qui l'ont assassiné. 
Elle repousse avec obstination le roi des Huns, qui 
demande sa main; mais Crimhilde lui fait boire le 
breuvage d'oubli, ■ breuvage amer et froid, » dit le 
poète, et alors, le passé s'effaça nt de sa mémoire, 
Gudruna oublie Siegfried et ses frères, et part joyeuse- 
ment pour le royaume des Huns. Des guerriers franka 
l'accompagnent a cheval, des femmes gauloises la sui- 
vent en char. . Pendant sept, jours elle gravit de fraî- 
ches montagnes, pendant sept jours elle fend l'onde 
sinueuse des fleuves, pendant sept jours encore elle 
traverse la terre sèche des campagnes; » elle arrive de 
cette façon a la citadelle élevée où le roi des Huns fai- 
sait sa demeure *. 

La première nuit de leurs noces fut assombrie par 

i. llic filins fuit Eslii Waliarii rju'.'ni p n Hil'leguud, pranimi- 
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des pressentiments et des rêves prophétiques : les 
Nornes (ce sont les l'arques Scandinaves) répandirent 
leurs enchantements sur Attila. Assailli d'images do 
meurtre, il se réveille épouvanté et dit à sa nouvelle 
épouse : « Oh! j'aime mieux l'insomnie que !c som- 



de faim. Beaucoup de chants épïsodiques devaient se 
rattacher aux chants principaux et peindre les diverses 
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péripéties de ce mariage mal assorti ; la plupart sont 
perdus, mais un de ceux qui nous restent fera suffisam- 
ment apprécier leur caractère général. 

■ Gudrina. — Pourquoi donc , ô Attila, te montres- 
tu sombre et soucieux? Le sourire n'effleure plus tes 
lèvres : tes hommes se demandent pourquoi tu ne leur 
parles plus, et moi, je me demande pourquoi tu me 
fuis? 

■ Attila. — C'est qu'IIerkia m'a tout révélé, ù fille 
de Gliibic ! Elle m'a dit qu'elle t'avait surprise avec 
Theodoric, dormant sous la même couverture de lin, 
l'un S côté de l'autre. 

« <ïimRii:\A. ■ — Je suis prête h te jurer, par la pierre 
blanche qui repose au fond du chaudron bouillant, 
qu'il ne s'est rien passé entre Theodoric et moi dont 
le gardien le plus sévère eu un mari puisse s'offenser. 

■ Une seule fois, vraiment, j'ai embrassé le roi 
honoré, le chef des peuples ; mais nos pensées n'étaient 
point à l'amour. Tous deux rongés de tristesse, nous 
nous racontions nos chagrins '. 

■ Qui m'assistera dans ma cause? qui m'accompa- 
gnera a l'épreuve du feu? Theodoric est seul. Des 
trente guerriers qui le suivirent dans son exil , pas un 
ne lui reste! Entoure-moi de mes frères en armes, 
entoure-moi de toute ma famille. 

« Fais venir ici Saxo, le prince des hommes du Midi, 
lui qui sait par quels rites il faut consacrer le chau- 

1. Nisi colliuii îtmiili'i.iW — i<i|M]lrirnm niinl['i;ilt.ri — unka vice - 
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dron d'eau bouillante. — Septcenls hommes entrèrent 
dans la cour avant que la royale épouse eût plongé sa 
main dans le chaudron. 

thi:r n'est pas ici, je nu puis invoquer Jlagcn; mes 
doux frères, je ne les vois pas ! Je pense bien que l'épce 
d'Ilagcn aurait pu venger une si grande injure, mais 
je n'ai que moi pour me justifier de la calomnie. 

■ Aussitôt, plongeant au fond de la chaudière la 
blanche paume de sa main, elle saisit et rapporta les 
verts cailloux 1 . — Voyez maintenant, liommes, voyez 
que je suis innocente ; ma main est sans brûlure, et le 
chaudron bout à gros bouillons. 

« Attila sourit dans sou âme quand il vit intacte la 
main de Gudruna. — Qu'on m'amène maintenant 
Herkia ; je veux qu'elle subisse aussi l'épreuve du feu, 
elle qui a médité une si noire vengeance. 

• Celui-là n'a vu de sa vie cliose misérable qui n*a 
pas vu comment les mains d'Herkia furent brûlées. 
On entraina lu jeune fille peur la jelcr dans un marais 
infect , et ainsi Gudruna eut satisfaction de son in- 
jure ! . ■ 

Plusieurs années s'écoulent, et Attila voit avec bon- 
heur grandir sous ses yeux deux fils, Erp et liitille, 
qu'il a eus de Gudruna, et sur lesquels il reporte toute 
sa tendresse; d'un autre côté, sa passiun peur l'or 

t. (litn ci liomisil ail fundum — volaiu câiididani — atque ca susltilit 
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s'est réveillée : il veut recouvrer il tout prix l'héritage 
de Sigurd que lui ont volé les Niebeluiigs. Le plus 
complet des poèmes Scandinaves, VAtla-Mâl, nous 
introduit dans un conseil où le roi des Huns et ses 
principaux chefs délibèrent sur les moyens a employer 
pour reconquérir ce trésor, leur bien légitime. On 
déride qu'Allila attirera Guntlicr et llagcn dans sa 
ville sous le prétexte d'une brillante fête qu'il veut 
donner ; puis, quand les hommes de l'uuesl seront sous 
sa main, il faudra bien qu'ils rendent le trésor, ou 
qu'ils déclarent dans quel lieu ils l'ont enfoui, Gu- 
druna, l'oreille au guet, a fout entendu, et, résolue h 
tout déjouer, elle charge l'envoyé d'Attila d'une lettre 
pour Gunlher et d'un anneau d'or pour Hagen. La 
lettre, écrite en runes, avertit ses frères de ne point 
venir; mais l'envoyé d'Attila, qui connaît les runes, 
falsifie les caractères, et rend la lettre en partie illi- 
sible. I. 'anneau élaït entrelacé de poils de loup; mais 
l'envoyé d'Attila ne les a point remarqués, ou n'a pas 
deviné ce qu'ils signifiaient. A son arrivée ou palais 
des Niebelungs, lorsqu'il a remis la lettre et l'anneau, 
Glomvara, femme de Gunther, observe le message 
avec défiance, t Pourquoi, s'écrie-t-ellc, Gudruna ma 
sœur, si habile dans l'art des runes, a-t-elle tracé des 
caractères que je ne puis lire? » En même temps, Cost- 
béra,la femme d'Jiagen, disait en examinant l'anneau: 
« Voici des poils de loup qui veulent dire : Garde-toi 
des pièges 1 . . Elles parlaient en vain : de riches 

1. Pilos inveni lii|>i]i> ' — imiL'.vis nimuki ruiilo: — opinor sam caate- 
lam iudixisse. Atla-Qaida,». 
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armures, présents d'Attila, suspendues au poteau de 
la salle, a la lueur d'un feu pétillant, éblouissaient les 
yeux des Niebelungs, et l'image de cette course loin- 
taine, de ces fêles et de ces combats absorbait toutes 
leurs pensées. 

La nuit qui suit le message et qui procède le départ 
des princes est remplie de sombres pressentiments. 
Costbéra, courbée à côté d'Ilagen, se réveille en sur- 
saut toute pâle de frayeur. 

« — Hagen, lui dit-elle, j'ai rêvé qu'un ours entrait 
dans celte chambre et grimpait sur notre lit, qu'il 
secouait violemment avec ses ongles ; là, i! nous saisit 
dans sa gueule, et nous ne pouvions nous défendre, 
car nous étions comme pétrifiés. ■ — Laisse là tes 
visions, répondit Hagen; un ours blanc vu en songe, 
c'est une tempête qui doit éclater vers le soleil levant. 

- J'ai rêvé aussi qu'un aigle voltigeait au- dessus de 
nous dans lu grande salle, et que le battement de ses 
ailes faisait égoulter sur nos tètes une pluie de sang. 
Je fixai mon regard sur cet oiseau : il avait la figure 
d'Attila'. — Préparons-nous dune à chasser le buffle, 
car rêver d'aigle, c'est signe qu'on rencontrera des 
buffles. Rêve tout ce que tu voudras, ma femme ché- 
rie; tes rêves n'importent guère au roi des Huns. ■ 
Leur bavardage finit lâ, dit le poète, car tout bavar- 
dage (init ! . 

« La même scène se passait dans le lit de Gunther, 
où Glomvara, en proie à des visions funestes, clier- 

1. Eiistiinavi... eamesse formant Àtl.ili. Alla-Mât., 18. 

t. Finem lectnuit ei colioquio. — Oinuis reiino liuitiir. lUt., 19. 
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chaitil empêcher son départ : — Gunlhcr, lui disait- 
clic, j'ai cm voir en révn un gibet où l'on te menait 
pendre*; les vers portaient déjà de ton corps, et 
pourtant je te sentais vivant. Devines-tu ce que cela 
veut dire? 

île rêvais aussi qu'on relirait de ton vêtement un 
poignard ensanglanté (quel rêve à raconter h un 
lioinme qu'on aïmo ! } ; puis je vis une lance qui te 
perçait de part en part, et un loup hurlait à chaque 
extrémité. — Loups et chiens vus en rêve, répondit 
Gunthcr, c'est le présage d'un cruel massacre. 

«,1c révais, reprît Glnmvara, qu'un fleuve débordé 
arrivait dans ce palais; il avançait en bouillonnant, 
et la voix de ses cataractes nous faisait frémir; il entra 
dans la salle en soulevant les bancs, et vous saisissant, 
Hagen et toi, dans un tourbillon, il vous brisa contre 

• Je rêvais aussi que les filles dn la mort, les cruelles 
Nornes, étaient venues ici la nuit dernière, dans leurs 
plus beaux atours, pour chercher un mari; elles 
étaient hideuses a voir! C'est loi, Gunther, qu'elles 
avaient choisi, et elles t'invitèrent h les suivre au ban- 
quet des trépassés 2 . — C'est trop me relarder par des 
discours, s'écria enfui Gunther; ce qui est arrêté est 
arrêté, nous partirons malgré ions les présages! » 

Les présages n'élaient que trop véridiques, ainsi 
que la suite le prouva. Lorsque les hommes du Rhin, 

I. Faclumoiiluiinl.-Liii tilu i.;lii!>i;]i!Uj — ri'l^pnidiiim ire. Alla- 
la., ai. 

». Fmriiinas existimnkini il.'funrta-. . ynx le viruni eligerc cupiebant 
— tcciW invitabaul — adsedilia sua. Ibid., as. 
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avec leur cor loge de guerriers, arrivèrent h la demeure 
d'Attila, ils trouvèrent la ville barricadée comme pour 
un siège, et la porte rendit un bruit de verrous quand 
Ilogen vint la heurter. . On n'entre pas aisément ici, 
lui dit en ricanant le messager (|iii les amenait : je vous 
conseille de retourner chez vous, nu plutôt attendez- 
moï un peu, afin que j'aille vous tailler une potence. » 
Les ]\id)eluf)gs, pour toute réponse, lui fendirent la 
tûte à coups de hache. I,a porte s'ouvrit et Attila parut: 
■ Soyez les bienvenus parmi nous, leur dit-il, a la con- 
dition de me livrer le trésor qui appartient a Sigurd et 
qui est le douaire de Gudruna. — Tu ne l'auras jamais, 
répondit Gunther; et si nous devons mourir, vois par 
celui-ci, qui était un des tiens, que nous ne tomberons 
pas les premiers. ■> Et ils lui montrèrent le cadavre de 
son envoyé. Alors la bataille commença : tes Huns sai- 
sirent leurs arcs, les Niebelungs leurs boucliers; les 
flèches et les javelots se croisaient et se heurtaient dans 
l'air. Tout à coup une femme se précipite entre les 
combattants : c'était la reine Gudruna, que le bruit 
avait attirée hors de son palais; sa chevelure était en 
désordre; elle avait arraché les colliers qui chargeaient 
son cou, et les onneau\ d'argent roulaient brisés sur 
la poussière. Elle embrassa tendrement ses frères et 
essaya de les réconcilier avec son mari ; mais elle n'y 
réussit pas. 

l'eudant la moîlié du jour, la bataille dura sans 
se ralentir; le sang ruisselait sur la terre comme une 
rivière; enfin Gunther et Hagen, accablés par le 
nombre, sont faits prisonniers et enfermés tous les 
deux dans un cachot. Attila allait de l'un a l'autre, les 
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menaçant de la morl s'ils ne lui déclaraient pas l'en— 
droit où ils avaient caché son trésor ; mais ni l'un ni 
l'autre ne voulait parler. ■ Hagen et moi , disait Gun- 
tlier, nous nous sommes juré entre nous de ne jamais 
révéler notre secret; je ne puis te le dire, tant que 
Hagen sera vivant. » Alors on lui apporta un cœur 
sanglant placé sur un plateau : » Oli ! ce n'est pas là le 
cœur d'IIagen l'intrépide, s'écria Gunthcr, c'est le 
cœur du lâche Iliaila ; il tremble sur ce plat, il trem- 
blait deux fois pliisfurl dans l;i poitrine de sou maître. 1 » 
On tua alors Hagen, et on lui arracha le cœur. «Je 
reconnais celui-là, s'écria Gunther en le voyant; il ne 
tremble pas du moins, c'est le cœur de Hagen. Et 
maintenant, Attila, maintenant que je reste seul, 
écoute ; cherche ou fond du Rhin, le trésor y est tout 
entier : les anneaux et les bracelets d'or étincellent 
avec plus d'éclat sous les vagues du fleuve qu'ils ne 
feraient aux bras des Huns. ■ Attila, au comble de la 
colère, fait jeter le Niebelung dans une fusse remplie 
de serpents. Gunther avait sa lyre avec lui, il en frappe 
les cordes de son pied, et tous les hommes tressaillent, 
toutes les femmes pleurent, les serpents s'apaisent et 
les aspics s'engourdissent; mais la mère d'Attila, 
changée en vipère, s'élance sur lui et lui ronge le foie. 
Gunther expire en riant et va boire la cervoise avec 
les Asesà la table d'Odin. 

Maintenant c'est le tour de Gudruna : à chacun sa 
vengeance , à chacun son jour de triomphe. Elle re- 

1. Hir listai cm- — [Eiallii lir|iiiU, — ilisiiinile cunli — ililgni inlre- 
pidi — ijuwl miiUiiin lirmit — jamis in patina; — Ireiimït iliiuidio nn- 
gis,— cuul in lieclortjacercl. Atla-Q.,H. 
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gretle surtout Hagen, son jeune frère, son frère pré- 
féré. « Nous a\ ions élé élevés ensemble, dit-elle, deux 
sous un seul toit; nos jeux étaient les mêmes, nous 
grandissions côte a côte comme deux jeunes arbres 
dans le verger de mon père; c'était toujours de col- 
liers semblables que ma mère Bnmehilde aimait h nous 
parer. Oh! je ne te pardonnerai jamais le meurtre de 
mes frères ! et quoi que tu puisses faire désormais pour ' 
moi, rien de toi ne me plaira plus. . Elle semble ensuite 
se résigner à la fatalité de son sort. < Que peut une 
faible femme contre la puissance des hommes? I, a cime 
de l'arbre se sèdie quand les rameaux lui sotit enlevés, 
et la plante s'inclinera jusqu'à terre, si vous lui retran- 
chez son tuteur. Règne donc tout a ton aise, Attila, et 
fais ici tout ce qu'il te plaît. • Attila crut l'avoir calmée: 
i il eut tort, ce roi prudent, dit le vieux poème Scandi- 
nave; en se montrant oublieuse et gaie, Gudruna jouait 
un double jeu 1 . ■ En effet, les plus noirs projets rou- 
laient dans son cerveau. Elle exige enfin une dernière 
concession a son chagrin : qu'elle puisse offrir un repas 
funèbre a la mémoire de ses frères etqu'Altila y assiste 
avec elle, elle se montrera satisfaite. Un hanquet somp- 
tueux est préparé par ses soins... et Attila mange le 
cœur de ses deux fils accommodé avec du miel. 

Dans le tableau de celle scène horrible que les scaldes 
groënlandais, auteurs de VAtla-Mâl et de V Aila-Quida, 
traitent tous deux avec complaisance, et dans laquelle 
ils accumulent tout ce que la poésie Scandinave possède 
d'images féroces et de détails hideux, et elle est, comme 



i. Malc evonit consilium Àttalo: — 
upientem... Edda..4fla-.Vttf. 
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on sait, très-riche en ce genre, il Éclate par-ci par-là 
quelques traits vrais et touchants. Ainsi, dans VAt la- 
Mal, (ludruria attire vers elle ses enfants par des paroles 
caressantes; puis, quand elle les tient, elle les attache 
a un billot. ■ Cea lionceaux, dit le poêle, furent frappÉs 
de surprise, mais ils ne pleurèrent point 1 ; se collant 
au sein de leur mère, ils lui demandaient ec qu'elle 
leur voulait. — Je veux vous tuer tous deux ; c'est une 
fantaisie que je nourris depuis longtemps. — Hère, tue 
tes enfants si tu veux, tu en as le droit 2 , et personne 
ici ne t'en empêche; mais songe que c'est un grand 
crime et que tu devras l'en repentir. Tes enfants 
auraient grandi joyeusement, et mon frère serait devenu 
un guerrier. » Dans YAlla-Qukla, elle adresse ces pa- 
roles à son mari : ■ Tu ne les appelleras plus sur tes 
genoux pendant le repas, Ion cher Erp cl ton cher 
Eitill, si gais tous deux et animant encore la gaieté du 
feslin. Tu ne les verras plus assis sur ce siège en face 
de toi, distribuant des cadeaux à tes hommes, ou la-bas, 
au milieu des guerriers, maniant lu poignée des lances, 
caressant la crinière des chevaux el excitant par leurs 
cris l'ardeur des coursiers \ ■ 

< A ces mois, reprend le poète, un bruit confus 
s'Éleva sur Ions les bancs : c'était une orageuse clameur 
d'hommcsdonl hs sitllrmiMiislirenl hcmhlcr les voûtes 
de la salle. Tous les yeux versaient des larmes sur la 

1. Ea adteiil [larvul.is — ■ l ir.il,i .qivlimil; — cnnsleinabaulur féroces 

î. Macl-i lu. ut liilit't, |nit;icii; — «1 "fm.i impi'dire petest. ilid., H. 

9. Non actifs t» ■STIiri.ir — ad iynn:\ Un — Erpum :it<|w Eitillnm — 
poculis alaetps duo.., s iii iiniliriiL ni'K iiimn.ljyo, — juhas dcmcltrc 
— [ici j»e .'(|iids impellcrc. Atla-Q., 30. 
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mort des fris du Hun, mais 1rs yeux rlf! fiudruna étaient 
secs. Cette femme ne connut jamais les larmes, pus 
plus pour ses frères au cœur d'ours que pour les doux 
enfants sans malice qui étaient les fruits de son sein. • 
Je me hate d'arriver au dénoûment. On ne com- 
prend pas bien, dans les poèmes qui nous restent, 
comment, après une preuve si peu douteuse de son 
mauvais vouloir pour lui, Attila put garder encore (ïu- 
druna, et non -seulement la garder, mais l'aimer et 
désirer sou amour. Les scaldes, il est vrai, ont soin de 
nous lu peindre comme étant d'une beauté merveil- 
leuse : t Elle avait, dit l'auteur de Y dtla-Quîda , la 
blancheur du cygne, et quand elle circulait autour des 
tables du festin, faisant l'office d'échaitson, ou t'eût 
prise pour une déesse. » Enfin, il était dit , dans la 
donnée épique, qu'Attila serait aveugle dans son affec- 
tion, afin que (Judruna pût couronner sa vengeance 
par un suprême attentat. En effet, elle le flatte, elle 
l'enivre de fausses caresses. « Souvent, dit le poeme 
déjà cité, on les vit s'embrasser comme deux amants 
sous les yeux des chefs, « Enfui, une nuit qu'il donnait 
profondément dans ses bras, appesanti par le vin 
qu'elle lui avait versé, elle se lève furtivement, intro- 
duit dans la chambre Aldrîan, fris de Hagen qu'elle 
gardait près d'elle comme un instrument de meurtre, 
et u eux deux ils plongent une épéedansle cœur du roi. 
Au froid de l'acier, Attila se réveille, et, apercevant sa 
femme et le jeune neveu de sa femme : 



• Qui de vous m'a frappé? dit-il. Avouez-le-moi en 
toute franchise. Qui m'a tué? car je sens que ma blcs- 
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sure est mortelle et que ma vie s'échappe avec mon 
sang. 

.Gcdhlm: — La fille de Crimhîtde ne te mentira 
pas. C'est elle qui t'a tué, et celui-ci l'a aidée a te luire 
une blessure dont tu ne dois pas guérir. 

■ Attila. — Qui t'a inspire cette fureur, ô Gudruna ? 
Il est mal de tromper un ami qui se fié a vous *. Pour- 
tant je t'aimais! C'est avec l'espoir du bonheur que je 
briguai ta main, lorsque tu devins veuve et que je 
t'amenai régner avec moi dans mon royaume. On te 
disait altière, impérieuse, et je ne l'ai que trop éprouvé. 
Tu vins donc ici avec tout l'attirail d'une reine. Les 
plus illustres Huns te faisaient cortège. Des bœufs 
étaient échelonnés eu abondance sur la route, et des 
moutons aussi; les peuples s'empressaient de fournir 
toutes les prov Liions nécessaires à ton voyage. 

« Je te donnai pour cadeau de noces trente cavaliers 
équipés et vingt belles vierges destinées à te servir; ce 
que je te donnai en or et en argent, personne ne pour- 
rait le compter. Et comme si tout cela n'était que 
néant, tu ne te montras point satisfaite; c'était mon 
royaume que tu voulais, et c'est pour cela sans doute 
que tu m'as tendu ce piège. Rien de ce qui venait de 
moi ne semblait te plaire; tu faisais sécher ta belle— 
mère de douleur. Ah ! depuis ce fatal mariage, aucun 
de nous n'a connu la paix 1 

« G DDR UN A. — Tu mens, Attila 2 ! Quoique je me 
soucie peu de récriminer sur le passé, je te dirai que 

t. Tn tarsnWr adgressi ps nmm, — dsi non esset congruum, — ira- 
luni cal rallm apiicum — k-ne lilù cmilHii. AUa-M., SO. 
2. Nuuc tu niL-nliris, Altale. IMd., SS. 
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c'est toi qui as troublé la paix. Ta maison était une 

niai^-'M -J' Jim -T«Jé ■ I-. : I r -. " - f s\ Ullaeii! >.. ■ 

frères, les amis eu ntro les amis, et la moitié de la famille 
appartient déjà aux (il les de l'enfer... 

t 11 n'en fut pas ainsi du temps do mou premier 
mari : quand celui-là mourut, un amer chagrin s'em- 
para de moi. Il était triste assurément do porter ù mon 
âge le nom de veuve; mais ce fut pour Gudruna un 
affreux supplice d'entrer vivante dans la maison d'At- 
tila. Un héros l'avait possédée, elle le pleure encore, 
el ses larmes ne tariront point... 

« Attila. — Cesse, ù Gudruna, et écoute-moi. Si lu 
eus jamais quelque pitié dans l'aine, prends soin do 
mes funérailles, fais que mon cadavre ne reste pas 
sans honneurs. 

■ GuD'auM. — J'achèterai un navire avec un cercueil 
peint, j'enduirai un linceul de cire afin d'y envelopper 
ton corps, el je te rendrai les derniers devoirs comme 

t Le corps d'Attila resta sans mouvement. Un deuil 
immense s'empara de ses proches, el l'illustre femme 
exécuta ce qu'elle avait promis. > 

La tragédie dans WJiîa-Quida ne finit pas encore la. 
Gudruna, lorsqu'elle voit Attila mort, descend dans la 
cour, lâche les chiens de garde, et, prenant un tison 
allumé, met le feu au palais, liicntùt la flamme con- 
sume tous les nobles huns , grands et petits , hommes 
et femmes, auprès du cadavre de leur roi : c'est l'holo- 
1. Kariglum emeco— atqne arcam œloralam ; — probe oer»Tcro sira- 
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caustc expiatoire qu'elle envoie aux mânes de ses 
frères. ■ Heureux, s'écrie avec un enthousiasme digne 
de in férocité de son héroïne l'auteur de YMIa-SIàl, 
heureux le père qui a pu engendrer une telle fille, car 
il vivra 'dans la postérité, et (mdruna sera ehantée sur 
toute la terre, parfont où les hommes entendront 
raconter l'histoire de ces discordes acharnées* ! ■ 

Si je ne me trompe, nous voici plus près d'Ildico 
que nous n'avons encore été; elle nous apparaît ici 
sous une image beaucoup plus nette, sous une forme 
bien mieux nrrëlée que dans Hilldr In Danoise ou dans 
Hildegonde de lîurgondie. Ce qui différencie surtout 
les deux figures historique et traditionnel]?, ce sont les 
nécessilés du cadre dans lequel celle- tri est empri- 
sonnée. La liaison de la fable de Sigurd avec la tradi- 
tion d'Attila voulait qu'une veuve remplaçât la jeune 
fille de l'histoire, et qu'une mort lenle, préparée par 
des péripéties nombreuses, amenée fatalement par 
l'héritage du trésor maudit de Fafnir, remplaçât pour 
Attila la mort précipitée qui l'nvail frappé dans la nuit 
même de ses noces. Il faut se dire aussi qu'un simple 
meurtre, si al voce qu'il lui, n'était pas de nature il con- 
tenter les poêles Scandinaves, qui avaient besoin de 
tableaux un peu plus émouvants, tels, par exemple, 
que celui d'un père qui mange le cœur de ses enfants 
égorgés parleur mère. Malgré ces altérations, que le 
mélange du fabuleux et du réel peut expliquer, on ne 
saurait méconnaître, 5 mon avis, dans les poèmes de 
l'Edda, un souvenir direct d'Attila, une impression 
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contemporaine poétisée, comme clic pouvait l'être, 
dans la patrie des JîersfTkcrs. Quoi qu'il en soit, cette 
poésie avait une grandeur qui saisissait l'imagination 
et qui assura sa vogue dans toute l'Europe germa- 
nique. Elle revint donc de la Scandinavie dans l'Alle- 
magne du midi, rappurtant sur les bords du Rhin et 
du Danube, avec les personnages réels qu'elle y avait 
empruntés, ses propres fictions et son cadre mytholo- 
gique ; mais de nouvelles destinées l'y attendaient, et 
la tradition Scandinave, bien qu'adoplée dans sa forme, 
reçut au fond des changements qui la rendirent mé- 
connaissable. Celte espèce de révolution s'opéra ou 
X* siècle, époque où commencent les poèmes germa- 
niques du cycle des Niebelungs. Quel fut le caractère 
de cette révolution, et quelle cause historique peut-on 
lui assigner? C'est ce qu'il me reste a examiner. 




Quand on compare les chants de l'Edda aux poèmes 
germaniques du cycle des Niebelungs, et surtout au 
beau et grand poème de ce nom, le Niebelungenlied, 
astre de cette pléiade, on est frappé des différences 
qu'ils présentent ; mais l'étoiinement s'accroît quand on 
approfondit la nature de ces différences. Ainsi, dans 
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les uns et dans les autres, le cadre est le même, les 
personnages sont les mômes, le fil conducteur de l'ac- 
tion est le môme; seulement l'intention poétique, les 
caractères sont tout autres, cl le dénoûmcnt est changé : 
la tradition Scandinave se réfléchit bien clans la tradi- 
tion germanique, mais elle s'y dessine a rebours. Ce 
n'est plus le meurtre du roi des Huns qui fait la catas- 
trophe, c'est la mort de sa femme, que les poèmes 
allemands appellent Crhnhilde, mais qui est évidem- 
ment le même personnage que Gudruna; ce n'est pas 
Attila qui attire les princes du Rhin dans un piège 
pour leur arracher le trésor de Pamir, c'est Crimlulde 
elle-même qui les enlace dans ses ruses et les immole 
ensuite à sa vengeance. Dès l'entrée en matière du 
Niebelungcnlict!, ou s'aperçoit que la fiction odinique 
de l'Edda n'est plus comprise. Ces êtres symboliques, 
qui, dans l'épopée Scandinave, dominent toute l'action 
se rapetissent ici aux proportions de personnages hu- 
mains ridiculement invraisemblables. La valkyric Bru- 
nchildc est remplacée par une femme de notre monde, 
douée d'une force prodigieuse on ne sait pourquoi, et 
le Yolsung Sigurd, ce (ils de la lumière jeté dans les 
aventures de la vie mortelle pour y tomber victime des 
enfants de la nuit, est remplacé par un géant. Cet 
amour mystique qui liait leVoIsung à deux femmes, 
Tune d'origine terrestre et l'autre d'origine divine, se 
transforme, dans la copie allemande, eu galanteries 
mondaines assez étranges. L'allégorie a fait place au 
conte : le vent du christianisme , qui a soufflé sur ces 
symboles vivants, les a glacés du froid de la mort. 

Le contraste se continue dans la portion du drame 
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consacrée aux aventure-; réelles. Gudruna avait oublié 
le crime de ses frères : Crimliîlde n'a point bu et ne 
boira jamais le breuvage d'oubli ; ce qui la fait vivre, 
c'est le désir de la vengeance et la liaine, mie haine 
incommensurable et patiente , parce qu'elle ne connaît 
point de lin. Si elle consent a épouser Attila , dont elle 
scfloucie peu d'ailleurs, c'est que lemargraveRudigcr 
de Pechlarn, envoyé du roi des Huns , lui a dit que ce 
mariage mettrait ses ennemis sous ses pieds, et que 
lui-même s' engageait à la soulenir contre lous : ce mot 
la décide, et elle part. Le trésor que lui avait légué 
Siegfried est presque tout entier aux mains de ses 
frères : elle veut du moins emporter ce qui lui reste ; 
mais Hagcn s'y oppose insolemment et arrête les mu- 
lets déjà chargés. ■ Laissez-leur cet or, nohledame, 
dit Rudiger; Attila n'en veut point et n'en a pas besoin; 
il désire vous doter lui-même , et il vous couvrira de 
plus de bijoux que vous n'en pouvez porter. ■ Ni le 
désintéressement d'Attila, ni la tendre affection qu'il lui 
montre ne calment cette ame cruelle; en vain elle met 
au monde un fils qu'elle fait baptiser 1 (car il y a dans 
Elzclburgune église où I'orulil régulièrement la messe) : 
aucun sentiment n'a prise sur elle , si ce n'est la ven- 
geance. Elle arrête enfin son plan. Une nuit qu'Attila 
reposait dans ses bras, elle se lamente sur la longue 
absence de ses proches, comme si son cœur souffrait 
de ne les point voir. «J'ai d'illustres parents, disait- 
elle, mais nul ne les connaît dans ce royaume, et, quand 
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LÉGENDES ET TRADITIONS GERMANIQUES. 3it 
jepassc sur les chemins, on m'appelle, pour in' offenser, 
l'orpheline étrangère ! — 0 femme bien-aimée, s'écrie 
Attila , que loule ta parenté vienne nous visiter, je l'y 
inviterai cordialement, et ma joie égalera la tienne 
quand nous recevrons ces nobles hôtes. ■ C'était, on le 
devine bien, un piège que Crimhilde tendait à ses 
frères, a l'insu de son mari. Des le lendemain, deux 
messagers parlaient pour Worms , et une grande fête 
d'armes se préparait à Etzclburg. 

Les frères de Crimhilde, Gunthcr, Gbiselhcr et 
Ghernot, n'acceptent pas sans hésiter l'invitation qui 
leur arrive d'Etzelburg; mais la loyauté d'Attila les ras- 
sure, car nul roi n'est plus fidèle à sa parole, nul roi 
n'exerce plussainti'iiiL'iil l'hospitalité-. Ils ont soin néan- 
moins de s'informer près des messagers s'ils ont vu ia 
reine, leur sœur, et de quelle humeur elle était a. leur 
départ. « D'humeur calme et joyeuse , répondent ceux- 
ci, et elle vous envoie le baiser de paix' .. Les hommes 
du Rhin se mettent en route, non pas seuls toutefois, 
leur suite se compose de soixante ebefs ou héros, de 
mille guerriers d'élite et de neuf mille soldats. En lèle 
se trouve Hagen, qui n'est plus ici leur frère, mais 
leur parent et leur compagnon inséparable. Dans le 
guet-apens tendu à Siegfried par les Nicbelungs, c'est 
lui qui a frappé le héros, et après l'avoir tué, il lui a 
enlevé son épée, qu'il porte arrogamment à sa ceinture 
comme un trophée de sa victoire. L'épée de Siegfried 
est la meilleure qui ait jamais été trempée ; clic se 
nomme Balmung , et on la reconnaît a son pommeau de 
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jaspe, vert comme l'herbe des prés. Les hommes du 
Rhin sont assaillis tout le long de leur route par des 
prédictions sinistres, et quand ils arrivent a la porte 
d'Etzelburg, Théodoric, qui vient au-devant d'eux, 
leur dit que la reine gémit toujours et regrette Sieg- 
fried : c'était un avertissement qu'ils se tinssent sur 
leurs gardes. Il n'était plus temps de reculer, ils entrent. 

L'accueil que leur fait Attila, aussi cordial que ma- 
gnifique, ne trouve chez eux que froideur et dureté; 
tout entiers h la penséo des pièces que peut leur tendre 
Crimliilde , ils refusent de quitter leurs armes, et leur 
sombre préoccupation éclate par des propos insolents 
ou des menaces qui indignent leur hôte. Les Niebe- 
lungs sont représentés comme de dignes frères de Ciïm- 
hilde , sur lesquels le poète accumule tout ce qu'il 
peut imaginer d'énervé guerrière et de passion féroce : 
leur violence naturelle conspire avec la furie de leur 
sœur à transformer cette féte joyeuse en un champ de 
carnage. Voici la scène par laquelle ils forcent Attila 
à tirer l'épée malgré lui. Ils sont a la table du roi , les 
trois princes du Rhin et Hagen, lorsqu'une querelle 
excitée par Crimbilde met aux mains dans la rue les 
soldats burgondes et les Huns. Attila leur présentait 
avec affection le petit Ortlieb, son fils, que quatre vas- 
saux portaient autour de la table et faisaient passer 
de main en main parmi les convives. «—Mes amis, di- 
sait le roi aux Niebclungs, vous voyez mon bien et ma 
vie, mon unique enfant et celui de votre sœur. Je veux 
le confier à vos soins pour que vous l'emmeniez a 
Worms, el qu'a votre exemple il devienne un jour un 
homme. — Faire un homme d'un pareil avorton! 
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reprit, brutalement Hagen, ce n'est pas moi qui m'en 
chargerai , et j'espère qu'Ortlicb et moi nous ne nous 
rencontrerons pas souvent dans la ville de Worms ». 1 
En cet instant un guerrier burgonde entrant dans la 
salle crie qu'on égorge tous leurs amis. A ces mots, le 
féroce Hagen se levé, tire son épée, et fait sauter !a 
tète d'Ortlicb sur le sein de sa mère. 

Alors commence entre les ITuns et les Nicbelungs 
une lutte implacable; Attila, couvert du sang de son 
fils, leur a déclare guerre pour guerre. Les Burgondes, 
retranchés dans une salle du palais , soutiennent l'as- 
saut des Huns; les morts succèdent aux morts, les 
blessés au.* blessés ; on se bat avec du sang jusqu'aux 
genoux. Au plus fort de la mêlée, Crïmhilde met le 
feu à la salle pour brûler ses frères. Épuisés de fatigue 
et cernés par les flammes, ils ont soif, et l'un d'eux 
demande a boire : « Bois du sang!*» s'écrîe Hagen. 
Le Burgonde se baisse, entr'ouvre la poitrine d'un 
ennemi blessé et. y trempe ses lèvres : tous font de 
même. Celte galerie de portraits sauvages en présente 
quelques-uns d'un effet grandiose, tels que ce barde 
Folker, dont l'archet est en même temps un glaive qui 
reluit tout ensanglanté sur les têtes des Huns. 

Cependant, malgré le nombre des soldats d'Attila et 
malgré toute leur bravoure, les Burgondes conservent 
l'avantage. L'auteur des Niebetungs nous en dit la 
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raison : c'est qu'ils .sont chrétiens et que les Huns 
sont païens; il faut des chrétiens pour les vaincre. 
Cette gloire est réservée il Thcodoric , que la violence 
des hommes du Rhin oblige à entrer enfin dans la lice, 
quoiqu'il s'y soit longtemps refusé. Sun intervention 
termine la lutte; attaqué par Ilagen, il le blesse au 
cùté, l'étreint de ses bras de fer, le lie et le porte a 
Crimliildc. ■ Laissez-lui la vie, noble dame, dit-ii à la 
reine ; plus lard peul-ôtre, il vous servira 1 •. Gunther 
resloitscul lie tous les Niebelungs (Ghernol et Gliiscl- 
her étaient morts) ; 'fliëodoric l'attaque il son tour, le 
terrasse et l'amène garrotté aux pieds de sa sœur. 

La scène suivante n'est qu'une pâle copie de VAtla- 
Quida, mais elle dénoue l'action d'une manière lout-a- 
fait inattendue. Gunther et Hagen sont enchaînés dans 
deux cachols différents, et Crhnhilde fait ici ce que 
fait Attila dans l'Edda ; elle va de l'un a l'autre, deman- 
dant où est caché le trésor de Siegfried. «Reine, lui 
dit Hagen , vous perdez vos discours ; j'ai juré de ne 
jamais révéler ce secret tant que la vie restera à l'un 
de mes nobles chefs. — Eh bien! voici venir les der- 
nières vengeances, . s'écrie la reine hors d'elle-même, 
et elle ordonne qu'un lui apporte la lèle de Gunther. 
Prenant par les dn>\ eux celle tète dégouttante de sang, 
elle la montre à Hagen; maïs le farouche Burgonde 
continue il la braver. «Maintenant le trésor n'est plus 
connu que de Dieu et de moi , lui dit-il , et toi tu ne le 
posséderas jamais, furie de l'enfer! — l'ourlant, 
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reprcnd-clle, il en reste quelque chose que je pré- 
tends bien conserver, c'est l'épée de Siegfried : il la 
portait, mon gracieux bieri-aimé , lorsque vous l'avez 
lâchement assassiné et que je l'ai vu pour la dernière 
fuis! i Elle saisit alors le pommeau de lîalmung, qu'elle 
arrache du fourreau sans que Hageu puisse la retenir.; 
puis, levant à deux mains la terrible épée, elle tranche 
la tète de son ennemi 1 . Attila et Théodoric, présents 
à ce spectacle, restaient immobiles de stupeur ; Jlilde- 
brand, indigné, .s'élance sur la reine, la frappe de son 
épée et la tue. Le poème finit là. 

Dans colle courte analyse, je me suis attaché ù 
mettre en saillie la différence matérielle des faits et des 
caractères entre les deux traditions ; j'y ajouterai quel- 
ques développements sur les différences morales. Noii- 
seulenient l' Attila du poëmo allemand est innocent de 
tous les crimes qui forment les péripéties du drame et 
que la famille des ÏNiebclun^s se partie fraternelle- 
ment, non -seulement il se montre comme un modèle de 
désintéressement etde loyauté, comme un bote si strict 
observateur des devoirs de l'hospitalité, qu'il faut qu'on 
lui tue sou fils pour qu'il lève l'épée sur ses hôtes; maïs 
encore il est l'exemple des maris : il ne songe a convo- 
ler en secondes noces qu'après avoir enterré et dûment 
pleuré sa première femme. « C'est avec respect et 
loyauté, dit Itudigerà Oimhilde, que le plus grand 
roi du inonde m'envoie vers vous, à cette fin de vous 
rechercher en mariage. Il vous offre amour infini : 
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aucuns chagrins ne vous atteindront, et i! est disposé ù 
ressentir pour vous la même tendresse qu'il eut jadis 
pour dame Helklié, cette femme qu'il portait dans son 
cœur. Certes, it n passe des jours amers à regretter ses 
vertus 1 ». Cet Attila ressemble fort peu , on l'avouera, 
nu furieux polygame dont nous parle l'histoire, et qui 
avait une légion de femmes et un peuple d'enfants ; il 
ne ressemble pas davantage h l'Atli des chants Scandi- 
naves, qui n'est guère plus réservé, et dont l'amour 
est toujours entaché de violence. Sans Ôtre chrétien, 
Attila a des vertus chrétiennes , et il montre mémo un 
grand penchant pour la vraie religion , il a fait con- 
struire une église à lîlzelburg; sa femme llclkbé était 
chrétienne, ses plus chers amis sont chrétiens, et il 
permet que son (ils Ortlieb reçoive le baptême; on 
espère qu'il consentira un jour à en faire autant pour 
son compte. C'est une perspective que Rudiger fait 
entrevoir a Crimhilde pour !a décider : ■ Peut-être, 
lui dit-il, aurez-vous le glorieux bonheur de faire bap- 
tiser Attila 5 : que ce soit pour vous un nouveau motif 
d'accepter le titre de reine des Huns! > Il y a mieux 
que cela encore dans le poënie de la Lamentation ou 
Complainte des Nietichtnys, qui fuit une suite naturelle 
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nu grand poème, mais qui contient des détails em- 
pruntés aux documents originaux : Attila y raconte 
qu'il n été chrétien cinq ans, après quoi il serait 
retourné au paganisme sans que nous en sachions la 
raison. Enfin le roi des Huns recherche tout ce qui 
adoucit les mœurs et rehausse l'éclat de la paix ; il se 
construit un palais magnifique dont la grande salle est 
longue, large, haute, afin que la fleur des guerriers de 
l'univers entier puisse s'y réunir et y tenir à l'aise. 
Pour être un chevalier parfait, il ne lui manque que 
d'être chrétien; mais il a près de lui deux amis chré- 
tiens, Théodoric et Rudiger, qui n'ont point leurs 
égaux au monde , et qui font pour lui contre ses enne- 
mis ce qu'un païen ne pourrait pas faire. 

La mort de Crimhildc formant désormais le dénoù- 
ment de la tradition, que devient Attila? Voila ce qu'il 
est permis de demander aux poèmes germaniques, 
mais aucun d'eux ne contient la réponse. Le Niebelun- 
genlieit se tait prudemment , sans avouer qu'il ne veut 
pas le dire ou qu'il l'ignore; le poème de !a Complainte 
est plus franc. . Je ne puis affirmer nvec certitude, 
dit-il, cequ'\ttila devint par la suite ; on ne îc soit pas, 
ni moi , ni personne 1 . Les uns disent : Il fut tué ; les 
autres disent non. Entre ces deux affirmations, men- 
songe ou vérité me sont également difficiles a saisir, et, 
pour cette raison, je reste dans le doute. Je ne m'éton- 
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neraisdonc pus si Attila s'était perdu, si le vent l'avait 
enlevé, si ou l'avait enterré vivant, s'il était monté au 
ciel ou tombé dans quelque abîme, ou s'il s'était éva- 
noui comme une vapeur, ou enfin si le diable l'avait 
emporté; ces importantes questions, personne encore 
n'a su les décider 1 . » Ainsi les poèmes allemands du 
cycle des Niebolungs semblent repousser do la personne 
d'Attila cette tradition d'une fin tragique que les cliants 
de l'Edda avaient adoptée avec tant d'enthousiasme, 
et qui a son point d"upj>uî dans l'histoire. C'est encore 
une énigme à ajouter à toutes celles que renferment 
les poèmes dont je parle, énigmes qui ne sont peut- 
être pas insolubles. Peut-être qu'en cherchant quel fut 
l'inventeur de la fable germanique, le constructeur de 
l'épopée des Niebelangs , ce qui nous semble obscur 
s'écluircirail ; peut-être comprend rions -nous mieux la 
révolution qui a bouleversé tout h coup la tradition 
d'Attila, en connaissant les circonstances au milieu 
desquelles elle s'est opérée. 

C'est encore au poème de la Complainte ou de la 

explications dont j'ai besoin, .le l'ai déjà dit, ce poëme 
est très-curieux, et, quoique rédigé au XIV siècle en 
vers fort médiocres, il s'appuie sur .des rédactions 
plus anciennes, lesquelles se fondaien! elles-mêmes sur 
les documents originaux. Or voici ce qu'il nous dit 
dans une espèce d'épilogue : « Ces récits , dont on ne 
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doit point suspecter la vérité, car railleur en avait su 
tontes les circonstances, 1'évèquc de Passau, Pilegrin, 
les fit écrire en latin pour l'amour d'un sien parent *. 
11 fit écrire, sans rien omettre, tout ce qui s'était passé, 
comment la chose avait commencé et fini , comment 
les braves, après avoir dignement combattu, étaient 
reslés morts sur la place.» Le poème ajoute que Pile- 
grill fut aidé dans son travail par son secrétaire, 
maître Conrad , et que depuis lors ces aventures , tra- 
duites en langue allemande, ont été chantées par tant 
de poêles, que. tous, jeunes et vieux les connaissent par 
cœur. Ainsi doue voila un premier point éclairci. Pile- 
grin, évêque de Passau, en Autriche, personnage bien 
réel, qui vivait dans la seconde moitié du r siècle, 
recueillit les chants populaires qui couraient l'Alle- 
magne sur Attila et les Niebelungs, les refondit en- 
semble,- et leur appliqua une forme épique dans un 
livre écrit en latin. C'était la mode, a cette époque, ' 
que des clercs, dans le silence du cabinet ou dans celui 
du cloître, s'amusassent a. donner aux sujets tradition- 
nels qui intéressaient le public une unité et une com- 
position littéraire qui manquaient aux chants des mé- 
nestrels, dont la nature était do rester épïsodiques. 
C'est ainsi que nous voyonsau xi r siècle le moine auteur 
de la chronique de Turpin esquisser le plan des romans 
populaires sur Roland et. Charlemagne. C'est ainsi 
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encore qu'un roman latin sur Lancclot du Lac servit 
de guide aux romanciers français, et qu'enfin, au 
xir siècle, les compositions fameuses de Geoffroy de 
Monmouth fournirent un cadre aux romans poétiques 
sur l'histoire de la Bretagne. Ce parent de Pilegrin, 
pour l'amour duquel l'ovéque de Passau composa son 
ouvrage, n'était autre que ce margrave Rudigcr de 
Pechlarn, qui y figure si magnifiquement près d'Attila, 
mais qui, en réalité , mourut vers !M<> gouverneur du 
duché d'Autriche. 11 paraît que ce margrave présen- 
tait un des plus beaux caractères (te celte époque, où 
l'esprit chevaleresque, rompant son enveloppe barbare, 
commençait à s'épanouir au jour, et l'évoque do Pas- 
sai! se plut a esquisser, au milieu de ses héros imagi- 
naires, le portrait véritable d'un homme qu'il admirait. 
Ce que Pilegrin avait fait pour Rudigcr paraffection 
de famille, les Minnesùii/ers le firent pour lui par 
reconnaissance poétique, : ils introduisirent le bon 
évêque dans le canevas de ses propres inventions avec 
un rôle conforme d'ailleurs a son caractère et a ses 
goûts. Le Xicbelitngenlied nous le dépeint, dans sa 
cour épiscopale de Passau, donnant l'hospitalité au 
cortège qui emmène chez, les Huns la reine Crimhilde 1 , 
sa nièce, car on fait de Pilegrin un frère de la reine 
TJtla, femme de Ghibic Dans le poème de la Com- 
plainte, c'est le lettré curieux, le collecteur d'aventures 
héroïques qui se montre plus volontiers a nous. Les 
bardes d'Attila, chargés par Théodorie de porter en 
tous lieux la nouvelle des catastrophes d'Etzelburg, ne 
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manquent pas de s'arrêter à Passau et de raconter à 
Pilegrin tout ce qui s'est passé. L'imagination de 
Vévôquc se monte ù leur récit ; il veut écrire ces mé- 
morables aventures et fait promettre à Swcmmel, l'un 
de ces bardes, qu'il le secondera dans son entreprise. 
« Swemmel , lui dit-il , mets ta main dans ma main et 
jure-moi que, si tu traverses de nouveau ce pays, tu 
reviendras me voir. Ce serait un grand malheur si ce 
que tu m'as conté venait a se perdre; aussi je ferai tout 
écrire, les vengeances et les combats, les catastrophes 
et la mort des héros, et ce dont tu auras été fémoin par 
la suite, tu me le confieras de même en toute sincérité. 
Outre cela, je veux savoir de chaque parent, homme 
ou femme, ce qu'il peut m'apprendre là-dessus; mes 
messagers vont partir à l'instant pour le pays des 
Huns, afin de me tenir au courant de tout ce qui arri- 
vera, car c'est bien là la plus grande histoire qui se 
soit passée dans le monde 1 1 » 

Mais le lettré, le collecteur de traditions, l'amateur 
de poésie populaire était bien autre chose encore , en 
vérité ; c'était un personnage politique important et un 
apôtre plein de courage, Évèque de Passau depuis l'an- 
née 971 jusqu'à l'année 991, époque de sa mort, il se 
trouva mêlé à toutes les grandes affaires de l'Alle- 
magne, principalement à l'affaire p„r excellence, celle 
qui n'intéressait pas seulement l'Allemagne, mais l'Eu- 
rope, mais la chrétienté tout entière : je veux parler 
de la conversion des Hongrois et de leur introduction 
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dons la société civilisée, au moyen du christianisme. 
Depuis bientôt cent uns que ce peuple habitait la Pan- 
nonie, où le roi Arnulf l'avait imprudemment appelé 
pour détruire les Moravcs ses ennemis, l'Europe 
n'avait pas eu un instant de repos : l'Illyric, l'Italie, In 
Bavière, la Thurïngc, la Saxe, la Franconïe, l'Alsace, 
(a France même, avaient été successivement ravagées, 
et comme nous l'avons fiiit voir plus'liaut 1 , la terreur 
qui accompagnait les nouveaux Huns ne pouvait se 
comparer qu'a celle que le monde romain avait res- 
sentie au V siècle vis-à-vis des Huns d'Attila. Après 
bien des efforts impuissants , l'Allemagne eut sa 
revanche, et les Hongrois tombèrent sous l'épée de 
l'empereur Othnn le Grand a la fameuse bataille 
d'Augsbnurg , livrée en 955, où leur armée fut 
presque anéantie. Il s'ensuivit un traité de paix dans 
lequel le vainqueur imposa au vaincu, pour première 
condition, l'obligation de recevoir chez lui des mis- 
sionnaires, de laisser construire des églises et de ne 
gânor en rien l'exercice du culte chrétien sur son 
territoire. C'était un traité qui valait bien ceux que 
nous faisnns aujourd'hui avec les barbares du monde 
moderne pnur leur imposer, comme premiers éléments 
de civilisation, nos produits industriels et nos vices. 
Cette convention fui acceptée par le peuple hongrois, 
que la défaite d'Augsbourg laissai! sans moyen de 
résislance, et l'affaire conclue, Othon pourvut h l'exé- 
cution. Voulant organiser, prés de la frontière de 
Hongrie, un centre d'opérations où viendrait aboutir 

1 . Histoire des Successeurs d'Attila, Conclusîop. 
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tout !e travail de In propagande et d'où les mission- 
naires recevraient l'impulsion, il choisit la ville de 
Passau pour sa place forte, et l'évoque Pilegrin pour 
son généra!. Le pape investit à ce sujet Pilegrin de 
pouvoirs extraordinaires; il eut su us lui, comme ses 
lieutenants, Bruno qui Tut plus tard l'apôtre de lu Rus- 
sie , et l'ardent moine Wolfgang, qu'il récompensa par 
l'évêchéde Ratisbonne 1 . Lui -même payait courageu- 
sement de sa personne el réclamait les devoirs du sol- 
dat plus souvent que les droits du chef. Les deux 
objets de ce double apostolat marchèrent de front avec 
la même sollicitude, le christianisme se répandant au 
profit de la civilisation, tandis que, d'un autre côté, 
l'adoucissement graduel des meeurs, les pratiques de 
la paix, le sentiment du bien-être, amenaient natu- 
rellement les Barbares à la religion chrétienne. 

L'occasion se montra d'abord favorable. Geiza, que 
les Hongrois élurent pour chef suprême en 972, sol- 
dat rude, mais intelligent, ressentait pour le christia- 
nisme une secrele propension que la conversion de la ■ 
reine fit éclater, et là, comme en Angleterre, comme 
dans la Gaule franke, • l'épouse fidèle attira h la foi 
l'époux infidèle. • C'était , à vrai dire , une terrible 
femme que celte souveraine des Hongrois qui montait 
à cru les chevaux les plus rétifs, buvait comme un sol- 
dat , battait de même , et ne se faisait aucun scrupule 
de tuer un homme *; mais cette sorte de virilité fémi- 

l. Uabitlon., Ad. SS., ordm., S. BtMrfM. Sœcu1.,ti, p. 81. — Cf., 
Epist. OtliOD. ad. Pilegrin, lia tav iras, episc. 

ï. Oxor supra malum bibebat, el In eqoo, more mi] I lis, iler acens, 
qnemdam virum iricundia nimio ferrorc ocoidit. Dilmar., ap. Piay. 
Ann. Hong., p. Ï7Î. 

D. 23 



351 HISTOIRE LEGENDAIRE D'ATTILA, 
nine ne déplaisait point a ses sujeis, et comme elle était 
en outre d'une taille et d'un visage remarquablement 
beaux, ■ on avait ajouté à son nom de Sarolt le surnom 
de Relei/knegiiii, qui signifiait en slavon la belle maî- 
tresse. ». Telle fut la Clotilde du nouveau Clovis. L'his- 
toire, il est vrai , a jeté quelques nuages put sa qualité 
d'épouse légitime, en nous signalant une autre femme 
de Gei7.a vivant à la même époque, Adélaïde, sœur 
de Mieeislas, roi de Pologne, maïs il faut songer que 
la polygamie florissait chez ce peuple tartare, et que lu 
réforme des mœurs ue fui pasTeuliv] irise lu piusprompte 
et îa plus aisée des prédicateurs chrétiens. 

Quoiqu'il ensoit, la belle muUieue poussa vivement 
l'œuvre à laquelle elle s'était dévouée. Des églises 
furent construiles sous sa protection, (ieiza reçut le 
baptême en 973 , et en 974 l'ilegrin put écrire avec 
une heureuse lierlé au pape Benoit Vil qu'il venait 
de rendre à Jésus- Christ, par la purification du 
baptême, cinq mille nobles hongrois des deux sexes 2 : 
c'étaient deux mille néophytes dn plus que n'en avait 
fait saint Rémi après la bataille de Tolbiac. L'évëque 
ajoutait : ■ Païens et chrétiens vivent aujourd'hui 
en si grande concorde et familiarité, que ces paroles 
du prophète Isaïe semblent s'accomplir sous mes 
yeux : le loup et l'agneau brouteront ensemble au 
pâturage, le lion et le bœuf mangeront à la même 

i. TVIi>i;1mci;iiii, kl (si, Pukhra durni'na. Dilmar., np. Praj. i. c 

a. El nnliilioritm* UiiiiKnris nlriusi|iii- ->'\ns tfruTO l.ivacro alilnlos 

circilei- quimiue niilli.i.,. rpisi. l'ik^iin, S. I.rmu'iii:. evtles. crise, mi 
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pailla L . > Mais le vieil et saint évoque anticipait ici sur 
l'ordre des temps, et ni la furie de la guerre, ni le 
fanatisme païen n'avaient déserté le cœur de la nation 
hongroi.se. Profitant de l'ahsenee de l'empereur, que 
th-j) dlluire? grou-.» i- kmc-m i n llalu. ••■■url ihl\ 
armes, reprend ses dieux, chasse les prêtres chrétiens, 
rase lés églises, et, sans que le roi Geiza veuille ou 
puisse l'empêcher, déborde comme une mer soulevée 
au delà de ses frontières. De l'année 979 à l'année 
98i, ce ne furent en Autriche et en Bavière que dévas- 
tations, incendie.- et massacres. Les Barbares en vou- 
laient surtout à ia religion que la politique leur avait 
imposée. Le diocèse de l'apôtre Pilegrin, qui était 
proche, fut le but privilégié de leurs atlaques : ils s'y 
jeltent avec rage, tuent les hommes, enlèvent les trou- 
peaux, pillent et démolissent les temples. Pilegrin lui- 
même eut peine à sauver sa vie, et il ne resta longtemps 
après lui sur sa terre épiscopale que des décombres et 
des landes. Nous lisons dans un diplôme de l'empereur 
Olhon III, daté de 98ô, que ie diocèse do Passau, 
entièrement vide d'habilants, n'avait plus que l'aspect 
d'une forêt s . Pourtant Pilegrin ne se découragea pas, 
et a sa morl il eut lu joie d'eiiirevoir déjà au-dessus de 
la têle d'Élienne, fils de Sarull, la couronne des saints 
unie a celle des rois s . 

L'apostolat de Pilegrin avait duré vingt ans, de 

1. Lupus el ngniH i^i-utur smiul; le ■ i't lus cumeik-nl laleas. l'ail. . 
Epiit. — Cf. Ruait. Grrman. Suer., t. 1. 

' s. Abaque habilalore tei-ra episcopi Eolitudiue sjlvescil. Dipbui. 
Olboii, 111. ptiil. calmU., fetok ;mu. cmlisiv. 
3. V, plus las 1rs tndilioLâ île l:i stititt.- couronni>. 
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971 a 991, et l'on peut supposer que ce fut pendant 
cette longue suite de fatigues et de dangers que l'évê- 
que, cherchant un délassement dans ses études favo- 
rites, mit la dernière main à son ouvrage : du moins, 
certains détails du livre présentent l'analogie la plus 
frappante avec les faits qui s'accomplissaient alors en 
Hongrie. Ainsi cette propagande chrétienne organisée 
autour d'Attila, cette mission donnée a sa femme de 
l'amener a la vraie foi, cette église en plein exercice à 
Etzelburg, ce baptême du jeune Ortlieb, qu'est-ce que 
tout cela, sinon littéralement l'histoire de Geiza et de 
sa famille? 11 n'y a pas jusqu'au fait consigné dans la 
Complainte des Niebelungs, qu'Attila aurait été chrétien 
cinq ans, qui ne semble être une allusion aux fréquentes 
apostasies qui se passaient chez les Hongrois, dont 
l'histoire nous entretient, mais qui n'efTray aient pas des 
missionnaires opiniâtres. Quant aux traits sous lesquels 
est dessiné ce grand Attila dont le peuple hongrois 
réclamait la propriété comme une gloire nationale, ils 
semblent avoir été combinés pour offrir aux nouveaux 
Huns un modèle qui les attire à la civilisation et aux 
bonnes mœurs. Ils étaient sauvages, pillards, dédai- 
gneux de toute autre occupation que la guerre : on leur 
donne un Attila courtois, désintéressé, pacifique. Ils 
étaient livrés a tous les désordres de la polygamie, et 
leur roi Geiza comptait au moment même deux femmes 
mentionnées par l'histoire: l' Attila qu'on leur dépeint 
est fidèle à l'unité du mariage et le plus accompli de3 
époux : enfin il a déposé la guerre pour les arts et les 
fêtes, et son palais est le plus beau qui soit au monde. 
Pour faire concorder ce caractère si prodigieusement 
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adouci avec ie drame traditionnel chanté dans toute 
l'Allemagne, et que les Hongrois avaient dû recueillir 
avec avidité, il fallut bien modifier l'action, changer le 
dénouaient, et charger de tous les crimes obligés 
de vieux Burgondes d'un christianisme fort douteux, 
et que d'ailleurs il ne s'agissait point de convertir. 

J'ajouterai un dernier trait d'où ressort évidemment, 
à mon avis, l'intention inorale de l'auteur des Niebe- 
tungs et le but qu'il se proposait. Dans la donnée pri- 
mitive, et c'est un point fondamental dans cette donnée, 
les Huns ne peuvent point vaincre les Burgondes, parce 
qu'ils sont païens et que leurs ennemis sont chrétiens. 
Force leur est de recourir a deux amis chrétiens, Théo- 
doric et Rudïger, pour avoir raison de leurs hôtes 
féroces ; et c'est Théodoric qui met fin à la lutte. Quand 
on réfléchit que l'un de ces protecteurs des Huns est 
le margrave de Pechlarn, gouverneur du duché d'Au- 
triche, peut-on ne pas voir là une allusion manifeste 
aux nouvelles alliances des Hongrois avec les princes 
d'Allemagne et avec l'empereur Othon, alliances qui 
devaient les couvrir de toute la puissance inhérente à 
la foi chrétienne? Je multiplierais au besoin ces analo- 
gies, dont je n'indique que les plus saillantes. Il me 
semble donc, en résumé, que l'œuvre littéraire de 
l'évéque Pilegrin, influencée par les événements aux- 
quels l'auteur prenait part, fut en outre dirigée vers 
un but d'utilité, et que c'est a bon escient que la tradi- 
tion immémoriale, conservée par les chants de l'Edda, 
a reçu ici une déviation si considérable. L'apostolat se 
reflète dans le livre, et l'évéque explique l'auteur. Quoi 
qu'il en soit, la conception du caractère de Crimhilde 
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apportait dans les aventures des N'iebelungs une unité 
qui manquait aux poèmes précédents, et l'énergie avec 
laquelle ce caractère est tracé eut bientôt conquis tous 
les suffrages. A partir du x' siècle, la Germanie occi- 
dentale ne connut plus d'autres traditions sur Attila 
que celles qui avaient élé formulées par l'évêque de 
Passau. 

Ce que je viens de dire de Pilegrin, de son poëme 
et de son apostolat me conduit naturellement à l'exa- 
men des traditions hongroises. 



LÉGENDES 
ET TRADITIONS HONGROISES 




J'ai entendu dire bien des fois avec un accent d'in- 
crédulité : • Est-ce qu'il peut y avoir des traditions 
hongroises sur Attila et sur les Huns? -Ma seule réponse 
a été celle-ci : ■ Serait-il possible qu'il n'y en eût 
pas? ■ Quoi ! lorsque la France, l'Italie, les pays ger- 
maniques, la Scandinavie elle-même où jamais Attila 
ne mit le pied , ont rempli l'Europe de poëmcs et de 
légendes destinés à perpétuer son nom, la Hunnie 
seule n'aurait pus ou les siens! Héros pour le reste du 
monde, Attila n'aurait rien été pour cette terre où il 
régna, où il mourut, et où ses ossements reposent 
encore! Un tel fait, s'il existait, serai! plus surprenant 
que la continuité du souvenir, et il faudrait le prouver 
pour qu'on y crût. Or c'est précisément le contraire que 
l'histoire et les monuments, d'accord en cela avec la 
logique, nous démontrent sans peine. 
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L'histoire nous fait voir comment les Hongrois, appe- 
lés aussi Moger ou Magyars descendent des bords du 
Donetz sur ceux du Danube, culbutés , chassés par les 
Petchénègues; comment l'empereur grec, Léon leSage, 
leur ouvre les plaines do la Bulgarie, et le roi de Ger- 
manie Arnulf, les passages des Carpathes; comment 
enfin leur duc Arpad, fils d'Almutz ou Almus, renverse 
la domination des Slaves- Moraves et conquiert l'an- 
cienne Hunnie 1 . Les deux noms d'Almus et d' Arpad, 
et le rôle qu'on leur attribue appartiennent également 
è la tradition et à l'histoire ; seulement la tradition passe 
sous silence le roi de Germanie Arnulf; elle donne pour 
unique mobile aux entreprises des Hongrois sur le 
Danube la revendication de l'ancien royaume d'Attila. 

Devenus maîtres du pays situé entre les Carpathes 
et la Drave, les Hongrois s'y trouvent mêlés ii des 
populations tout imprégnées, pour ainsi dire , du sou- 
venir d'Attila : population pannonienne, population 
roumane ou valake, population avare, colonisée sous 
Charlcmagne des deux côtés du mont Cettius, ou 
échappée au massacre des Slaves dans les hautes val- 
lées des Carpathes. Les Avars possédaient sur les pre- 
miers temps de la domination hunnique en Europe la 
Iradilion directe, provenant des fils et des compagnons 
d'Attila; les Valakes et les Pannoniens, la tradition 
lau'ne, grossie de nombreuses traditions locales : ce 
furent la deux sources d'information différentes où les 
Hongrois purent puiser. Peut-être aussi (c'est là leur 
grande prétention), apportaient-ils avec eux d'Asie 
certains souvenirs domestiques particuliers à la race 

1. Hiiloire da Succfiieun d'Attila, Conclusion. 



LÉGENDES ET TRADITIONS HONGROISES. 361 
d'Attila, ce qui constituerait une troisième source de 
tradition. Enfin, si l'on en croit une opinion reçue en 
Hongrie dès le si' siècle comme article de Toi, les 
Magyars auraient trouvé dans la Transylvanie, une 
tribu qui se disait issue des premiers Huns, celle des 
Szekelyck ou Sicules, d'où découlerait une tradition 
plus directe encore que les trois autres. Sans m' expli- 
quer sur ce dernier point, je me bornerai o dire que 
l'histoire ne repousse pas absolument l'hypothèse sur 
laquelle on l'appuie ; mais que ne l'admettrait-on pas, 
il resterait encore assez d'éléments réunis pour qu'une 
tradition hongroise fût possible. Ajoutons à cela les 
importations germaniques, françaises et italiennes, 
qui, pénétrant peu o peu dans la tradition indigène, 
tantôt se sont incorporées heureusement avec elle, 
tanlot l'ont fait dévier de son sens primitif. 

Ceci posé, et la possibilité d'une tradition hongroise 
une fois admise, que penser des documents auxquels 
on donne ce nom? quel est leur caractère? à quelle 
époque remontent-ils? Voilà la seconde question à exa- 
miner, et la question vraiment importante. 

Établis définitivement en Europe vers 893, les Hon- 
grois recevaient le christianisme en 972, et dès le milieu 
du si* siècle, des chroniques rédigées en latin com- 
mencèrent à fixer leurs souvenirs nationaux. Ils possé- 
daient un mode de transmission populaire et certain 
dans la poésie chantée. La poésie semble avoir été 
d'institution publique chez les nations sorties des Huns. 
On a pu voir dans la vie d'Attila comment les jeunes 
filles qui marchèrent a sa rencontre aux portes de la 
bourgade royale, rangées par longues files, sous des 
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voiles blancs, chantaient des hymnes composés a sa 
louange 1 , et comme ni aussi, dans ce repas auquel 
assista Prisais, les chants des rapsodes, célébrant les 
actions des ancêtres, animèrent tellement les convives, 
que des larmes coulaient de tous les yeux 2 , Ces chan- 
sons, transmises de général ion eu génération, formaient 
les annales du pays. Le même usage e\isla sans doute 
chez les Avars, quoique J| histoire ne nous le dise pas 
positivement; mais elle nous dit qu'il existait chez les 
Hongrois. Arpad avait avec lui des chanteurs quand il 
arriva sur le Danube 3 . Tout le monde était poète chez 
les premiers Magyars, et tout le monde chantait ses 
propres vers ou ceux des autres en s' accompagnant 
d'une espèce de lyre ou guitare appelée kobsa au 
moyen fige s . Non-seulement on était poète et chantre 
des actions des outres, mais on se chantait fréquem- 
ment soi-même, on chaulai! ses aïeux, et chaque grande 
famille eul ses annales poétiques. Voici un trait de l'his- 
toire de Hongrie qui ne laisse aucun doute à cet égard. 
Sons le gouvernement du duc Toxun, aïeul de saint 
Étienne, une armée magyare avait envahi le nord de 
,1a France; mais au passage du Rhin elle fut surprise 

1 . Voir ci-dessus fflsloirr d'Allila, p. 97. 

ï. Duo vlriSr.)'lhrc... n'isus s se fncdis quilins l'jii* vicWrins, et bellï- 
co9 virtiilïs ciiiii'liant , n'rit.inMii. Al Li i]tiii]>::n ï.Tiitius (iflecUbantur... 
nliis muialani UmniT l'i-isi 1 .. E.rccrp. trijai., tfi. 

3. Kpuhknilur nuoliili' 1 air]) lmuiIim înnsnti, ::i palatio Attllie roRis 
conhtmliU'r êtuciulo , fi «itts j i n ■ îi ot i i h s at.]Li.- tluliroj sonos cylha- 

4, Cannnlur adhuc forlium res gesut rfsonami lyra aut flobili chely, 
qniim patria liiipu.i lotsa v..ranl... Ihsquixit, de i-fjn. nuriaor, Aucl. 
Martin. SchMcl Hangar. Argentorat, 16Î9. 



LÉGENDES ET TRADITIONS HONGROISES. 363 
et enveloppée pur le duc de Saxe, qui la guettait. Chefs 
e! soldais furent massacrés ou pendus a l'exception de 
sept que le duc renvoya , le nez et les oreilles coupés, 
en leur disant : * Allez montrer a vos Magyars ce qui 
les attend, s'ils reparaissent jamais chez nous. ■ Les 
sept mutilés reçurent mauvais accueil dans leur patrie, 
pour ne s'être pas fait tuer comme les autres. Séparés 
de leurs femmes et de leurs enfants, et dépouillés de 
leurs biens par jugement de la communauté, ils furent 
condamnés a ne rien posséder le reste de leur vie, pas 
même des souliers pour garantir leurs pieds, pasmeïnc 
un toit pour s'abriter. Ils durent aller mendier de porte 
en porte leur pnin de chaque jour : ils perdirent jusqu'à 
leurs noms; on ne les connut plus que sous celui de 
tlétit- Mai/yar-GytU; les sept Magyars infâmes. A ce 
comble de misère, soit désespoir et besoin d'exciter la 
compassion, soit orgueil et désir de braver la honle, 
ils mirent en vers leurs propres aventures, qu'ils allè- 
rent chanter de village en village en tendant la main *. 
Après leur mort, leurs enfants en firent autant, puis 
leurs petits-enfants, et la descendance des Hélu-Ma- 
gyar-Gyak formai!, au xr siècle, une puissante corpo- 
ration de jongleurs que saint Élîcnne supprima *. 

L'h ; stoire de Hongrie est pleine de faits qui nous 
montrent le goût des Magyars pour la poésie nationale, 

J. lsti cajiitmei si'i'ti'iii, île ipsis c:tuiil' , :i- , i> r'Wmit inler se decan- 
larl, oli plaiisurn •.iviiIuîi'u] i I ilivulpiliiiiicm sui jiomitiis... CAron. tiai. 
EdH, L803, it, p. (c — Tbwrorz.,11. 

î. S. Slcphaims i ir-s ill li it.- |ir 1 1 1 ■ 1 1 ■ l r h f cm i Liri. l vit ; istnnun genera- 

tionos Tidil per clomo» i l uImtn.-is ,Miii:im]n, ml ipsuimii sect.is l>1 Inissas. 
Sim. Kfi., c. il, S I, cam not. Dud. 1833. 
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et la permanence d'une sorte d'histoire chantée : ce 
goût triomphe de toutes les tentatives faites pour le 
déraciner. 11 est général sous les ducs et rois de la 
dynastie d'Àrpad. L'avénement de la maison française 
d'Anjou au trône de saint Ëtiennc ne change rien à cet 
état des esprits, ou plutôt Louis I", le plus grand roi 
qu'ait eu la Hongrie et le plus national malgré son 
origine étrangère, se prend lui-même de passion pour 
ces chants traditionnels, qui étaient comme l'âme de 
sa patrie adoptive 1 . Jean IJunyade, fondateur d'une 
dynastie indigène au xv° siècle, ne connaissait pas 
d'autre littérature, et Mathias Corvin, tout savant qu'il 
était, tout admirateur des poètes grecs et romains, avait 
en prédilection les vieilles poésies magyares : il ne se 
mettait jamais à table sans qu'il y eût dans la saile du 
repos des jongleurs armés de leur kobza 2 . Un auteur 
contemporain deMathiasGorvin, maître JeanTliwrocai, 
nous parle des chansons composées et chantées de son 
temps en l'honneur d'É tienne Konth, de la maison 
d'Herderwara. Il serait superflu, je pense, de relever 
dans les chroniques et dans les légendes des saints tous 
les passages prouvant la popularité de ce genre de 
transmission, au moins jusqu'au xvi" siècle. 

La poésie nationale eut pourtant chez les Hongrois 
beaucoup d'ennemis, dont le premier et le plus redou- 
table fut le christianisme, qui la rencontrait en face de 

i. Sa mère Elisabeth ne voyageait qu'ace impafjnSe de jongleurs. 
Cromcr. Hist. Polon., p. 319- 

ï. In ejus 0OHVÎTÏO disputatur... aut Carmen cantalur : sunl enim ibi 
mnsioi et cytharadi, qui fortium gesla, in lingua patria, ad mensam in 
1 y ra décantant. Galcot. Mari. De DM. tl Fact. Math, reg., Matai. 
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lui comme une gardienne vigilante de la vieille bar- 
barie et un adversaire de toute nouveauté. Les chants 
magyars, historiques et guerriers, étaient, par leur 
nature même, saturés de paganisme; on y rapportait 
aux dieux les exploits et les conquêtes de la nation ; on 
y parlait sans cesse d'aldumcu , festins religieux où 
petits et grands, confondus à la môme table, s'en- 
ivraient en mangeant de la chair de cheval consacrée 
par les prêtres; le mépris de l'étranger, la haine des 
croyances étrangères, respiraient dans la poésie d'un 
peuple qui était alors l'effroi de l'Europe. Aussi poètes, 
chanteurs et chansons furent-ils l'objet des ana thèmes 
de l'Église. Plusieurs conciles fulminèrent des menaces 
d'excommunication contre quiconque répéterait ces 
chansons ou les écouterait; les ecclésiastiques eux- 
mêmes reçurent a ce sujet plus d'un avertissement des 
canons *; mais anathèmes et menaces, tout fut inutile : 
pour détruire les chansons nationales, il aurait fallu 
refaire la nalion. Tout se chantait chez les Hongrois, 
la kobza n'élait de trop nulle part. On avait chanté 
la loi avant de l'écrire, et l'on consulta plus tard les chan- 
sons pour y retrouver les coutumes, les institutions 
politiques, la loi civile elle-même 2 . Enfin c'était au 
son d'une formule chantée que le héraut d'armes par- 
courait le pays, une lance teinte de sang h la main, 
pour appeler aux .diètes de la nation tous les hommes 
valides. Les révolutions religieuses s'accomplissaient 

I. SrQod. BudciiE. Can. 8. ap. PelarlTy, Concilia Hungar., t. i. — 
KïIoq. Hiit. ctï'f. ngn. Hung., 1. m, p. 3Î0. 

î. Sleph. deWerbewci. DtJur. tripart.Prœfat. - Sehfldd, D&juiiif. 
dt ngn. hungar. Proam. 
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encore au chant de poèmes composés pour la circon- 
stance. L'histoire nous parle d'une révolte païenne 
arrivée en 1001 sous le règne du roiBéla 1". Le peuple 
soulevé déterre les idoles, profane les églises, égorge 
tout ce qui porte un habit ecclésiastique, taudis que 
les pi ètres païens, grimpés sur des échu l'a ud s, hurlent 
des chansons telles que celles-ci : . Rétablissons le culte 
des dieux, lapidons les éièques, arrachons les entrailles 
aux moines, étranglons les clercs, peiakais les préposés 
des dîmes, rasons les églises et brisons les cloches!" 
I.e peuple, en dérision du christianisme, répondait à 
celte épouvantable oraison : ■ Ainsi soit-il ». » 

De cette lutte du christianisme avec la poésie popu- 
laire naquirent les chroniques hongroises. Impuissant 
à étouffer son ennemie, le christianisme chercha du 
moins il la désarmer ; il essaya de purifier et de s'ap- 
proprier dans la mesure possible ces compositions tra- 
ditionnelles, où l'esprit guerrier de la nation trouvait 
un stimulant heureux, et les familles nobles une satis- 
faction d'orgueil. Le peuple hongrois ou du moins ses 
hommes les plus intelligents s'étaient jetés avec ardeur 
dans les études dont le christianisme ouvrait la pers- 
pective aux nouveaux convertis. Les chapitres ecclé- 
siastiques devinrent des institutions littéraires où l'on 
enseigna, outre ie droit canon et l'exégèse des livres 
saints, quelques monuments des littératures romaine et 

lignis... Intérim vi v ■ i - i ; .i-iti in .ml :n-niï irsiifeulcs iira*)ical>ant ue- 
fanda carmina cimlra liikm... Mon' ^Milieu viverr . cjiiFf opis lapidarc, 
presbylcrus uûuteniri', lïmuos slrr.iipihiro , iln'iiiialores snjpenilere , 
ecclcsias deslratf , ti ramp-nias tuiifriiisrav... I'MiS aui™ lola rongra- 
hdaiitcr aTunuabat : Fiai, liai. Chroaieon. Uudcnic. Adauu. 1061. 
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grecque. Multipliés, enrichis par les fondations des 
rois hongrois depuis l'un 1000, el dirigés suit par des 
évèques nationaux, «lit par des docteurs appelés du 
dehors, ces chapitres organisèrent une guerre de cri- 
tique littéraire et religieuse contre l'histoire tradition- 
nelle, au nom de lu fui chrétienne et de la belle littéra- 
ture. Des le régne de saint Etienne , deux écoles 
ecclésiastiques attiraient la jeunesse magyare dans les 
murs de Strigonie, aujourd'hui t Iran, et d'Albe- Royale, 
nouvelle capitale de la Hongrie chrétienne et monar- 
chique. Veszprim eut aussi la sienne , célèbre au 
,\ni c siècle et richement dotée en 1276 par Ladislas le 
Cuinan 1 . Louis le Grand de la maison d'Anjou érigea, 
sous le nom même d'Aciuttintic 2 , dans le chapitre de 
Cinq-Églises, un gymnase littéraire calqué sur ceux 
de In France , et Sigisuinnd son gendre un Athenœum 
dans la ville nommée \ ieille- lîude *. Le mouvement 
d'instruction ne fit que s'accélérer et s'étendre à me- 
sure qu'on approcha du xv' siècle. 

C'est daiis ces écoles qu'aux xr, xii" et xiir siècles, 
des clercs, savants pour leur nation, et plus pieux en- 
core que savants, firent subir aux chansons tradition- 
nelles une transformation importante, qui, les accom- 
modant aux nécessités historiques du culte nouveau, 
les réconciliait avec lui et les amnistiait pour ainsi 
dire. Cette première transformation consista à relier la 
nation des Huns aux origines du genre humain , telles 
qu'elles sont enseignées par la Bible et développées 

1. Joseph Podlradriliy. Prœf. S™. Km. ed. Bade 1813. 

S. Urhap. V.Ilult. ii. l'aiil Wrdhszkv, iieg. VII. iluag ,p. 63. 

3. BuDitac. JX, Uull, aim 1393, ap. Iguat. Bauhyan. 
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par ses commentateurs chrétiens ou juifs. Gog et Ma- 
gog se trouvaient la fort à propos pour faire de Mogog, 
fils de Japhct et roi de Scythie, le père de la race des 
Moger ou Magyars, et à travers une suite de patriar- 
ches , connus ou inconnus de la Bible , on arriva sans 
trop de peine au roi Attila , ancêtre du duc Arpad , et 
commun patron des Magyars et des Huns, double 
rameau issu de Magog par Hunnor et Mogor, ses fils 
On eut scinde comprendre dans la généalogie d'Attila 
!e géant Neinrod, chasseur, guerrier et conquérant. 
Ce travail de conciliation sur les origines, qui rappro- 
chait Attila des patriarches, fut suivi d'un second , qui 
le rapprocha de Jésus-Christ, et dont je parlerai plus 
tard. La foi chrétienne se trouvant ainsi a peu près 
désintéressée à l'existence des traditions magyares, 
des clercs les admirent dans l'histoire en les épurant, 
bien entendu, en les élaguant , surtout en les mettant 
en prose latine, comme tout ce qui sortait de ces doctes 
académies. Telle fut la pensée qui inspira les pre- 
mières chroniques des Hongrois. 

La plus ancienne que nous possédions date de la 
seconde moitié du xr siècle , mais elle avait été précé- 
dée par d'autres essais, plus imparfaits sans doute, 
puisqu'ils n'ont point survécu. Celle-ci est connue vul- 
gairement sous le nom de Chronique du Notaire ano- 
nyme, l'auteur, dont on ignore le nom, ayant été 
notaire, c'est-a-dire secrétaire du roi Béla, ainsi que 
lui-même nous l'apprend. Plusieurs rois appelés Béla 

t. Y.JTMMMiir. ArpaHan. Anonyin. Gril. Hung. i. — Sim. Km., 1. 
ICI. — (iMMOl. AttO. et Arfad. — Chron. Huit. — Thwroa. Chren, 
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régnèrent en Hongrie. Le premier occupa le trône de 
1001a 1003; le second, couronné en 1131, eut les 
yeux crevés dans une révolte de magnats ; mais l'opi- 
nion la plus commune est que le notaire anonyme 
écrivit sous Béla I", et c'est aussi ce qui paraît résul- 
ter de son ouvrage. Nous avons donc lù un témoin qui 
sert a fixer la tradition hongroise dès l'aurore de sa 
transformation, moins de trente ans après la mort de 
saint Étienno. Une préface placée par l'anonyme en 
téte de sa chronique explique clairement son but et ses 
procédés de composition : c'est l'histoire même du 
livre racontée par l'auteur dans une lettre à un ami sur 
les instances duquel il l'a composé. Ce curieux mor- 
ceau , qui nous fait pénétrer dans les chapitres acadé- 
miques de la Hongrie au xr siècle, mérite d'être rap- 
porté ici presque dans son entier. 

« P..., ayant le titre de maître, et autrefois notaire 
du très-glorieux Béla de bonne mémoire, roi de Hon- 
grie, à N..., son très-cher ami, homme vénérable et 
profond dans la connaissance des lettres, salut et 
obéissance a sa demande. 

t A l'époque où nous siégions côte à côte sur les 
bancs de l'école, tu lus avec un intérêt fraternel un 
volume dans lequel j'avais compilé soigneusement l'his- 
toire de Troie, d'après les livres de Darès le Phrygien 
et des autres auteurs, ainsi que me-favaient enseignée 
mes maîtres ; puis tu me demandas pourquoi je n'écri- 
vais pas plutôt la généalogie des rois et nobles de la 
Hongrie, compilant notre histoire comme j'avais fait 
celle des Grecs et du siège de Troie. Tu m'ordonnas 
U. 24 
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alors de raconter comment les sept capitaines que nous 
appelons iiëtu-Moger (les sept Magyar-*) arrivèrent de 
la terre scytliique, quelle était cette terre, comment le 
duc Almus y fut engendré dans un songe, et comment 
il fut élu premier duc de Hongrie; comment nos rois 
tirent de lui leur origine, et combien de peuples et de 
royaumes nos porcs lesMogeront réduits sojislejoug... 
Je te promis de le faire, mais, d'autres soins m'en traî- 
nant, j'avais presque oublié ma promesse, quand ton 
amitié est venue me rappeler ma dette... J'ai voulu 
écrire en toute simplicité et vérité, tachant de suivre 
les traditions des divers historiographes, et m' assis- 
tant de la grâce divine, afin que lesactïonsde nos pères 
ne périssent point dons l'oubli des générations futures. 
C'est, à mon avis, une chose inconvenante et honteuse 
que la noble nation hongroise n'apprenne qu'en rêve, 
pour ainsi dire, par les contes grossiers des paysans 
ou par les chansons des bavards jongleurs, quels ont 
été les commencements de sa génération, et quelles 
grandes choses elle a accomplies dans le monde 

. Heureuse donc la Hongrie, à qui tant de présents 
divers ont été octroyés ! Qu'a toutes les heures de son 
existence, elle se réjouisse du don que lui fait son 
lettré en lui enseignant l'origine de ses rois et de ses 
nobles I Qu'honneur et louange soient rendus au roi 
éternel et à sainte Marie sa mère, par la grâce de qui 

t. Si tam notiilissima gens IIungariiF jjriroonlia suie génération is cl 
fortia ([nicqne factn sua ci falfis falnilis ni-ii. r.i uni. vd a garrulo canlu 
joculatorum, quasi snniniandn audiret, valde ipdecoruiu et salis ipde- 
Cins esscl : ergo potius, a modo de cetta scripturaruni eiplanatioiic et 
ajierla hislorianim inli ipi iilali 'iio , muni icritalem nobiliter percipiat. 
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trouvenl les rois et nobles de Hongrie règne et heu- 
reuse fin ici etn toujours! Amen 1 . » 

On le voit par son propre témoignage, ce que l'au- 
teur a voulu faire en compilant cette chronique, c'est 
remplacer les chansons nationales, où le Magyar ap- 
prenait l'histoire de sa race, par une composition chré- 
tienne et plus littéraire, a son avis. Toutefois, maigre" 
son dédain pour les jongleurs et pour leurs chansons, 
il ne parvient îi effacer do ses récita ni In couleur pro- 
fondément païenne, ni la rudesse poétique des docu- 
ments traditionnels sur lesquels il travaille. On trouve 
chez lui des retours de phrases et de pensées qui indi- 
quent clairement la source où il puise. 11 cite aussi 
parfois les formules ordinaires des chansons, mais pour 
s'en moquer : ■ Les Hongrois, dit-il, se conquirent bonne 
terre et bonne renommée , comme parlent uns jon- 
gleurs. • \u reste il se pique de discernement dans le 
choix des matériaux qu'il emploie. ■ N'attendez pas de 
moi, dit-ii dans un endroit de son ouvrage, que je vous 
raconte comment Botond (espèce do nain hongrois) est 
allé jusqu'à Constantinople, et a fendu la porte d'airain 
d'un coup de sa doloirc : n'ayant rien rencontré de pareil 
dans les livres des historiographes, rejeté cette fable 
du mien. Si vous en voulez davantage, croyez aux chan- 

). Félix igitur Uuuçnri.i, mi sisiii ilnra Jais varia, omnibus eniin 
borii, graduât de mimera sui UtlttStoriB , quia eiordium gonealogia 
regum snarmu el tiobiliiim hal'd. IH ijuitnn r^iluii sit laus cl liûiior 
régi «terne etsanclai Mariai mulri ejus, ]ier graliain cujus reges Hunga- 
riaiet oobilea ngnnmbiberatlïlld fine, hit et In arternurn. Amen. Auo- 
nyra., Chron. Prafat. 
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sonsdesjongleursetaux contes des paysans* ! ■ Le nom 
d'Attila revient sans cesse sous la plume de l'anonyme. 

Après la chronique du notaire se présente, par ordre 
d'importance et aussi de date, celle de l'évêque Char- 
tuicius, écrite pour !e roi Coloman, entre les années 
1095 et 1144 , et intitulée Chronka Hungarowm. 
Coloman est ce bizarre roi de Hongrie qui, après avoir 
écrasé la troupe de Pierre l'Hermitc a son passage 
pour In Terre-Sainte, fit si bon accueil a Godefroy de 
Bouillon, et qui lui adressa cette lettre de bienvenue : 
• Ta réputation, mon cher duc, m'a persuadé que tu 
es un homme puissant et riche dans ton pays, pieux et 
honorable partout où tu vos, estimé et glorifié par tous 
ceux qui te connaissent. Aussi t'ai-je toujours aimé, et 
mon grand désir en ce moment est-il de te voir et de 
te connaître *. » Les ouvrages de Chartuicius, auteur 
d'une des légendes de saint Étienne, furent en si haute 
estime aux xn' et x»r siècles, qu'on les déposa dans le 
chartrier du royaume, où on les consultait comme des 
documents d'une autorité souveraine, lorsqu'il s'élevait 
quelque contestation entre le prince et les magnats. 
C'est dans la Chronique des Hongrois que se trouve 
l'indication du fil mystérieux au moyen duquel Attila 
se rattache à la Hongrie chrétienne. Chartuicius était 
fort âgé quand il composa ce livre sur l'ordre du roi 
Coloman, et il s'excuse avec bonhomie des fautes qu'on 

1. Quidam dicunl... sel rgo quia in nullo codi«i uistoriographorum 
iimm, nisi ei falsis rabulia rusticonim andivi, ideo ad prœsens opus 
sertherc non proposui... Si scriplis présent!! pagina credere non vulUs, 
crédite garrolis caiilibus jnculatormn et falsis fabulis rusticorum. Auo- 
nym. Gtsl. Hangar., 93. 

8. Cs. J. Boltlênyi. La Hongrie mofarne, 1851, p. ÎB. 
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pourra reprendre dans sa prose latine. « Je sens que 
le grammairien Priscianus, autrefois de ma connais- 
sance assez intime, m'a depuis longtemps délaissé, 
dit-il. Je suis vieux et les brouillards de l'âge ont obs- 
curci la lumière qui éclaira jadis mon esprit 1 . ■> Nous 
avons donc, dans les deux chroniques du notaire ano- 
nyme et de l'évêque Chartuicius , deux résumés des 
traditions nationales, écrits l'un trente, l'outre soixante 
ans après la mort de saint Étienne, premier roi de 
Hongrie. 

J'arrive à la chronique de Simon Kéza, la plus 
célèbre de toutes, celle qui a servi de modèle aux 
chroniqueurs hongrois depuis la fin du xin" siècle 
jusqu'au milieu du xv'. Kéza nous dit lui-même qui il 
était : dons une dédicace assez bizarre, «au très-in- 
vincible et tris-glorieux roi Ladislas III" t (Ladislas 
le Cuman), il s'intitule ■ son fidèle clerc, pour l'aider 
à contempler celui dont le soleil et la lune admirent la 
beauté 2 , ■ c'est-à-dire son chapelain , et ce fut sur la 
demande expresse de ce roi qu'il rédigea son livre 
vers l'on 1282. Un grand pas a été fait depuis le 
notaire anonyme de Béla : l'église, mieux affermie sur 
ses bases, ne redoule plus les jongleurs, et l'histoire, 
écrite en prose latine par des clercs, s'ouvre plus lar- 
gement aux données de la poésie populaire et de la 
tradition. Non-seulement elle se montre moins ombra- 

1, Prisrianus grammalicus niilii oliui sal ha\o perspecltis et cogiiitus, 
prwul a me ilign'ssus, jaiii île r.'i.it- 1 niilii, iiiniiiiaiu iMligiiie qiMibm 
«plus , fadem ciMIh.-I (iLsniratissiu/Lm... Cliarluic, Chron. Hangar., 

S. Fldtlis dericus .■],:• , .ni illum ;ul;pLYiv. ctins imlctritodinem mi- 
Mntarulel luna. Sim. Ktia. Dedkal. 
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geuse fi l'égard des chansons et dos fables, mnis elle 
leur demande des moyens de succès et de popularité. 
Ainsi le conte du nain Botond fendant d'un coup de 
hache la porte d'airain de Constantinople , et terras- 
sant, sous les yeux de l'empereur, un géant grec, ce 
conte, dont l'anonyme refusait de souiller ses pages, 
le renvoyant aux paysans et aux jongleurs, Simon Kéza 
l'insère dans les siennes -avec assez de détails 1 . En 
revanche, il dédaigne de raconter comment Léel, fait 
prisonnier par les Allemands, enfonça le crâne de 
l'empereur Conrad d'un coup de trompétte. «11 y a 
des gens qui débitent cela, nous dit-il, mais je leur 
laisse de telles inepties qui ne prouvent rien que la 
légèreté de leur jugement*. • 

Si le fidèle clerc de Ladislas se préoccupe moins 
que ses prédécesseurs de la guerre contre les chan- 
sons, il en soutient une autre dont l'anonyme ne se 
doutait pas; il attaque les écrivains allemands, qui 
déversaient, au profit de leur race, des injures savantes 
sur la race redoutable et redoutée des Magyars. Un 
historiographe de l'empereur Othon I" avait repro- 
duit, en l'uppliquant aux Hongrois, l'ancienne opinion 
des Gollis sur les Huns, exposée par Jornandés, h 
savoir qu'ils étaient issus du mélange des sorcières 
Alinnmes avec tes esprits immondes errant dans les 
déserts scythiques 1 : là-dessus, l'auteur démontrait 
péremptoirement que les Hongrois avaient eu pour 

), Sim. su., Ub. h. Ci, §19. 

ï. Qu3S.me fid.ula v.'1-..^ïinlli fi.ivwstiir, et croie pa hnjusmodi, ltïi- 
ala mentis ilcnnuitur. Id. 1. il, c. i, § 1S. 
B. Voir ci- iics.il is tliituire d .MiUa, f. i, c. L 
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pères des démons incubes. Les chroniqueurs alle- 
mands, copianl leur compatriote il qui mieux mieux, 
enchérissaient encore sur ces injures. Il y avait la de 
quoi Taire frémir des chrétiens moins fervents que !e 
chapelain- du roi Ladislas. Kéza prend la plume pour 
les réfuter, et, dans l' éblouisse ment de sa colère, il 
confond l'auteur allemand, qui vivait au x" siècle, 
sous les empereurs germaniques, avec Paul Orose, 
disciple de saint Augustin , lequel écrivait sous l'empe- 
reur Honorius, ctn'a jamais rapporté ce conte, dont 
la responsabilité appartient au seul Jornandès. Ces 
paroles bien connues de l'Évangile selon saint Jean: 
a ce qui vient de la chair est chair, et ce qui vient de 
l'esprit est esprit", servent de texte a la réfutation de 
Kéza, qui, partant de ta, n'a pas de peine a prouver 
que les Magyars, composés de chair et d'os , ne peu- 
vent venir des démons, qui sont de purs esprits, mais 
qu'ils tirent leur origine, de même que les autres races 
humaines, naturellement d'un homme et d'une femme* . 
Ce raisonnement eut un tel succès, on y vit une ré- 
ponse si décisive aux insinuations malignes des éru- 
dits allemands, que les chroniqueurs des époques sui- 
vantes, et même plus d'un historien du xv* siècle, en 
ont orné le frontispice de leurs livres. La chronique 
de Simon Kéza consacre une large place aux tradi- 
tions sur Attila et sur les Huns; elle a le mérite d'avoir 
construit la première avec une certaine amplitude la 
période traditionnelle qui sert d'introduction à l'his- 
toire de Hongrie. 

1. Quocirca pjlil, -iailmuuili nriii.nics alins. 'li 1 vivo et fonina Hungj. 
rusoriginem assnmijsissc. Sim.Kcz. Prolog.— TIimtoce, Cfcron. Iluagar. 
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Elle fut lue avec admiration ; un clerc de la chapelle 
du roi Louis I" la mit en vers léonins, et le xiv* siècle 
en vit paraître une imitation développée au moyen 
de chants nationaux que Simon Kéza, dans sa demi- 
réserve, avait cm devoir écarter. Ce fut un nouveau 
pas dans l'emploi de la poésie chantée pour construire 
l'histoire. De même que Kéza avait admis dans se8 
récits l'aventure du nain Botond et de sa doloire, si 
dédaigneusement proscrite par le notaire anonyme, 
de môme la nouvelle chronique , a laquelle on donne 
vulgairement le nom de Chronique de Bude, parce 
que le manuscrit en fut trouvé au xv' siècle dans la 
bibliothèque de cette ville, ne craint pas d'admettre 
le conte de Léel , dont Kéza avait fait si bon marché. 
Ce conte peut être donné comme spécimen de la 
manière dont l'histoire était accommodée dans les 
chansons magyares, et quoique résumé, tronqué, 
poli par le chroniqueur latin, qui le plie a son caprice, 
il conserve encore quelque chose de l'âpre té sauvage 
qui caractérisait cette poésie. 

On est en 955. Les Hongrois campent devant !a 
ville d'Augsbourg, dont ils font le siège; mais ils se 
gardent mal, et pendant qu'ils ne songent à rien, 
l'empereur Conrad tombe sur eux a l'improviste avec 
une armée d'Italiens et d'Allemands. Serrés entre la 
ville et la rivière du Loch , dont les eaux sont pro- 
fondes, ils n'ont que le choix d'être massacrés ou 
noyés. Deux fameux capitaines, Léel et Bulchu, sont 
faits prisonniers en essayant de traverser le fleuve a la 
nage, et on les conduit devant l'empereur. La chanson 
contient une erreur dont la rectification importe d'ail- 
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leurs fort peu pour l'objet qui nous occupe ; l'empe- 
reur d'Allemagne à cette époque n'était pas Conrad 1", 
mais bien Otlion le Grand. 

■ — Pourquoi donc, leur dit l'empereur, êtes-vous 
si cruels aux chrétiens? — Nous sommes, répondi- 
rent-ils, la vengeance du grand Dieu et le fouet dont 
il lui plaît de vous flageller. Quand nous, cessons de 
vous poursuivre, c'est vous qui, a votre tour, nous 
poursuivez et nous tuez*. 

i — Puisqu'il en est ainsi , s'écrie le césar, choisissez 
le genre de mort qui vous convient, et je vous l'ac- 
corderai. . Léel reprit alors : • Permets, ô empereur, 
qu'on m'apporte d'abord ma trompette, afin que je 
joue un petit air avant de le répondre 2 . 

■ L'empereur Conrad l'ayant permis, on apporta a 
Léel sa trompe de combat, et Léel se mit à l'embou- 
cher : tout en sonnant, il s'approchait pas n pas de 
l'empereur. Quand il fut près de lui , il éleva la trom- 
pette en l'air et la lui abattit sur la tete avec tant de 
force, que le crune fut enfoncé, et Conrad mourut 
du même coup. 

■ Alors Léel fit éclater une grande joie. — Tu 
meurs avant moi, lui cria-t-il : j'aurai donc un esclave 
pour me servir dans l'autre monde 5 1 ■ En effet, ajoute 

lum enim per vos captivant UI, ciuii pe iseqni vos cessamus. CAron. Bu- 
<fani.,p. ll,aan.9». 

2. Qnibus imperatnr : Tligile vobis raortem, quakm vuliifl — Cui Lecl 
ail : aficr;itiir milii tuba moa.cum qua primuiii Liucriiians, post hœclibi 
respondebo. !bid, eod. ami. 

3. Ipsum Cajsarem sk forliter ia finale ferlur ps réussisse, ut illù solu 
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la chronique, les Hongrois croyaient que ceux qu'ils 
tuaient pendant eette vie étaient condamnes a les 
servir pendant l'autre. 

■ • Léel et Bulchu furent aussitôt mis aux fers, et on 
les pendit au gibet de Ratisbonne. • 

Tels sont les trois ouvrages principaux, tous trois 
antérieurs au xv siècle, dans lesquels nous pouvons 
a coup sûr consulter les traditions hongroises. J'y 
joindrai volontiers les deux premières parties de la 
chronique de Thwroczi, qui écrivait en 1470, sous le 
régne de Mathîas Corvin , mais qui nous dit. lui-même 
qu'il a suivi la route tracée par ses prédécesseurs. 
Thwroczi est réellement le dernier des chroniqueurs 
hongrois. A côté de lui s'élevait, sous le patronage 
de Mathins Corvin, une littérature savante, importée 
d'Italie, qu'illustrèrent de beaux esprits, et qui a 
rendu a l'histoire de Hongrie des services incontes- 
tables, non pas pourtant en en qui concerne ses ori- 
gines. Ni Bonfinius, ni Uanzanus, ni Callimachus 
n'eurent ic goût de la poésie populaire hongroise, 
qui aurait d'ailleurs assez mai figuré dans des décades 
composées a la manière de Tite-Live ; pour la sentir, 
il fallait être Hongrois. Ce fut là le mérite de Thwroczi. 

De ce qui précède, il résulte , si je ne me trompe , 
que non-seulement il a pu exister des traditions hon- 
groises, mais que ces traditions existent, et que nous 
en possédons les monuments dans des livres d'une 
authenticité incontestable, dont le plus ancien fut écrit 
trente ans après la mort de saint Étienne et cent 

ictu imperator murt* rt-tur; ilixit<|ue l'i : lu i«Til>is .nitc iiv, mihique in 
alio isculo eris serrilurns. Chron. Bvd., p. H, ad. ami. 05S, 
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soixante ans seulement après l'établissement d'Arpad 
en Hongrie. Quelle est en Europe la nation qui a rédigé 
si tôt ses souvenirs? 

Il résulte encore de ces détails que la tradition, 
transmise d'abord par des chants nationaux, a éprouvé 
une double altération au xi° siècle : altération du fond 
par suite des nécessités qu'avait créées le christianisme, 
altération de la forme par le passage d'une poésie libre 
et chantée dans le tissu de chroniques rédigées en 
latin. Ceci posé, je puis aborder sans hésitation (il 
me le semble du moins) l'examen des traditions 
magyares. 

][. ÉrUPÉE V AGTARF. — ATIILA, ABPAD, SAINT- iîIEKSE. 

Si l'on aborde l'étude des traditions hongroises pièce 
a pièce, pour ainsi dire, et indépendamment de l'en- 
semble, on est choqué do ce qu'elles présentent, au 
premier coup d'œil, d'incohérent et de bizarre : de 
grossiers enachronismes y arrêtent le lecteur à chaque 
pas, et le rôle des personnages historiques y semble 
interverti comme a plaisir ; mais si, se plaçant dans 
une sphère plus élevée, on cherche a saisir, à travers 
ces fragments traditionnels, une pensée d'ensemble, 
on s'aperçoit qu'ils se relient effectivement les uns aux 
autres pour ne former qu'un tout. De ce point de vue, 
l'incohérence disparaît, les anachronismes s'expliquent, 
les antinomies se perdent dans une vaste unité, et l'on 
voit se dessiner comme l'esquisse d'une épopée dont 
les héros seraient Attila, Arpad et saint É tien ne : Attila 
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le père commun et la gloire de tous les Huns ; Arpad, 
le fondateur du royaume des Magyars , et Etienne , leur 
premier saint et leur premier roi, leur inilialeurà la vie 
chrétienne et civilisée. Attila, Arpad et saint Etienne 
personnifient les trois époques du us lesquelles se divise 
l'histoire héroïque du peuple hongrois, et c'est avec ce 
caraclèrc qu'ils nous apparaissent dans la tradition , 
concourant a une action commune malgré la différence 
des temps, et (ils les uns des autres non pas seulement 
par la chair, mais par l'esprit. 

Attila plane sur cette trilogie épique ; il la domine, 
il la remplit de son intervention directe ou cachée. 
Patron inséparahle de la nation magyare, il ne reste 
étranger a aucune des péripéties de son existence ; 
quand elle change, il change avec elle; il subit ses 
transformations, et il y préside. Qu'elle vienne d'Orient 
ou d'Occident, des bords de la mer Caspienne à ceux 
de la Thcïsso, c'est lui qui l'appelle et la conduit dans 
le royaume qu'il a préparé lui-même o ses petits-fils; 
que, -cédant a une inspiration du cici, les Magyars se 
fassent chrétiens, c'est aux mériles d'Attila qu'ils le 
doivent : Attila a préparé eetle conversion à travers 
les siècles par sa docilité sous la main de Dieu, dont 
il était le fléau. Arpad n'est pas seulement son descen- 
dant, c'est le fils de son esprit ; Al mus, père d'Arpad, 
est une incarnation d'Attila. Si un autre de ses petits- 
fils, Étienne, oblient du pape, avec des bénédictions 
et des grâces sans nombre, la sainte couronne de Hon- 
grie, ce palladium de l'empire des Magyars, c'est en 
vertu d'un marché conclu entre Attila et Jésus-Christ , 
aux portes de Home, pour la rançon de la ville éter- 
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nelle et des tombeaux des saints apôtres. 11 se peut 
que ceci soit étrange et nous enlève bien loin de l'his- 
toire dans le domaine de la fantaisie ; mais s'il y eut ja- 
mais dans la pensée d'un peuple formulant son passé, 
une idée grande et poétique , c'est bien assurément 
celle-là. 

Telle est l'idée systématique qui se montre au fond 
de ces traditions éparses, et en constitue pour ainsi dire 
le nœud. Autour des trois personnages principaux, des 
héros de la trilogie, se groupent, comme il arrive dans 
toutes les épopées, de nombreux personnages secon- 
daires, dont les aventures, liées au plan général, com- 
posent les épisodes du poème. Les héros inférieurs, on 
le devine bien , sont les fondateurs de !a noblesse 
magyare , les ancêtres des magnats , qui dominaient 
la Hongrie aux xi* et xn" siècles, quand la tradition 
revêtit sa forme définitive. C'est ainsi que les souvenirs 
domestiques des petits rois grecs, rattachés a une action 
commune , donnèrent naissance à l'Iliade , et que 
l'Énéide consacra dans un cadre national les préten- 
tions de l'aristocratie romaine au temps d'Auguste. 
La Hongrie n'a pas eu ce bonheur de produire une 
Énéideni une Iliade, mais elle a possédé au moyen age 
ce que possédaient la Grèce et l'Italie avant Homère 
et Virgile, des chants nationaux, des traditions de 
famille et une pensée épique, qui pouvait y porter la 
vie. Les matériaux sont restés à l'état de chaos : 
l'Énéide hongroise est morte avant de naître ; mais on 
en peut retrouver le dessin dans les chroniques, dans 
les légendes , enfin dans quelques chansons encore 
reconnaissables sous les mutilations de la prose latine. 
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C'est de là qu'il faut dégager cette épopée qui ne fut 
jamais écrite, et qui se formait d'elle-même, parce 
qu'elle était dans l'esprit et dans le sentiment de tout 
le monde. En essayant de la reconstruire ici, je me 
conformerai au plan même des chroniques qui nous la 
donnent. Elles divisent la période héroïque de l'his- 
toire de Hongrie en trois époques savoir : l'époque des 
Huns, celle des Magyars proprement dits, enfin celle 
de la conversion du peuple hongrois au christianisme 
et de la conquête de la sainte couronne. Je désignerai 
chacune de ces trois époques par le héros qui en est le 
symbole. 



La tradition nous introduit d'abord dans le Dentu- 
moger, berceau de la tribu de Magog, où demeurent 
les Moger ou Magyars, et près d'eux les Huns, avec 
lesquels ils se confondent comme enfants de la même 
race. Aucune contrée de l'univers n'égale en beauté' la 
patrie des Magyars ; l'air y est plus salubre, le ciel 
plus pur, la vie humaine plus longue que partout ail- 
leurs ; l'or et l'argent y naissent fi la surface du soi ; les 
fleuves y roulent pour cailloux des émeraudes et des 
saphirs; les hommes s'y nourrissent de miel et de lait. 
Là tout le monde est riche, et le bouvier fait paître ses 
bœufs en manteau d'hermine 

Vers le sixième age du monde, les Moger, qui se 
sont multipliés comme le sable des rivages, veulent 

1. Ibi ultta niMlum atiundantiT imeuiunlur ïoboliui, ita qnod... tiu- 
bulci et subulci ac opLIinjurs sn;i imk Jmimii vtsjiimenu. Anouyni., 
Gui. Ilung., i. 
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envoyer un essaim au dehors. Ils réunissent leurs cent 
huit tribus, qui fournissent chacune dix mille guerriers; 
c'est là l'armée d'émigration. Elle nomme ses chefs 
militaires, au nombre de six, trois dans la famille 
de Zémcïn et trois dons la famille d'Erd. Les trois 
chefs de la racedeZémnïn sont iîéla, Rewe et Kadicha; 
les trois chefs de la race d'Erd sont Attila, Buda et 
Rewa. Les six chefs nomment a leur tour un grand- 
juge chargé de réprimer les crimes et de faire exécuter 
les criminels, sauf la décision souveraine de la com- 
munauté; son autorité va jusqu'à suspendre ou révo- 
quer, en certaines circonstances,. les chefs militaires 
eux-mêmes 1 . Ils élèvent à ce poste suprême, qui 
balance leur pouvoir et le dépasse quelquefois, Radar, 
de la maison de Turda, souche d'une grande famille 
hongroise, ainsi que Zémcïn et Erd. L' Attila de la 
tradition a pour ptre Bendckuz, et non pas Mound- 
zoukh , comme celui de l'histoire ; son frère Bléda 
devient ici Buda, à cause de la ville de Bude, dont on 
le suppose fondateur, et le roi Roua ou Rewa n'est 
plus oncle, mais frère d'Attila. 

Ce ne sont pas seulement les nobles de la Hongrie 
que la tradition place autour du futur conquérant, ce 
sont aussi ses institutions primitives. Attila n'y (igure 
pas comme un roi , mais comme un simple chef, et 
les Huns y sont organisés en république militaire , à 
l'instar des premiers Magyars. Il n'est pas jusqu'à 
celle charge de grand-juge, dont est investi Kadar, 
qui ne soit une institution contemporaine de l'établis- 



1. Sim.Kei. Chrm., 1. 1, o. i,§ I. 
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sèment des Hongrois en Europe. La tradition nous 
parle encore d'une loi qu'elle appelle scytkique, et qui 
aurait été en vigueur parmi les compagnons d'Attila. 
Chaque fois que la communauté devait se former en 
assemblée générale pour délibérer sur quelque objet 
important, tel qu'une expédition de guerre, une levée 
en masse ou le jugement d'un chef, un crieur public, 
quelquefois une femme, parcourait le pays de village 
en village, ou les campements de tente en lente, 
brandissant une lance trempée de sang et psalmodiant 
par intervalle la formule suivante : ■ Voix de Dieu et 
du peuple magyar ! que tout homme armé soit présent 
tel jour, en tel lieu, au conseil de la communauté' ! • 
Celui qui manquait à la convocation sans motif suffi- 
sant était traîné devant le juge et éveil tré avec un 
couteau. Quelquefois, par grande indulgence, on ne 
le condamnait qu'à la servitude perpétuelle, et il deve- 
nait esclave public 2 . Ces mœurs féroces subsistèrent 
chez les Hongrois jusqu'au temps de Ceiza, père de 
saint Étienne. 

Les Huns partent donc, côtoient la mer Noire et 
ne s'arrêtent qu'au bord du Danube. De l'autre côté 
de ce fleuve règne le Lombard Macrinus, tétrarque de 
Pannonie, de Dalmalie, de Macédoine, de Pamphylie 
et de Phrygie; ce royaume ne lui appartient pas en 
propre : il le tient de Théodoric de Vérone, que les 
Romains ont nommé roi d'Italie. A la vue des Huns, 

1. VM Dei cl populi hungarici, ijuod die lali, unnspisqna armalus in 
tait loco précise dobeat comparera. Sira. Kci. 1. 1, c. *,§ 1. 

S. Qiiicumqueergnedktoin contempsisscl, praleuilere noQTaiensralio- 
nem, lex iculhica per médium cnllra. liujusmodi delnuicabat, vel expoui 
in causas desperatas, au t delrudi in coinmuuium scrvilnlem... Id.,ibid. 
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qui su déploient sur la rive gauche du Danube, 
Macrinus pousse un cri de détresse , et Thcodoric 
accourt à son aide avec une armée composée des 
nations de tout l'Occident. Il se réunit aux Lombards 
sous les murs de Potentiana; mais tandis que les deux 
chefs délibèrent sur le point où ils doivent attaquer les 
Huns, ceux-ci, arrivés pendant ta nuit, traversent ïe 
Danube sur des outres et dispersent l'arriere-garde 
romaine. Thëodoric se retire dans les plaines maréca- 
geuses où s'élèvera plus lard la ville d'Albc-Iioyale; 
il y attire les II uns, auxquels il livre à Tarnok-Welg 
une grande balaillu dues laquelle ceux-ci sont vaincus: 
cent vingt-cinq mille de leurs guerriers restent sur la 
place, mois Thcodoric a perdu deux cent mille des 
siens. Un des capitaines des Huns, Kewc", de la race 
de Zémeïn, était tombé parmi les morts : les Huns 
s'en aperçoivent dans leur fuite, et reviennent sur 
leurs pas pour chercher son cadavre, qu'ils enterrent 
ou bord du grand chemin ; puis ils élèvent sur sa fosse 
une colonne ou pyramide de pierres, a. la manière ' 
des Huns', ajoute la tradition. Le canton prit dès lors 
le nom de Kewe-Iftiza (la demeure, le sépulcre de 
Kewe) , qu'il conserva chez les Hongrois. 

Cette pyramide sépulcrale, où doit un jour reposer 
Attila, commence la consécration d'un petit territoire 
qui deviendra, h mesure que les événements se déve- 

i. Rcversisil lutuni i'i!)1:lul;il^, torM iu» l.:- il :iv.-rrL. ijus> [KiWint inve- 
nire, Cinwmqut' raiii^iii.iiiin l'iqr j.ti:ii.-irn «l>i sLitim es! erecta lapidea, 
more scylhico, si-k'innikr w wii.mriwi^iuiiii , p:iLtei]iie illiiis lerrilorii 
dklï siuit Cwt-dioa. Siui. Ku. Cfcron., 1. i,c. î, % *. — KûW - J/ujo. 
Ms. Poson.~CWi.Sud 

n. 25 
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toppcront, le champ sacré de la Hongrie, et réunira 
successivement dans ses limites la capitale païenne des 
Huns, Sicainbrie, la capitale chrétienne des îlongro.s, 
Albe-Royale, et les trois sépultures d'Attila, d'Arp^d 
et de saint Élienne. On ne devine pas bien à quel 
événement historique on pourrait rapporter la bataille 
de Tarnok-Welg, car le tétrarque Macrinus est un 
personnage imaginaire, de même que sa ville de Potcn- 
tiana est une ville imaginaire. Los Lombards , comme 
on sait, ne se sont établis en Panuonie que dans la pre- 
mière moitié du vi" siècle, et quant a Théodoric de 
Vérone, c'est ie héros fantastique des poëmes alle- 
mands. Toutefois on rejetterait difficilement ces souve- 
nirs a titre de pures inventions : il est probable au 
contraire que la bataille de Tarnog-Welg et celle qui 
va la suivre, livrées toutes deux sur la rive droite du 
Danube, antérieurement au règne d'Allila, appartien- 
nent aux traditions locales de la Pannonie. 

Les Huns avaient une revanche a prendre, ils la 
prennent glorieuse. A la poursuite de leur ennemi 
vainqueur, ils l'attaquent a quelques millrs au-des- 
sus de Vienne, dans un lieu appelé par la tradition 
Céïunniaur, et qui n'est autre que ie défilé fortifié du 
Mont-Celtius. La bataille dure depuis l'aube du jour 
jusqu'à la neuvième heure. L'armée romaine et ger- 
maineest mise en pleine déroute, Macrinusest tué, Théo- 
doric blessé. Une flèche qui l'atteint au front pénètre 
dans l'os et s'y fixe : son sang coule comme un déluge; 
mais il défend qu'on arrache le fer de sa blessure, 
tant il est impatient de regagner Rome pour instruire 
le sénat de son désastre, il saute a cheval , il dévore 
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l'espace, il arrive, il entre dans l'assemblée portant 
au front le fer et le bois de la flèche 1 , sanglant témoin 
des luttes qu'il vient de soutenir. Rome apprend par ce 
narrateur muet et sa propre défaite et la vigueur d'un 
ennemi qui sait frapper de pareils coups. » Cette aven- 
ture, nous dit le vieux récit, valut a Théodoric le 
surnom d'Immortel que lui donnent les Hongrois dans 
leurs chansons, Halathalon Detreh 2 . • 

Du coté des Huns , quarante mille guerriers jon- 
chaient la plaine de Cézunmaur, et dans ce nombre 
les capitaines Béia, Kadicha et ïlcwn, qui furent in- 
humés sous la pyramide de Kewe-Haza. Des six chefs 
militaires qui avaient anii'in.' 1rs H uns d'Asie en Europe, 
il ne restait plus qu'Attila et Buda : Attila est proclamé 
roi, mais il s'associe son frère, a qui il abandonne le 
gouvernement des pays situés il l'orient de la Theïsse, 
se réservant tout ce qui a été déjà conquis et tout ce 
qu'il doit conquérir lui-même a l'occident de cette 
rivière. Il pose de sa main la borne séparative des deux 
États, fixe sa résidence à Sicainbrïe et veut que cette 
ville porte désormais son nom. Les rois de Germanie, 
que la défaite de Cézunmaur a remplis de crainte, 
viennent lui rendre hommage, et Théodoric ji leur lète 
se déclare son vassal. Flatteur insinuant et perfide, 
Théodoric déguise sa haine sous un faux semblant 
d'amitié, et pousse le nouveau roi à des expéditions 

1. Cujus landem sagittœ trancum i]ise Dfrtricus [Tbeoderlcu).., in cu- 
riam pro documenta ctrtaiiiiiiis in fin. le delulisse... Thwrocî., Chrm. 

que in idiomate, Ilatalhalon Detreh dïci memit, prcesenlem usquè dicm. 
Id. ibid. 
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aventureuses où il espère le voir périr; ainsi il lui met 
en tête de subjuguer par ses armes fous les royaumes de 
l'Europe. Attila, cnfléd'orgueil, ajoute ïi ses Ulresderoi 
des Huns, petit-fils de Nemrod, ceux de fléau de Dteuet 
de maillet du monde ; flayellum Dei, maliens orbis K 

L' Attila de la tradition magyare est en grande partie 
celui de l'histoire : basané, court de taille, large de 
poitrine, la lét.e rojetée en arrière, il porte eu outre une 
barbe longue et touffue comme les Huns blancs ol les 
Turks 2 , tandis que 1* Attila historique est presque im- 
berbe comme les Finno-Huns et les Mongols. On ne 
lui trouve point non plus dans la fiction traditionnelle 
celle fièresimplidh': que l'histoire remarque, et qui le 
distinguait entre tous les Barbares de l'Orient. Ici il a 
les allures somptueuses et l'a tli rail superbe d'un kha- 
kan turk. Sa tente d'apparat se compose de lames 
d'or articulées, qui s'ouvrent et se referment comme les 
branches d'un éventail ; elle a pour supports des 
colonnes d'or ciselé garnies de pierres précieuses. Son 
lit, qu'il emporte avec lui dans toutes ses guerres, est 
la mcrveillcdcsaris; sa table est d'or, son service d'or, 
ainsi que ses ustensiles de cuisine. I,a pourpre et la soie 
tapissent ses écuries, que peuplent les plus belles races 
de chevaux ; leurs harnais et leurs selles sont d'or 
incrusté de diamants ; c'est en un mot toute la féerie 
orientale. Attila a pour armes un épervier couronné : 
cet oiseau, appelé Turulén vieil hongrois, est peint sur 
son écu et brodé sur sa bannière ; il orna aussi le dra- 

1. 5im, Kez. 1. 1, 0. J, gs. — Chron. Buttai*,, p 17.— ThwiOM. e. M. 
î. Barbant prolixaiii dcftit-tiat. Sim. Kcz. 1. i,c. 1 ,§0. — Cf. Jorn 
R. Ctt., as. Voit ci-dessus Histoire d' Attila, c. î, p. bâ, not. ï. 
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peau dos Magyars jusqu'au temps de saint Élicniic *. 
L'épervier, dans la poésie traditionnelle hongroise, est 
le symbole d'Attila et sa personnificatiou : Almus, 
arrière - petit - fi Is du roi des Huns, est qualifié d'en- 
fant deTvnil*. 

- D'après le conseil de Théodoric de Vérone, Attila 
traverse le Rhin et entreprend la conquête des Gaules. 
Je ne le suivrai pas dans les détails du récit tradi- 
tionnel, qui ne fait guère que résumer les légendes des 
pays latins, en les accommodanf à sa guise et les tour- 
nant fi la gloire des Huns. Il t'a liait s'attendre h y trouver 
Attila toujours vainqueur ; c'est ce qui arrive en effet, 
infime au combat des champs calalaiiniques, qui ne se 
passe point en Champagne, comme le veut l'histoire, 
mais en Catalogne a cause de la ressemblance des 
noms. Là, un tiers de l'armée hunnique se sépare du 
reste, pour aller conquérir l'Espagne et le Maroc î , 
tandis que les deux autres tiers ravagent la Gaule, par- 
courent la Frise, le Danemark, la Suéde, la Lithuanie, 
et regagnent les bords du Danube par la Tburingc. 
Ces guerres épisodiques fournissaient aux rapsodes 
magyars des cadres commodes, dans lesquclsla noblesse 
de Hongrie pouvait aisément intercaler ses aïeux. 

Le retour d'Attila à Sicambrie amène entre son frère 
et lui la sanglante tragédie qui malheureusement appar- 
tient a l'histoire comme a la tradition. Buda, animé 

1. IJancrium qu'iiim; F-tlirli-'. tdiii..! [n.i[i: i.i p.Mitn jjjsfciiv rmisitc- 
veral , sianlitudiriHii îlïïs h.-ihi'l.rtl , tmn.ijni in: Iurnl ilicilur, in 
capile cnui corona.Sim. Kei. 1. », c. a, § C. 

a. Dr; truste Tuml, Sim. Kez. 1. », c. 1,3 

3. Sim. Ket. 1.1,6. 8, g 1. — Chroa. Bui. , p. 31, iï. — Thwrocz., 
c. 11, U. 
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d'une secrète envie, a déplacé la borne posée par 
Attila entre leurs deux gouvernements. 11 a fait plus : 
au mépris des ordres de son frère, qui prescrivait que 
Sicambrie portât son nom, Buda l'a fait appeler Buda- 
var, c'est-à-dire la ville, la forteresse de Buda. Irrité 
de ces actes de désobéissance, Attila le traite en rebelle 
et le tue. < Les Germains, frappés de crainte, dit a ce 
propos Simon Kéza, se luttèrent de changer le nom de 
Sicambrie en celui à'Ellwlbury, ville d'Ethel ou d'Attila ; 
mais les Huns, qui n'avaient pas peur, continuèrent à 
l'appeler Budavar *. • C'est aujourd'hui la ville de 
Ô-Budc, Tieille-Bude. 

Maître d'une grande partie de l'univers, Attila veut 
régler la police de son royaume. Il établit un service 
de surveillance et de guet qui, de Sicambrie comme 
d'un point central, se dirige vers les quatre points car- 
dinaux. Des crieurs échelonnés d'espace en espace sur 
ces lignes, jusqu'à la portée de la voix humaine, se 
transmettent muluellemenlles nouvelles, et chaque jour 
l'on sait aux extrémités du monde ce que fait le grand 
roi des Huns 2 . 

L'Italie lui manquait encore : il y conduit une armée 
innombrable. Tandis qu'il ravage d'abord la Dalmatie 
et 1' [strie, et rase au niveau du sol les magnifiques 
palais de Salonc, Zoard, un de ses capitaines, descend, 
le long de la mer Adriatique, vers l'Apulie et la Gala- 
bre. Zoard parcourt ce pays le fer et la flamme en 

1. Teulonici intcrdu-lmu furiiiiJiiulf. l'iim EcfcuM/urr (F.tictbnrK) TOra- 
Ternnt, llunni ver. airain pr^iui illm] s-t-siul irims iiiwidiclura, nsque 
hodia eajndem vrai;! Ùuliuilam iiliiul-iin) fi.-ui i.rins. Sim. Kei., 1. i, c. 
•.S*- 

ï. Sim. Kei., 1. 1, c. 3, g 5. — C/iron. Sud., p. î(. 
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main ; il dévaste la terre de Labour el couronne son 
expédition par le sac de l'abbaye du Mont-Cassin l . 
Là s'enchaînait, suivant toute apparence, une série 
d'épisodes destinés a glorifier les grandes maisons hon- 
groises, principalement celle de Léel, dont Zoard était 
réputé le fondateur. 

La tradition éprouve ici dans les chroniques une sorte 
de bifurcation que je dois signaler. Celles qui sont pos- 
térieures ou xir siècle ne font guère que copier les tra- 
ditions locales et les légendes qu'elles ont empruntées 
a i'Ilalie : ainsi !c prétendu siège de Ravenne, la con- 
férence d'Attila avec l'archevêque arien de cette ville, 
qui l'engage à marcher sur Rome pour exterminer le 
pape et la papauté, l'apparition de saint Pierre et de 
saint Paul armés de glaives et menaçant la tête du roi 
des Huns tandis que saint Léon le supplie a genoux, 
toutes ces fables italiennes, dont j'ai parlé dans l'exposé: 
des traditions latines , sont reproduites presque sans 
variantes par Simon Kéza et par ses imitateurs. Mais 
les chroniques antérieures au xin* siècle ne contiennent 
rien de ce bagage étranger. C'est donc a elles qu'il 
faut demander la vraie et pure tradition magyare sur 
la campagne d'Attila en Italie ; nous la trouvons en 
effet dans la chronique de l'évêque Chartuicius, em- 
preinte d'une originalité et d'une grandeur poétique 
incomparables. Ce n'est plus ici la peur de deux fan- 
tômes qui arrête Attila aux portes de Rome, l'empêche 
de violer la ville éternelle et sauve de la profanation les 
tombeaux des apôtres ; ce n'est pas môme la prière d'un 

i. Sim. Kci., I. i, o. *,§!. — Chron. Buà., p. 17. — ThwTOCi. C. 
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pape agenouillé : c'est Dieu qui vient en personne 
changer la résolution du barbare. Jésus-Christ ordonne 
a son fléau de respecter les ossements de ceux qui furent 
ses vicaires, et il lui promet, pour prix de sa docilité, 
qu'un de scssucccsscurs recevra un jour d'un dessucces- 
scurs de Pierre une grâce qui rejaillira sur toute sa race. 
Le grand marché est conclu par l'intermédiaire d'un 
ange, et l'on aperçoit en perspective, dans le lointain 
des siècles, !a conversion des Magyars au christianisme, 
saint Éliennc, le pape Sylvestre et la sainte couronne 
de Hongrie. Telle est la vraie tradition , ainsi qu'elle 
était formulée au lendemain delà mort de saint Éliennc. 
Quelle différence n'y a-t-il pas entre celte inspiration 
vraiment épique et les grossière.* imaginations de la 
légende italienne! En abrégeant le précieux récit de 
Charluicius, je tâcherai de lui conserver son caractère 
de simplicité biblique et d'énergie parfois sauvage. 

■ Le roi Attila, dit le vieux chroniqueur, franchi! 
les montagnes des Alpes, et parcourt la vaste plaine 
de Loinbardie toute parsemée de villes florissantes, 
tout entrecoupée de murailles, toute décorée de hautes 
tours : il dévaste la campagne, il ruine les villes, il 
nivelle les tours, il disperse les pierres des murailles, 
et fait peser tant d'épouvante et de calamités sur 
les habitants que ceux-ci le surnomment la plaie de 
Dieu 1 . 

• Une seule idée le préoccupe, celle de parcourir 
l'univers entier et de fouler aux pieds l'empire romain; 
il fait donc marcher son armée du côté de Rome; 

i. Terram vnstavii, miiMs disiijuvii , innss tv.iiïn^ii , [iro iuiiiuilale 
autem tali, plaga Dei ayptlbtus ost. Ch.. H nie, Citron, f/unj. S. 
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lui-même la précède, l'âme cuirassée de férocité 1 . A 
la première station de la nuit, comme il dormait sous 
sa tente, un auge du ciel lui apparaît et lui dit: — 
« Écoute, Attila, voici ce que te commande le Seigneur 
Dieu Jésus-Christ. N'entre pas avec ta colère dans la 
sainte cité, où reposent les corps de mes apôtres; 
arrête-toi ici et retourne sur tes pas. Quand tu auras 
de nouveau traversé les Alpes, tu entreras dans la 
contrée des Croates et des Esclavons; je te la livre, 
parce que les peuples qui l'habitent ont mérité ma 
malédiction en s' élevant contre un roi que j'aimais et 
le faisant périr traîtreusement, car ils ont dit dans 
leur cœur: 11 n'y aura jamais de roi sur nous, mais 
nous-mêmes nous serons rois. Voici encore ce que je 
te promets pour prix de ta soumission : un jour viendra 
où ta génération visitera Rome en toute humilité, et 
un de tes descendants y recevra Se don d'une cou- 
ronne qui n'aura point de fin 2 . « L'ange disparut a 
ces mots. 

• Quand le matin fut venu, Attila, se rappelant son 
rêve, obéit aux paroles de l'ange. Il replie ses tentes, 
donne a son armée le signal du retour, et reprend a 
travers l'Italie la route qu'il venait déjà de parcourir. 
On eût dit que ce n'était plus Attila, tant son cœur 
avait changé. Il entrait dans les villes et ne les pillait 
point; il passa devant Venise et l'épargna. A quelques 
milles au delà, il fait halte sur le rivage de la mer 
et fonde ime grande cité que de son nom il appelle 

i. Annalns ferori animo procedebal. Cbarluic, Chron. hung., S. 
S. Gcnprationtim autnn Hum [yisl te in humilitate Unmam visitare Cl 
coronam pctin'luam liabere fuciatn. lû., ut>. sup. 
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Atlilcia : ce fut la ville d'Aquilée. Lorsqu'il la voit 
debout, il recommence sa marche et entre dans les 
Alpes cari ut bien nés, où le guide la vengeance céleste. 
Au revers des montagnes, il aperçoit, rangés en bon 
ordre, avec leurs hommes d'armes, les princes de 
Croatie et d'Esclavom'e, qui cherchent à lui couper le 
passage. Leurs troupes innombrables (-ouvrent a perte 
de vue la plaine, lca vallées, les collines; et le soleil, 
répercuté sur les boucliers d'or, embrase les monta- 
gnes comme d'un vaste incendie. Attila descend, et 
la bataille s'engage. Huit jours entiers on se bat sans 
repos ni trêve; enfin le Seigneur livre aux mains 
d'Attila la terre des Slaves et des Croates, parce que 
ces hommes étaient infidèles 1 , et que le roi des Huns 
avait obéi docilement aux ordres de Dieu. 

«Maître de la Croatie et de l'Esclavonie, Attila 
passe la Dravc. Plus il parcourt le pays qu'il a con- 
quis, plus il l'aime. Ou pied des Alpes au Danube, ce 
ne sont que prairies verdoyantes, tapissées de hautes 
herbes, peuplées de troupeaux et de patres, de juments 
et de poulains indomptés 2 . Au delà du Danube et de 
la Theïsse s'étend une contrée plus spacieuse encore 
et plus belle, plus riche en prairies, plus abondante 
en moissons. Longtemps il avait roulé dans son esprit 
le projet de retourner en Asie, au berceau de ses 
ancêtres; il délibère de nouveau en lui-même s'il 
accomplira ce dessein, ou s'il se fixera dans le pays 

l. Tradiilii anlem eos nms in manu.'! Altilrr regis proiilcr rtgem 
Éoram... qnem liadldenmt el lurpiier ocddwimt. Cliartuic, Chron. 
Uung., B. 

». Tarrim jilw.iiu et .■anijn^iii m ii-Tliifijur ^.iTlIuis virenlcm, pas- 
totilras cl inicuJjbiis, ji:wntiï <A i '. luliii inJoiiiiiii pkuaiu. li., ibid. 
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soumis par ses armes. Se souvenant alors de la pro- 
messe de l'ange, il se décide a. rester, établit son 
armée à demeure, distribue la terre aux princes et 
aux barons, et, du consentement de tous, règle que 
son fils aîné sera roi après sa mort. ■ 

Attila avait alors cent vingt-quatre ans*, ce qui 
n'était pas die/, les Huns un âge très-avancé, puisque 
son père Bcndekuz vivait encore et gouvernait en Asie 
la tribu des enfants de Nemrod ! . A cet âge, il n'a 
rien perdu de i'ardeur et des passions de la jeunesse. 
Un peuple de femmes qu'il augmente sans cesse par 
de nouveaux mariages remplit son palais : a leur tête 
figurent deux princesses de sang illustre, la Romaine 
Ilonoria, fille d'Honorios, empereur de Grèce, et la 
Germaine Crimhilde, fille du duc de Bavière. Cha- 
cune d'elles lui a donné un fils, déjà sorti de l'ado- 
lescence : le fils d'Honoria se nomme Chaba, celui 
de Crimhilde , Aladarius. Enfants de deux mères 
rivales, ces deux jeunes gens se jalousent, et leur 
inimitié menace l'empire des Huns de déchirements 
et de ruines. Nous trouvons ici un mélange bizarre de 
la tradition nationale avec la tradition allemande; 
celle-ci a fourni Crimhilde, celle-là Ilonoria. La 
vanité asiatique n'a pas voulu que l'amour d'une fille 
d'empereur romain, si indigne qu'on la supposât, fût 
perdu pour un roi des Huns, et elle a marié Attila à 
la petite- fille de Théodose. Elle a fait plus : elle a 
voulu que sa descendance légitime se perpétuât seu- 

I. Thwrocï. C/iron. Hun^nr., c. SI. 

î. De conailio Bendekui art soi quem aanuin sed nimis decrepilnm 
dicitar invenisst. C/iron. Bvd., p. Si. -Cf.Sim. Kn.l. i. c. t,§M- — 
Tbwroci. 
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Icmentpar cette misérable folle qu'il ne réclama jamais 
sérieusement, et qu'il dédaigna quand il put l'avoir. 
Honoria, dans la tradition magyare, est la véritable 
épouse d'Attila, la souche féminine des ducs et rois de 
la Hongrie, l'aïeule prédestinée de saint Éticnne. 

Cependant arrive du fond de l'Asie a la cour d'Attila 
une jeune fille d'une incomparable beauté, que son 
père , roi des Bactriens, offre pour épouse au grand 
roi des Huns. Elle se nomme Mikolt 1 , et tous les yeux 
sont éblouis en la voyant. Attila veut que son nouvel 
hymen soit inauguré par des fêtes splendides, des 
courses de chevaux, des combats simulés et un repas 
qui dure trois jours; mais des pronostics mena- 
çants viennent se mêler aux éclats de sa joie. Son 
cheval favori meurt subitement le jour même des 
noces, et quand sa fiancée, le soir, veut entrer dans 
la chambre nuptiale, clic se heurte le pied droit contre 
le seuil de la porte si rudement qu'elle est obligée de 
s'asseoir. ■ Que tardes-tu?» criait Attila dans son 
impatience. — «.le viendrai quand il sera temps 1 ! > 
répondit Mikolt. On vit dans cette scène un présage 
de mort. Le lendemain en effet, Attila est trouvé dans 
son lit, froid et tout baigné de sang : une hémorragie 
l'a enlevé pendant qu'il dormait. Nous reconnaissons 
ici la tradition hunnique directe, celle que propagèrent 
les fils mêmes du conquérant, lorsqu'ils firent ebanter 

i. Al. Mrkolth. Siin. Kei., 1. 1, c. 3,§t.- Micolch., Chron. Bui., 
p. i8. 

ï. Nova? nupL-p ciiliiculum tntrutil pes ileitcr, sic llminl impactus 
est, ut piœ Mon- xlLiiULiutiipr «iSKilerit , ;iiiilil;uiin> .-il ujiis voi dken- 
tïs : Si teropiis ■>«, vntiiiiin. ijuihis veil.is mw'Wii in dolore compellasse 
cieJiiii.Tc. Cullinudi., t'a. Altil-, in fin. 
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à ses funérailles que la mort de leur père ne réclamait 
point de vengeance. 

A peine la tombe du roi des Huns est-elle fermée, 
que ses deux fils, Chaba et Aladarius, tirent l'épéc 
pour s'arracher les lambeaux de son héritage. C'est 
Théodoric qui les pousse a la destruction du royaume 
de leur père 1 . Les Germains prennent parti pour le 
fils de Criniliilde, les Huns pour celui d'Honoria, et 
la lutfe à mort va se vider sur un plateau qui do- 
mine Bude, ville fatale, déjà marquée par un fratri- 
cide. La bataille ne dure pas moins de quinze jours; 
quinze jours durant, la flèche siffle dans l'air, les 
boucliers se heurtent, cl les épées se croisent : on ne 
vit jamais pareil massacre dans le monde. Cliaba est 
vaincu, mais Aladarius vainqueur meurt de ses bles- 
sures. Les Germains donnèrent à celte terrible jour- 
née le nom de Crimkill, en souvenir de la princesse 
germaine, mère d'AIadarius, qui avait semé la haine 
dans le cœur des deux frères, el qui peut-être présidait 
à la bataille où périt son fils. "Tant de sang y fut 
versé, dit Simon Kéza, que si les Allemands ne s'obsti- 
naient pas à mentir par vanité, ils confesseraient que 
pendant plusieurs jours ni hommes ni bêles ne purent 
boire dans le Danube entre Potcntiana et Sicambrïe, 
attendu que le fleuve roulait dans son lit moins d'eau que 
de sang 2 . » Cette phrase nous prouve qu'il existait au 
moyen age une rivalité patriotique entre les mhme- 

<k Sicainbria usque mbejn Potculiauœ sanguine iiuindavil. Id. ufc. jup. 
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sïngers allemands et les rapsodes hongrois, chacun 
cherchant h exalter son pays aux dépens de l'autre : 
ce fut au milieu de ces joutes de l'orgueil national et 
de la poésie que la tradition revêtit sa dernière forme. 

Chaba vaincu se réfugie en Grèce avec quinze mille 
Huns, débris de son armée. Honorius, son aïeul, 
d'après la tradition (car la similitude de nom a fait 
d'Honoria une fille d'Honorius 1 ), le reçoit avec ten- 
dresse è Constantinople, veut le retenir près de lui , 
et lui offre pour ses sujets des terres et des femmes. 
« Non, répond résolument le fils du Hun, j'ai en Asie, 
dans le pays des Moger, un autre aïeul que je dois 
revoir, j'ai une famille et une nation auxquelles je dois 
demander vengeance de la perfidie des Germains. » I! 
part donc après un court séjour en Grèce, et Trouve 
dans !c pays des Magyars son grand-père Bendekuz 
encore vivant, mais courbé sous les infirmités et le 
chagrin. Chaba le console, l'assiste dans le gouverne- 
ment de sa tribu et finit par lui succéder. Toutefois le 
fils d'Attila ne parvient pas à gagner l'affection des 
Magyars. Fier de sa descendance impériale, il affiche 
des prétentions blessantes pour sa nation. Les Magyars 
ic rejettent a leur tour et le regardent comme un 
étranger; leurs filles nu'mc-s .-éloignent, de lui, aucune 
ne consent à le prendre pour époux , et il faut que 
Bendekuz aille chercher une femme pour son petit-fils 
chez les tribus du Korasmin 2 . Ce rôle de Chaba 
parmi les Magyars, son orgueil romain et le souvenir 

1. IsleergoCtiabalilitisEtlidœestleEilLmiis, ei lilia Honorii impcralo- 
ris Graiwmn smitus. Sun. Kei. 1.1,0. *,§B. 

î. Propler t|uod n ScyUiu u.iorein non accenit, sed Iraluxit de genk 
Corosmina. Id., ibid. 
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de sa mère Honoria planant sur toute cette histoire, 
mais à peine indiqué dans les maigres chroniques qui 
nous restent, donnent lieu de penser qu'ici se déve- 
loppait dans l'épopée hongroise quelque grand épisode 
se reliant a des traditions asiatiques aujourd'hui per- 
dues. Chaba néanmoins fait oublier son orgueil; sa 
lignée prend racine dans le Dentumoger, et continue 
le rameau direct d'Attila jusqu'à la naissance d'Almus, 
père d'Arpad. Ses fils sont parmi les Magyars les 
gardiens fidèles des vieux souvenirs et de la renommée 
de leur aïeul; ils ne cessent d'animer leurs compa- 
triotes à la recouvranec du patrimoine des Huns, 
envahi par les Germains et les Slaves. 

Mais Chaba et ses quinze mille compagnons fugitifs 
ne sont pas le seul débris du peuple d'Attila ; un autre 
débris parvient a se maintenir en Hunnie. La chaîne 
des Carpathes , comme on le sait , est couronnée a 
l'orient par un grand cirque de montagnes abruptes 
qu'un défilé presque inaccessible ferme au midi , et 
qui s'ouvre et s'incline doucement du côté du nord. Les 
forêts séculaires dont ce plateau est couvert lui ont fait 
donneren langui' hongroise le nom d'EriMeu, terre des 
forets, en latin Transyhaiiia. Trois mille guerriers 
liuns échappés au massacre de Crimbilt s'y sont retran- 
chés comme dans une forteresse naturelle ; mais comme 
ils voient les Germains acharnés a l'extermination de 
leur race, ils quittent leur nom de Huus, afin de se 
mieux cacher et prennent celui de Szekelyek* (Siaili), 

i. Timeules occideulis «alloues, In campo Chigle usiiue Arpart per- 
maiiserimt, qui se il>i non iiuunos , ssd 7-aaifos [ il. Siculoi ) vocaruul. 
Sim. Kci,1.i,c.S,§8. 
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qui ne signifie pas autre chose qu'habitants des sièges 
administratifs ou des districts A la faveur de ce 
subterfuge, ils se propagent et conservent leur indé- 
pendance, soit contre Ses Germains, soit contre les 
Valakes et les Slaves. Dii haut des montagnes où il est 
campé comme en vedette, le Sicule a les yeux inces- 
samment tournés vers l'Asie, d'où il attend Cliaba et 
les Magyars, et avec eux la délivrance de sa terre 
natale ; mais son al Unie est vaine, il faut qu'il se passe 
quatre générations d'hommes avant que le temps mar- 
qué pour celte délivrance soit accompli, et c'est à lui, 
enfant des compagnons d'Attila, qu'est réservé l'hon- 
neur d'introduire les Magyars dans l'héritage des Huns. 
Le Sicule est en Occident ce qu'est en Orient la tribu 
de Chaba, le gardien officiel de la tradition. Ce rôle, il 
le revendiquait au moyen ùgc, et son langage était plein 
d'allusions à l'histoire du conquérant et de ses fils. Ainsi 
il donnait a une plante médicinale du ses montagnes le 
nom de baume de Chaba, ■ attendu que Chaba, instruit 
dans lessecrcls de la nature, avait employé cette herbe 
après la bataille de Criuihilt a guérir ses soldats blessés 
et â se guérir lui-même 1 . • On citait de lui, dès le 
Xii' siècle, un proverbe plein de mélancolie patriotique 
et de tendresse. Un Sicule se séparait-il de l'ami qu'il 
craignait de ne plus revoir, il lui disait avec un doux 
reproche : «Oh! tu me reviendras, quand Chaba revien- 
dra de la Grèce 5 1 » 

1, S«e*,siég(!;i(l]it;iii!itiriii; j 'i'''ii SïflïfjiV; luMMiit ilts situes admi- 
nis Ira tifs. 

ï. l'iinpindla snxifrngi Chaba- Ire, !nv est, Chaîne implastium ; naiu 
feniiil Chatant regtsin Attilae ngis minorera fiiiuin... Olahus. Vit. Atlil. 
3. Onde Tnlgus adliu: loqnilur in commani : Tune redire debeas, 
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Dans toutes ces traditions, il n'est, pas question de 
l'empire avar. Les Avars y sont confondus avec les 
Huns; leurs guerres de Carinthic, de Dalmalie et d'Al- 
lemagne y sont attribuées à leurs devanciers ou a leurs 
successeurs, et les exploits de. Baïan allongent la vie 
d'Attila. Si quelque vague souvenir du nom d'Avar 
reste encore dans le moyen âge' hongrois, il s'applique 
à on ne sait quelle race de sorciers et de fées qui au- 
rait construit ces grands remparts des kha-kans, dont 
les derniers vestiges ont disparu de nos jours». Quant 
aux Siculcs, l'opinion est unanime depuis lexrsièc le pour 
les considérer comme un peuple antérieur à l'arrivée des 
Magyars sur les bords du Danube. En admettant cette an- 
tériorité, qui parait incontestable, on peut encore se de- 
mander si les Sieules , comme ils le prétendent , sont 
un reste des Huns d'Attila, ou simplement un reste dea 
Avars. Historiquement leur descendance directe des 
Huns n'aurait rien d'impossible, car les faits démon- 
trent qu'il resta parmi les Gépides, devenus maîtres de 
lallunnie, plusieurs noyaux de population bunnîque, 
et même un fils d'Attila s ; toutefois il est plus raison- 
nable, plus conforme a la nature des choses, de voir 
dans le peuple sicule une tribu avare que les envahis- 
sements des Slaves n'ont pas eu le temps d'étouffer. 
L'une ou l'autre hypothèse est indifférente dans la ques- 
tion qui nous occupe. Le rôle attribué aux Siculcs par 
la tradition, d'avoir été les introducteurs des Magyars 

dicuntrececknti, i]naml!. Ckilwdc Giii»;i;i irv-pitciur. Sim. Kcz. 1. 1, c. », 
§6. — Ttlwroci.,i. c. Ï4. 

I, On peut consulter sur os m-ups traditions riiittin.-35.uit onttsgp dp 
M. J. Boldéilj-i, la Hongrie antienne et maierne, 1BSJ. 

î. Histoire dis Fils 'l tel Sucttuetirj A' Attila, c. i. 
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dans l'ancienne Hunnie et les gardiens des souvenirs 
d'Attila, s'expliquerait également bien, que les Siculcs 
fussent des Avars, ou qu'ils fussent des Huns. 



Quatre générations se sont écoulées depuis la mort 
du grand roi des Huns, etEllend, filsd'Ugek, tilsd'Ed, 
fils de Chaba, fils d'Attila, règne sur la tribu d'Erd, au 
pays des Magyars. Ellcud est sombre et chagrin, car 
il n'a point de lils, et sa femme chérie, Émésu, maudit 
nuit et jour sa stérilité. Une nuit que, lasse de pleurer, 
elle a cédé au sommeil, elle voit en songe l'oiseau Turul, 
l'épervier, symbole d' Attila, qui, planant au-dessus 
d'elle, semble l'enchaîner sous son vol, puis replie dou- 
cement ses ailes et vient dormir il son côté *. Elle rêve 
ensuite que son sein se brise, et qu'il en jaillit un tor- 
rent brillant et brûlant comme du feu, qui parcourt le 
monde en le couvrant de ruines. Neuf mois après, elle 
met au monde un fils qu'elle appelle Almus , mot qui 
signifie également l'enfant du rêve cl l'enfant sanc- 
tifié*; les Magyars le surnomment l'enfant de l'éper- 
vier 6 . Celte incarnation d'Attila dans son petit-fils 
Almus n'a rien que de conforme aux idées orientales. 

S. Quh trgo comnium in linguahuugarica dicitur Al'inu. el illius orius 
per somniuin fuit [iiMitiustialus. iilt' ■ iyn- vi><-;iins t;st Almus; vtl ideo 
TOratns M Almus, iil vu s.nicius , es pr.igenic ejns saucti reges et 
ilucts ■:v. , uil msi-iluii. Id., uh. sup. 

3. ne guDCrc Turul. Blm. Kex. I. u.c. i, g 4. 
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Aujourd'hui encore les Mongols attendent lii venue de 
Timour , qui doit s'incarner pour relever son peuple 
et lui rendre la domination de l'Asie. Almus ouvre un 
nouveau cycle de la poésie magyare, en même temps 
qu'une nouvelle période de l'empire des Huns. 

Il grandit et se développe dans tout l'éclat de la 
beauté magyare. "Il élait brun, tirant sur le noir, dit 
la tradition; il avait de grands yeux noirs, une taille dé- 
gagée et souple, les mains grosses et les doigts longs 
Nul ne l'égalait en générosité, en bravoure et en jus- 
tice, car," bien qu'il fût païen, le Saint-Esprit était avec 
lui 2 . . Il se marie, et son fils Arpad devient homme à 
ses côtés; mais une inquiétude secrète tourmente 
Almus. Quelque chose l'entraîne hors de son pays, a 
la recherche des royaumes jadis conquis par Allila : 
cédant enfin à sa destinée, l'enfant de Turul se décide 
à partir et appelle a lui des compagnons. Il s'en présente 
sept, sept chefs braves et renommés que suil une armée 
innombrable, et qui portent, dans la tradition , le 
nom d'IIétu-Mogrr , c'est-à-dire les sept Magyars par 
excellence. Les Huns, à leur départ d'Asie, comptaient 
aussi sept chefs, six capitaines et le grand-juge Tarda. 
Les Hélu-Moger choisissent Almus pour commandant 
suprême ou duc, et se lient entre eux et a lui par un 
serment terrible. Rangés en cercle autour d'un baquet, 
le bras gauche étendu, ils s'ouvrent la veine avec leur 
poignard , et , confondant dans le baquet leur sang 
qui jaillit, ils jurent de reconnaître pour leurs ducs à 

1. ManuB babetiat grossis i'l di.L-ilis proliios... Anonjrn., CAroi. 
t. Donnai spiritus sincli erat in co Lire! pagïûû... là., ibid. 
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perpétuité Almus et ses descendants, de mettre en 
commun leur butin et leurs conquêtes, de se tenir tous 
pour égaux , ayant place au conseil du chef ; et tandis 
que leur sang tombe à gros bouillons dans le vase, ils 
prononcent ensemble ces mots Qu'ainsi coule jusqu'à 
la dernière goutte le sang de quiconque se révoltera 
contre le chef, ou tentera de diviser sa famille! Qu'ainsi 
coule le sang du chef, s'il viole jamais les conditions de 
ce pacte 1 1 . Telle fut la première lui de la république 
des Magyars. 

Les Magyars partent sous la conduite d' Almus. Ils 
traversent les steppes, évitant les lieux habités, man- 
geant le gibier des broussailles et le poisson des ri- 
vières, et ne touchant à rien de ce qu'a produit le 
labeur de l'homme. Quand ils rencontrent devant 
eux quelque large fleuve, ils le passent, assis sur leur 
tulbou, outre de cuir qui leur sert de nacelle 1 . Ils 
arrivent enfin aux bords du Dnieper, que domine la 
grande et forte cité de Kicw, habitée par les Russes. 
A la nouvelle que les Magyars approchent et que 
leur duc Almus est un petit- fils de cet Attila a qui 
la Russie payait jadis tribut 3 , Kicw ferme ses portes, 
et les Russes appellent à leur aide les Cumans blancs 
leurs voisins ; mais le duc Almus n'a pas besoin d'aide, 

1. Sanguis nnmiii.; fini Icivim- -icni. s;iiil.ti:s i>..nmi fuit fusus in jurn- 
roento, quod fecenml Àlnio rtuci. — Ut si quis de posleris ducis Almi et 
oliaium porsomnim principal in m jur.imouti statuts ipsorum infriDgcrt! 
voluerll... A non] m. Gttt. Bung., ii. 

î. Super tulbou scdentïs, Tilu iiaganisruo (tic) ttaiisuatavertuil. Auo- 

». Tum iluccs nulhi'iioniin hoc iut. lli^nU'-S linmcrimt valdc, en qui..J 



LEGENDES ET TRADITIONS HONGROISES. iOB 
car le Saint-Esprit combat pour lui l . La bataille com- 
mence avec une ardeur égale de part et d'antre, et les 
Russes poussent des cris féroces qui étonnent un mo- 
ment les Magyars. « Rassurez-vous, dit le duc Almus a 
ses soldats : ce sont là des hurlements de chiens, et 
quand les chiens ont vu le fouet du maître, ils se cou- 
chent à plat ventre et se laisent. . La fureur des com- 
battants redouble; les Russes enfoncés sont mis en 
fuite, et les Wtes tondues des Cumans routent à terre 
■comme des courges crues 1 . 

Kiew ouvre ses portes, et ses principaux habitants, 
les mains chargées de présents inestimables viennent, 
trouver le duc Almus dans son camp. «Que veux-tu 
faire dans notre pays? lui disent-ils. Vois là-bas, au 
soleil couchant, par-delà la forêt, des Neiges, c'est l'an- 
cien royaume d'Attila, la terre de Pannonie 5 : il n'en est 
pas de meilleure au monde. Des fleuves remplis de 
poisson, le Danube, la Theïsse, le Vag, le Maros, le 
Temésc, la traversent, et des ruisseaux sans nombre 
la fertilisent. Cette bonne terre est actuellement aux 
mains des Slaves, des Bulgares, des Valakes et des 
bergers romains qui s'en sont emparés après la mort 
du roi Attila. Les Romains ont dit que la Pannonie 
était leur pacage : ils ont bien dit, car ils font paître 
leurs troupeaux sans trouble sur le patrimoine des 

audiverimt Alnium duci'iu filiuui L'u-ck <)>■ ;■■ ii' i.; Aihili? regis esse , cui 
proavi eonim annuilim tribula pcrsiilvehanl. Anonyiù., Gfii. Hung., H. 

I. Almus, cujus ailjuW n'ai sriii-ilus sauclus, arinis indulus , nnlinala 
acie...'/d. Gesl. Hung.,0. 

ï. Tonsa capila Cunianonim Almi duels mililes mactalianl tanquam 
cradascucurbius. ld., Ibid. 

3. Ut «lira sylv.nii Ho -vos, versus occident™ in terrain l'annonia] 
desciinderet, quœ primo Alhile regis terra laisse!, ld., S. 



iOG HISTOIRE LÉGENDAIRE D'ATTILA. 
Magyars 1 . • Ces paroles excitent l'impatience d'Almiis; 
il reçoit des Russes un tribut de dix mille marcs d'or, 
des fourrures et de riches lapis, des ehe\ aux harnachés 
d'or et des chameaux ; puis il emmène leurs otages et 
part. Sept chefs cumans, voyant sa vaillance, lui de- 
mandent la permission de le suivre. 

Il traverse le pays de Lodomer sans s'y arrêter; il 
entre dans la Galicie, mais il y fait halte. Partout on 
lui livre des otages, partout on lui offre des présents. 
On lui amène des bœufs harnachés pour porter son 
bagage : l'or d'Arabie, l'hermine, les riches vêtements 
remplissent ses chariots. ■ Pourquoi restes-tu si long- 
temps ici? lui dit le duc de Galicie : là-bas, derrière 
la foret des Neiges, s'étend la terre de Pannonie, héri- 
tage du roi Attila. Les Romains, les Bulgares et les 
Slaves la possèdent : les Romains l'ont occupée jus- 
qu'au Danube et y ont placé leurs pasteurs; les Bul- 
gares ont pris ce qui se prolonge au delà entre !e 
Danube et la Theïsse jusqu'aux frontières des Busses 
et des Polonais, et les Slaves ont usurpé le reste. 
Aucun pays nu monde ne peut être comparé à ce bon 
pays; la terre y est grasse et féconde; des fleuves 
poissonneux l'arrosent, et d'innombrables ruisseaux le 
fertilisent 2 . ■ 

Almus crut à ces paroles, et reprit gaiement sa 
marche. Le duc de Galicie lui a donné deux mille 
archers pour le guider, et trois mille paysans armés 

1. Et jure terra Pannoiiia: pasr.ua Boniaiierum esse dicebainr. nani et 
modo Romani piiscuiimr ilr I .mis lluncncix. Anonym., Grjf. llung-, S. 

1 Dicebant qnod (erra illa uimis Loua easet, et ibi confluèrent iiol.ï- 
listiini fmitus. /A, H. 
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de haches et de faux pour lui ouvrir une route dans 
la forêt des Neiges. Bientôt les Magyars commencent 
à franchir la pente des montagnes, et leurs guides les 
abandonnent. Ils montent toujours, et entrent dans 
un canton sauvage où les aigles perchent sur les 
rameaux des arbres, serrés comme des nuées de 
moucherons : a la vue des chevaux et des b'œufs des . 
Magyars, ces oiseaux s'abattent sur eux pour les 
dévorer 1 . Sorti de ce canton inhospitalier, Almus ' 
errait à l'aventure, quand il voit arriver des étrangers 
qui parlent la langue des Hongrois : ce sont les Sicules 
d'Erdeleu, qui, instruits par la renommée de l'approche 
d'un petit-fils de Chaba, sont descendus de leur plateau 
pour le recevoir 2 . Avec leur assistance, les Hongrois 
enlèvent la ville de Hung-Var, et s'établissent dans la 
contrée voisine : ils ont posé le pied sur la terre d'Allîla 
pour n'en plus sortir. Magyars et Szckelyek célèbrent 
ce grand événement et la joie de leur réunion par un 
alihimas qui durequalrcjours 3 : pendant quatre jours, 
grands et petits s'enivrent en mangeant de la chair 
de cheval que les prêtres ont consacrée. 

La mission de l'enfant du rêve se termine ici, Almus 



devoranuo pecora eomm et equas. Chron. Bud., p. 36, 31. — Tliwrotz, 

3. Siculi Honuoruiu residui, ilum Hnngaros in Pannoniam ileralo cog- 
noïCTimtreme.isse, raleuntibus in HuUieni.-e Enibus occurrrrunt, insi- 
mul(]ue Paiiiioiiia <:orji|iirairiit;i, \wwn in fa finit a<li']ili, non tamen in 
piano Pannonia?, sei cum Wlakis in mqnlibus contlniis soilcm habue- 
rnnl. Sini. Kei., i, c. >, § 8. — Oinacs Siculi qui primo étant pupuli 
Athile régis... obviara picifici veneniDl. Anonym., Gai. Hang , 50. 

8. Diis magnas victimas feccrunt, et ct..iivivia prr qualuor ilies cclcbra- 
verunt. Anonym., 13. — More paganisme, oceiso cquo pinguissimo, 
magnum a (du mai fecerunt. U., 1S. 
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meurt, et son fils Arpad lui succède comme duc des 
Magyars. Campes au sommet des Carpathes, les 
Magyars ne possèdent que d'après vallées , tandis que 
les grasses plaines de Dacie et de Pannonie s'étendent 
près de la, sous leurs pieds. Elles appartiennent au 
duc Swatepolc, chef des Slaves Marahunes ou Moraves, 
qui réside sur la rive gauche du Danube , dans une 
ville baignée par les eaux du fieuve. Àrpad fait venir 
vers lui Kusid, fils de Kuud, homme intelligent et rusé. 
« Va explorer ce pays, lui dit-il, et rapporte-moi s'il 
est bon et si Swatepolc est notre ami. ■ Kusid, fils de 
Kund, part aussitôt avec une bouteille vide a la main 
et un soc de cuir sur le dos. Il va trouver Swatepolc 
dans son palais et lui adresse ces paroles : • Arpad, 
mon seigneur, te prie de lui accorder, pour y faire 
paître ses troupeaux, un coin de ce pays, que son 
aïeul, le très -puissant roi Attila, posséda jadis tout 
entier. > Swatepolc, supposant que les Magyars étaient 
une nation de bons paysans qui désiraient cultiver sa 
terre et faim pailre leurs troupeaux moyennant tribut 1 , 
accueille avec joie Kusid, fils de Kund. < Kb bien! 
dit alors l'espion, ponnels-moi de puiser dans cette 
bouteille un peu d'eau du fieuve, et de mettre dans 
ce sac un pou de terre des champs avec un peu d'herbe 
des prés, afin que les Magyars jugent si cette terre 
et cette herbe sont bonnes, et si cette eau vaut celle 
des ileuves de leur patrie. — l'ais comme il te plaira,* 
lui répond le Morave. 
Kusid descend vers le fieuve, remplit d'eau sa bou- 

1. Piitalmt eniin illnscssc inslinw <-( vntiire ut terrant cjus inclurait... 
Clirun, liai , p. 38. — Thwroct, il, c. ). 



LÉGENDES ET TRADITIONS HONGROISES. i09 
teille et la rebouche ; il s'avance ensuite dans la plaine, 
prend une poignée de sable noir qu'il met dans son 
sac, et passe de la dans !a prairie, où il en prend une 
autre de différentes herbes 1 ; puis, chargé de ce far- 
deau, il regagne le chemin de la montagne. Son récit 
enchante Arpad et les Magyars, on se presse autour 
de lui, on l'accable de questions; chacun veut voir et 
goûter l'eau, la terre et l'herbe, que l'on déclare de 
bonne apparence et de bon goût. Alors Arpad, met- 
tant de cette eau dans sa corne à boire, la verse solen- 
nellement sur la terre en prononçant par trois lois 
cette invocation : Dieu! Dieu ! Dieu! que les Magyare 
répètent en cheeur 2 . 

Quelques jours après, Kusid se remet en marche 
par le même chemin : il est chargé d'offrir a Swate- 
polc, an nom d' Arpad et des Magyars, un grand cheval 
blanc qu'il conduit par la bride. Le frein de ce cheval 
est d'or, et sa selle est dorée avec de l'or d'Arabie. 
« Tiens, dit-il au duc des Moraves, voilà ce qu'Arpad 
t'envoie pour le prix de la terre que tu lui permetlras 
d'occuper. — Qu'il en occupe tant qu'il voudra'! ■ 
répond Swatcpolc, toujours dans IVïmir, et s'imngi- 
nant qu'on lui envoie ce cheval eu signe d'hommage 
et de soumission. Les Magyars, apprenant sa réponse, 
descendent de la montagne dans la plaine; ils se 

1. Kusïd'auttrn <lf. ;u[ii:i D.muliii Liiimirun iin[ilftii, et hcrkim peria- 
rain poneus iu utrmi et Je li'i-rn nip'i -.ilmli at-rj [ih-iis ... Citron. Bail., 

î. Aipad fera île aqua Dtuiuhii cornu iroplciis... et omnes ilungari 
clamavorutil : Deusl Deusl Deus! Cfcron. Uud., ibid. — Aiionyui., H. 
— Tliwroci, i c. 

i. Uithirtmt iiii.U)1it[i].:ui]).i[ii.' ïmIiiilI... fftfon. H. IIM.— ThwrtJCI, ut.jup. 
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répandent par tout le pays, a'emparnnt de lu terre et 
des villages, non comme des hôtes ou des fermiers, 
mais à titre de maîtres, en vertu d'un droit héréditaire 
de propriété 1 . Swalepolc, à qui ces violences sont rap- 
portées, ne sait plus que penser de la conduite de ces 
étrangers. Il allait leur dépêcher ses ordres, quand 
un nouveau messager hongrois se présente et lui dit: 
«Voici ce qu'Arpad et les Magyars te déclarent par 
ma bouche : Il ne convient pas que tu restes plus 
longtemps dans ce pays que tu nous as vendu, car 
nous avons acheté de toi la terre au prix du cheval, 
l'herbe au prix du frein, l'eau au prix de la selle. — 
Eh bien! donc, s'écria le Morave en poussant un 
grand éclat de rire , j'assommerai le cheval avec mon 
maillet, je jetterai le frein dans la prairie, et je noierai 
la Belle dorée dans le Danube 2 . — Quel mal cela fera-t-il 
a mon maître? reprit tranquillement l'envoyé. Si tu 
tues le cheval, ses chiens rencontreront le cadavre et 
en feront leur curée; si tu jelles le frein dans la prairie, 
ses faucheurs le trouveront et le lui remettront; si tu 
noies la selle dans le Danube, ses pêcheurs la retire- 
ront de l'eau, la feront sécher sur la rive et la repor- 
teront a sa maison. Qui possède la terre, l'herbe et 
l'eau possède tout s . i 

1. Sed sicut tiTom juif li.Ti.'ilit-iïM i»i«i.|r'iiiis. Chron. Bui,, p. 39. 

î. Sulirideus ilixit ; Ei|iiiim illum m.illee lipicn iutcrflcinm, frenum 
anlcm in pralimi projiciam, sell.un autem deauratam in aquani Danubii 
abjirtam. Ibid.,p. 39.— Thwrora, u.c. S. 

3. Si equtim iuU'ilu'i^. i:ini!n;- suis Tidunlin ;l;il.is : si frciium iiitar- 
bam prnjines; liomines sui, qui funum r.ikaiit, iutqih trfui inventent; 
Bi vern srtlani in Itamiliinm alijiois, iiisc-Unrcs illiiis aurum sella; super 
liUuBcxptiniiiit.iilqiuiiliniii iTi.,.|[/il'ii[il.Sirr;.-oii'i];im ) hfrl>ani claquaai 
Hâtant, toloai hâtant. Chroa Bud., p. 39.— Ta» IDW, I. c. 
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Instruit, un peu trop tard du caractère de ses hôtes, 
Swalepolc essaie de les combattre, mais il est vaincu; 
son année est mise en déroute, et lui-même désespéré 
se jette dans le Danube la tête la première*. Arpad, 
possesseur do la rive gauche du fleuve, passe sur la 
droite, et bientôt Slaves, Bulgares et Romains sont 
chassés de la l'annonie ou forcés de se soumettre au 
nouveau maître. L'armée magyare se trouve grossie 
d'un nombre immense d'étrangers de toute race qui 
viennent partager sa conquête. Arpad fuit enfin son 
entrée triomphale dans la ville de Sicambric, restée 
déserte depuis la mort d'Attila. Il y retrouve les palais 
de son aïeul, les uns encore debout, les autres ne 
présentant plus qu'une grande ruine, et les Magyars 
remarquent avec admiration que tous ces édifices 
avaient été construits en pierre 2 . C'est au milieu de 
ces débris de la puissance des Huns qu' Arpad célèbre 
l'aldumas destiné a fêter sa victoire. Ce grand aldumas 
dure vingt jours entiers; des troupeaux de chevaux 
blancs égorgés et consacrés par les prêtres passent de 
la boucherie sur des tables, où tous les Magyars sont 
assis, depuis le duc jusqu'au dernier soldat. Le bruit 
des instruments de musique et les chansons des 
rapsodes égaient les convives pendant le repas s . 
Arpad et les nobles sont servis dans des plats d'or, 
les simples soldats et le peuple dans des plats d'ar- 

1. Prœ timoré, in Damitiium se jadavil. Cftron. Bud,, p. 39. 

î. intriiYctiuiliii rivitaicai Atluli' uri-- i't vider-uni nninia palatia rega- 
lia, l[ua?.lam dtsslnirta us. | tu: ml fnrj.Liisunnliim, .]iia.'dani non, eladmira- 
hanltir ultra mwlimi munir il la . i ■< ! i i Li ■ F :t l.(|ii'k:i. Ari'Hij-m., 46. 

3. In palatin Alliil>- ri'jis conl.iWalit.T i-dt'utln, ut .raines sytuphonias 
atqne dulcss sonos cylhararum ol flslidarniiij ami muriilms cantîtnu jocu- 
lalorum balicbant ante se. Id.,ibid. 



m HISTOIRE LÉGENDAIRE D'ATTILA, 
gcnt. Enfin, pour couronner dignement les joies de 
ce long festin, le chef distribue !c butin et les terres 
conquises a ses capitaines, à son armée, aux étrangers 

q L'ancienne Hunnie est reconquise; la bannière de 
l'épervier flotte sur les murs ruines de Sicambrie, et 
la pyramide funéraire de Kewe-Haza, qui recouvre 
les ossements des Huns, n'est plus sous la domi- 
nation de l'étranger. La mission d'Arpad se termine 
la, comme celle d'Almus s'est terminée au sommet 
des Carpathes, à l'entrée de la terre promise. Il 
meurt, et les Magyars l'enterrent près de la source 
d'une pelile rivière qui baigne le territoire où doit 
se fonder plus tard la cité chrétienne d' Albe-Royale *. 
La sépulture d'Arpad devient celle des chefs hon- 
grois de la première période, ducs et païens : à la 
limite du canton se trouve celle d'Attila et des Huns, 
et entre les deux s'élèvera plus tard Vtijlise-Iilanrhe 
ou reposeront les rois chrétiens de la Hongrie. Le 
tombeau d'Arpad est un nouveau gage de consécra- 
tion pour ce coin do terre, où se pressent !cs grands 
monuments de la nation magyare, les symboles de 
son passé et de son avenir. 

A l'aclion principale que je viens d'esquisser se 
joignent, dans les récits traditionnels beaucoup de dé- 
tails, empruntés évidemment aux chansons domesti- 
ques. Si l'on en veut croire ces vieilles poésies, les 
violences et les cruautés des Magyars contre les Alle- 

1. Castra fliil in itwnlc N.ji- Ml'. un, i l illn Iihjiis est primus, qiieru 
sibi clegit ïn Pan il oui a : u rj.lv i-t civitin .Vltm jht Siinclura ifgem Slei'lm- 
iiam... fmiihta est ibî prope. Chron. flud., p. (0. 
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mands ne sont cjue des représailles de famille, dont 
l'origine remonte aux guerres d'Atlila et de ses fils. 
Ainsi Eulehu, un des plus épouvantables héros de 
l'histoire hongroise, que ses actions atroces firent sur- 
nommer de son vivant Ver-Bulchu, c'est-à-dire Bulchu 
le mauvais, commettait ses barbaries dans un esprit 
de vengeance héréditaire. ■ Il taisait rôtir à la broche, 
nous dit Simon Kéza, tous les Allemands qu'il pouvait 
rencontrer, et buvait leur sang en guise de vin, par 
la raison que les Germains avaient fait périr cruelle- 
ment un de ses ancêtres h la bataille de Ciïmhilt'. > 
On aperçoit bien ici comment le lien épique, passant 
d'une époque à l'autre, formait un seul tissu de toutes 
ces traditions générales ou particulières. Enfin les 
documents traditionnels que nous possédons contien- 
nent, outre les faits relatifs à la conquête, l'état du pays 
conquis et la désignation des lots attribués a chaque 
famille par droit de premier occupant ou par conces- 
sion ultérieure. C'est le l)oomes>lay-tSook delà Hongrie: 
à chaque ligne on y retrouve la mention que le droit 
de propriété dérive du roi Attila. 

SAINT KTIBKNE ET LA SAINTE COURONNE. 

Nous arrivons au dcnoùmnnt de l'épopée magyare, 
-i ijii- i.pi. « . '.pi k o ii. m-. |n;n n.|ii. > | -i l m j ■ ■ • ■ ■ • ■ ■ 
ront a bien comprendre le sens profond de cette péri- 

i. Pro ee enîm Ver-Bakhn vwatas est, quia oiniavus ejus in pralio 
Çrimitdino per Teuiiniii'i i fiiisM intrciWius, i l id '-i |iro cerlo ton sti lis- 
set , volais reciperc vinihd.'im super ros . pliurs O.Ttn.inns assari fecit 
supur Tcni, et tan la midelit.it a dicitm ;:> i-oï muiac. quod quorumdam 
quoque sanguinem LiLit, sicut vinirai. Sim. fc., 1. h, c. i, g 11. 
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pôlic, qui clôt les temps héroïques de la Hongrie ainsi 

que In tradition proprement dite. 

De l'époque d'Arpad, nous sommes transportés aux 
dernières années du X' siècle. Il y a quatre-vingts ans 
que les Magyars ont fondé un petit. Etat au midi des 
Carpathes, et quatre-vingts ans que le pillage et la 
dévastation parlent de ce petit État pour aller atteindre 
jusqu'aux nations européennes les plus éloignées. Une 
haine instinctive du christianisme et le goût des pro- 
fanations donnent a ces ravages un caractère parti- 
culièrement effrayant pour la chrétienté. On ne peut 
disconvenir que l'intrusion de cette république de bri- 
gands païens au cœur même de l'Europe n'ait été, 
pendant près d'un siècle, un vrai fléau pour le chris- 
tianisme et pour la civilisation. L'Europe eut beau 
mettre ces brigands hors du droit des notions, attacher 
les chefs au gibet, et traiter les soldais sons quartier: 
ce triste système de représailles, en ravalant la civili- 
sation nu niveau de la barbarie, n'amenait que l'exas- 
pération de la barbarie même. On songea enfin a. 
l'emploi d'un remède essayé h diverses époques sur 
les peuples païens de l'Europe septentrionale, et qui 
consistait dons un certain mélange de coercition morale 
et de violence armée. Quand un de ces peuples qui 
gênaient le développement chrétien et monarchique 
des grands États européens se rendait par trop insup- 
p..rl il l- i «...mu-:, .'■ii I ' ['-..H-, h,.; >»i l<- II...1I.1.H 
aux abois, et lorsque, à bout de ressources, il implo- 
rait la paix, on la lui accordait telle qu'elle le chargeât 
d'une double chaîne, au dehors et nu dedans. Ainsi 
on l'obligeait par traité h recevoir des missionnaires 
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chrétiens, à laisser construire des églises et des cou- 
vents sur son territoire, a reconnaître Ses évèques 
qu'on lui donnerait, et ces instruments d'une conquête 
religieuse, mis sous la foi tics traites, asser vissaient ce 
peuple en changeant ses mœurs. Dagobert avait usé 
de ce procédé, non sans succès, avec les Bavarois, 
Charlemagnc avec les Saxons , et les empereurs ger- 
mains de la maison de Saxe l'éprouvaient a leur tour 
sur les populations slaves de la Pologne. 

La cour de Rome, comme on le pense bien, éluit 
toujours de moitié dans l'application de ce remède 
héroïque, et les armes qu'elle avait en main ne possé- 
daient pas moins de puissance que IV peu temporelle 
des empereurs d'Allemagne, quoiqu'elles fussent d'une 
autre nature. La plupart des peuples susceptibles 
d'être ainsi convertis se trouvaient organisés en aris- 
tocraties militaires, sorte de gouvernement essentiel- 
lement favorable à l'esprit de turbulence et d'entre- 
prise : tant que cette forme d'administration devait 
persister, il semblait impossible d'obtenir de ces peu- 
ples avec l'exécution sincère des traités un état de 
paix durable, force était donc de ruiner le gouverne- 
ment aristocratique chez la peuplade qu'on voulait 
convertir, et d'amener celle-ci a une monarchie fondée 
sur des principes analogues h ceux des autres gouver- 
nements européens; c'était là un des premiers soins 
de la politique chrétienne et civilisatrice. Le but n'était 
pas très-dilTicile à atteindre, l'ambition des hommes 
aidant. On faisait briller aux yeux de chefs avides de 
pouvoir et rivaux les uns des autres la perspective d'une 
royauté concédée au plus digne, c'est-à-dire à celui 
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qui aurait montré le plus de zèle pour la propagation 
du christianisme parmi les siens, et c'était au pape, 
dispensateur des couronnes en vertu du droit divin, 
qu'appartenaient le choix ci rinslitulii.ii) des nouveaux 
rois. Les évoques et les missionnaires, agents du pou- 
voir pontifical prés des nations en cours de conversion, 
travaillaient incessamment l'esprit des chefs, et l'appât 
d'une couronne manquait rarement son effet. Les 
choses se passaient ainsi eu Pologne dans les dernières 
années du x' siècle. Commencée à grands coups 
d'èpéc par l'empereur Olhou 1", la conversion des 
Polonais se poursuivait sous des auspices plus pacifi- 
ques. Le duc qui les gouvernail alors, Miesco, autre- 
ment dit Mieeislfis, néophyte plus ambitieux que con- 
vaincu, s'agitait en tout sens sinon pour consolider 
l'œuvre chrétienne, du inoins pour faire croire au pape 
qu'il l'avait consolidée, et déjà il réclamait ce titre 
royal qui était l'aiguillon et la récompense des grands 
succès. 

Ce fut vers cette époque et dans des circonstances 
a peu près pareilles que la foi chrétienne s'introduisit 
en Hongrie à la suite d'un traité de paix. Les Hongrois 
avaient lassé la patience de leurs voisins, soit en leur 
faisant directement la guerre, soit en entrant comme 
auxiliaires dans toutes les ré\ olli s qui les déchiraient. 
Enfin en 95Ô les (jermains se concertèrent, pour exter- 
miner cette nation turbulente. Tandis qu'elle assié- 
geait la ville d'Augsbourg avec une armée qui renfer- 
mait toute sa jeunesse, l'empereur Otlion 1", accom- 
pagné de forces supérieures, cerna les assiégeants, 
les culbuta soit contre la ville, soit contre la rivière du 
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Lccli, qui la traverse, et, refusant de les recevoir à 
composition, no leur laissa que le choix de leur mort. 
Leurs deux chefs, Léel et Bulchu, lurent pendus au 
gibet de Ratisbonne 1 , ainsi que je l'ai raconté plus 
haut. Cette terrible défaite abattit l'audace des Magyars 
qui demandèrent la paix en suppliant; mais l'empe- 
reur Olhon, après de longs refus, ne l'accorda qu'a, 
la condition qu'ils se feraient chrétiens, ou du moins 
qu'ils ouvriraient leur territoire au christianisme. Les 
féroces Magyars reçurent donc des missionnaires, lais- 
sèrent construire chez eux des églises, eurent des prê- 
tres et des évèques, niais ne se tirent [loin! chrétiens. 
Leurs prédicateurs périrent presque tous de mort vio- 
lente, et le duc Toxun, sous le gouvernement duquel 
avait été conclu le traité, mourut dans l'impénitcnce 
païenne. Sous (îeï/.a, son fils et sort successeur, le 
christianisme fit un assez grand pas. Ce duc hongrois, 
qui parait avoir eu plusieurs femmes, en aimait une 
passionnément, et celle-ci, d'un caractère viril et 
décidé, qui montait à cheval, buvait et se battait 
comme un homme, avait pris sur lui un ascendant 
presque absolu. Elle était fille de Cyla, duc de Tran- 
sylvanie, se nommait Sarolt, et avait reçu des Slaves, 
à cause de sa grande beauté, le surnom de Beleghne- 
gini s , c'est-à-dire la belle maîtresse. Un beau jour, 
elle se convertit, et bientôt après Ceiza fut baptisé. 

puerunt. Wilkhind- Chran., S, ad aun. BîS. — Suspcusi patihulis. Ile- 
pidau. Houach. eod ana. 

î. Voir pins llaul Us Ugenâts et Traditions gtrmaniquis . — Cf. l'ray, 
p. 376 et seqt]. 

il. 27 
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Jusqu'à quel point l'éclat de cetfc couronne royale 
qu'on faisait resplendir dans le lointain aux yeux 
des néophytes concourut-il, avec les séductions de 
la belle maîtresse , à ' déterminer la conversion de 
Geizaî On ne saurait le dire; mais on sait que 
Gciza, homme d'un caractère faible et incertain, 
s'il avait convoité la couronne, n'osa pas la mériter. 
Une révolte survenue parmi ses sujets pour le réta- 
blissement du culte païen le trouve pusillanime et 
presque renégat; non-seulement il ne la réprime pas, 
mais il fait acte de paganisme, se rase la télé et mange 
du cheval pour sauver son autorité menacée. Il resta 
duc, mais il dut renoncer à être roi. Quant a Sarolt, 
d'une âme mieux trempée et d'une foi plus sincère, 
e!le bravo les menaces et ne broncha pas un instant. 
Si la couronne eût pu être donnée à une femme, Sarolt 
était digne de la recevoir et l'aurait noblement portée; 
par malheur, les institutions magyares ne le permet- 
taient point encore, et plus malheureusement Sarolt 
n'avait point de fils sur qui pût se reverser la recon- 
naissance de l'église. C'est a ce moment critique pour 
la race d'Attila et pour les destinées chrétiennes de 
la Hongrie que nous allons reprendre le cours inter- 
rompu des tradi lions. 

■ Le temps marqué par les décrets de Dieu est 
arrivé, > nous dit sur le ton d'une prophétie la chro- 
nique de l'évéque Chartuicius 1 , Il fait nuit, et Sarolt, 
en proie au chagrin de sa stérilité, n'a cédé qu'avec 

i. Adest lempus cielitui rtisposittua. Ctiarluic. Pif. S. Staphan. 
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peine au sommeil, quand un jeune homme lui apparaît 
dans son rêve. Ce jeune homme tout resplendissant 
d'une beauté céleste porte le vêtement des diacres 
chrétiens. Il s'approche de sa couche et lui dit : 
« Femme, aie confiance en Dieu. Tu mettras au monde 
un fils, et a ce fils est réservée une couronne d'une 
durée infinie. Tu auras soin de lui donner mon nom. » — 
t Qui donc ètes-vous? « demande Sa roi! étonnée 1 . — = Je 
suis, reprit la vision, le proto-martyr Étiemie, le pre- 
mier qui versa son sang en témoignage pour le Christ. » 
Neuf mois après celle apparition, fiarolt accouche d'un 
fils qu'elle nomme Etienne ou plutôt Slrphanos, vrai 
nom du proto-martyr, et, suivant la remarque faite 
par ie légendaire lui-même, ce mot signifie couronne 2 . 
Voila donc le fils de Cciza prédestiné à celle royauté 
perdue par la faiblesse de son père, reconquise par les 
mérites de sa mere. Etienne est l'enfant de la femme 
forte, et l'enfant du rêve comme Almus. Nous retrou- 
vons ici une contre-partie de l'histoire d'Émésu, avec 
une différence de forme en rapport avec la différence 
des religions : Almus est une incarnation païenne 
d'Attila ; Etienne est l'enfant de la promesse de Dieu, 
le petit-fils couronné que l'ange montrait dans le loin- 
tain au roi des Huns comme le prix de son obéissance. 

in Tisionibus. . . Certa este quia fllium paries, cui primogcnilo corona 

Ckroa. hunpar., l. — Id. VU. S. Slephaa., t. — Quis es. Domine, el quo 
nomioe nunciipiris? fd., ibid. 

î. StepbamiB qui|>^ grj.ee, rnr'Hiaius siwnt latine. Ipsum quippe in 
hocsœnilo Deu$vi'luit;i<l rvziït yt. tlIkuu, K in fisiaro coronn licatitudi- 
nis seinper manentis redimere. Id. VU. S. Stephan., s. 



4ïO HISTOIRE LÉG EN DAIRE D'ATTILA. 

Saint Adalbert reçoit Élienne des mains de sa mère 
.pour le diriger et l'instruire. Il façonne au christianisme, 
il nourrit de sentiments charitables et justes l'adoles- 
cent, en qui éclatent déjà l'audace et l'inflexibilité ma- 
ternelles. A quinze ans, quand il perd son père, Etienne 
est un huinnie avec qui les plus turbulents doivent 
compter. Enhardis par sa jeunesse , les magnats su 
révoltent, veulent enlever sa mère et le tuer, tandis que 
les prêtres païens entonnent ia chanson des anciens 
dieux : « Rasons les églises, étranglons les moines et 
brisons les cloches. • Etienne fait face a tout; il abat 
les nobles, il disperse les païens, intimide l'ennemi 
du dehors, qui envenimai! les querelles du dedans pour 
en profiler, et sauve le christianisme d'une mine pres- 
que assurée. A dix-neuf ans, toutes les bouches le pro- 
clamaient l'apôtre armé de la Hongrie 

Cependant un événement considérable allait s'accom- 
plir sur la frontière même du pays des Magyars, et don- 
ner aux Polonais une sorte de suprématie chrétienne 
parmi ies barbares du nord de l'Europe. Cet événe- 
ment, c'était l'élévation du duc Micsco à la royauté qu'il 
ambitionnait si ardemment et depuis tant d'années 2 . 
Le siège de saint Pierre était alors occupé par un des 
plus savants hommes qui s'y soient assis, le Français 
Gerbert, autrement dit, Sylvestre II, ,\ qui sa grande 
perspicacité, ses vastes études et son penchant pour 
les sciences occultes valurent au moyen âge un certain 

1. Vit. ntajar. et minor, S. S/cj./iurr., in M. .mimait. Arpadian. — 
Cbartoîc, l it S. Sleph. -~ Chroo. h'ingar. 

â. Slcschco [Misca, Vit. S. Sttpluin., ») Piilnnonim dus , djrisihmun 
roborara cum suis amplexatm fldem... apusiolica fui ci ri bénédictions .ic 
rtgio [•ostulaveral ili;iucm;Uir tiirnuini. Cliamiic., f'Jirmi. bungar. 5. 



.ÉGENDES ET TliADl 



10NGK0I§Et 



duc tout ce que le duc lui demandait, bénédiction npos- 
tolique, litre royal et diadème, et il fit fabriquer à son 
intention une couronne digne par sa richesse et sa 
beauté de la munificence du chef de l'église. Déjà 
même il avait fixé le jour où il recevrait l'envoyé de 
Hieaco, Lamberlus, évëque de Cracovïe, à qui il vou- 
lait remettre de sa main le bref apostolique et le dia- 
dème : encore quelques semaines, et le duc des Polo- 
nais sera le premier roi chrétien des races du Nord. 

Dieu se souvint alors que cinq siècles et demi aupa- 
ravant la sainte cité de Rome avait été menacée d'une 
grande profanation, lorsque Attila s'avançait avec toutes 
ses forces pour l'anéantir. Il se souvint aussi qu'il avait 
envoyé un ange pour arrêter le barbare dans sa mar- 
che, et que l'ange avait promis au nom du Christ 
» qu'un jour viendrait où la génération du roi des Huns 
obtiendrait, dans ces mêmes murs de Rome et de la 
main du successeur des apôtres, une couronne qui n'au- 
rait point de (in. ■ Le Seigneur comprit que le moment 
de remplir sa promesse était venu *. Aussitôt il inspire 
au duc Étiennc l'idée de réclamer pour lui-même du 
souverain pontife la bénédiction apostolique et le titre 

i. Quia novii ]),nninus sil'i siiu m fiiltiram. ilileoli, ideirco prces- 
cius s-incliim electam suum Sltnhanum, temporjdi statuerai féliciter iu- 
sipiirnroraiiajlHisliiiCBliiijifiilii'iiisiHiiiiil.Tnraturas ietema, sicut avoejus 
Attilx p«r AngL'lmn faridunisuHiiii'riuiiis'îrat. Cliiirtnic, Cftron. fcung., 5. 
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royal, en récompense de ses mérites et des fruits de 
son apostolat. Étienne convoque donc à une diète géné- 
rale les évèques, les magnats et le peuple du duché de 
Hongrie ; il leur expose ses travaux, il leur confie son 
désir, et tous décident qu'il faut députer à Rome 
Astricus , évëque de Strigonic , pour mettre aux 
pieds du saint-père la demande d' Etienne et le vœu du 
peuple hongrois. Astricus part, et les deux ambassades 
cheminentsur la même route sans !e savoir : une seule 
journée de marche les sépare ; mais par la volonté 
de Dieu , Lambertus s'est attardé , et Astricus a pris 
les devans. Tous deux ignorent qu'ils se rendent au 
même lieu, pour le mémo objet; leurs peuples l'igno- 
rent aussi, et le pape Sylvestre ne sait rien, sinon que 
l'envoyé polonais doit se présenter devant lui au jour 
convenu, dès les premiers rayons du soleil. l'arée d'or- 
nements inaccoutumés, la salle du palais pontifical est 
disposée pour l'audience ; la couronne destinée à Micsco 
est là : les orfèvres l'ont fabriquée de l'or le plus pur, 
incrustée des pierres les plus éclatantes J . Jamais l'art 
n'a rien produit de si beau, et jamais aussi la béné- 
diction du vicaire de Jésus-Christ n'a doté un objet 
matériel de plus de grâces et de promissions pour ce 
monde et pour l'autre. 

Préoccupé de la cérémonie du lendemain, Gerbert 
commençait a céder au sommeil, quand une vision du 
ciel éblouit ses yeux. Un ange lui apparaît et lui dit : 
« Sache que demain, au point du jour, les envoyés 

1. Corooam egivfiii operis oporari (Papa] jam fecerat. Ghartiiic. Chron. 
hungar., 5. — Mi™ ùpctv in-.i'|vi['Ha. ht. ,6. — Auro cl lapiilibus preliosis 
falirirali. Id., ibùt. 
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d'une nation inconnue, fille de la Hongrie orientale, 
mais dépouillée de la férocité du paganisme, viendront 
te demander à genoux une couronne royale pour leur 
duc Celle que ta destinais à Mieaco, donne-la-leur, 
car elle leur appartient, et Miesco ne doit point la pos- 
séder. De lui sortira une génération maudite qui aura 
plus de souci de planter des forêts que des vignes, de 
semer de l'ivraie que du bon grain , qui multipliera 
les bètes fauves plutôt que les brebis et les bœufs, les 
chiens plutôt que les nommes, pour qui l'iniquité sera 
justice, la trahison concorde, In tyrannie charité. Cette 
race ressemblera a une couvée d'animaux sauvages se 
nourrissant de chair humaine, à un nid de serpents ron- 
geant le cœur de la terre 2 . Confiant dans la folie de 
leur puissance et rejetant comme des fables les saintes 
prophéties, ces hommes oublieront que je suis !e Dieu 
fort, qui me venge sur la troisième et quatrième géné- 
ration, qui afflige ceux qui m'affligent et ne laisse 
pas plus le mal impuni que le bien sans récompense. 
Quand cette génération aura passé, je prendrai en pitié 
celle qui suivra, je l'élèverai et je la couronnerai de la 
couronne des saints. Fais comme je t'ai dit. » Après 
avoir prononcé ces paroles, l'ange disparait aux regards 
de Sylvestre. 

Les premiers rayons du jour coloraient a peine te 

1. Cristina rtii? , h'in l'i-iiua. ii'[io!;e i.vii!is stii y\i rrieutalis Hiingaria: 
unntios, ad te voDlur.ii oj^ri'jvii, ijni sirre L-cn'.iliuiis abjecti feroci- 
lale... Cllarluic., Chron. ftu«snr.,6. — Id., Vil, S. SIep/ian., 9. 

S. Generalio uV i|i.'o «ilùi <\u;i: [.lus ddedaliiuiv in sjlvis crescendïs 
f[uam viacis... plus feras stlvanim quai» ores et Loves cainpomm, plus 
cincs iiuaui hommes... Ei-unlquc quasi bolluœ YOraDles hommes, cl quasi 
geminicoa riperaniin redoutes cor terra) snœ. Id. t. e. 
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faite du palais papal, que les envoyés de Hongrie en- 
traient à Home, et ils sont bientôt devant le pontife. 
Prosterné aux pieds de son trùnc, l'évêque de Strigonie 
expose humblement les travaux dti duc Etienne et le 
vœu du peuple hongrois qui réclame pour son cheî la 
Ix'iiriliciiiiii a|)ns!ii]i([iie et le litre de roi. Sylvestre en 
l' écoutant Lîiirisc éclater son iillégivsse, car il se rappelle 
les paroles de l'ange, et reconnaît la vérité de sa vision. 
11 l'encourage avec une bienveillance paternelle. Exé- 
cuteur des promesses du Christ, il livre, pour être remise 
au descendant d'Attila, cette couronne qu'il avait fait 
fabriquer avec tant de sollicitude, et qu'il avait enri- 
chie de tous les dons du ciel et de la terre, gage mys- 
térieux qu'il avait préparé à son insu, prix du marché 
jadis conclu entre Jésus-Christ et son fléau pour le 
rachat de Rome et des ossements des apôtres. Syl- 
vestre, admirant les voies de Dieu, accorde une autre 
grâce encore au duc Etienne ; il lui fait don d'une 
croix qui duit être portée devant lui comme marque 
de son apostolat 1 . ■ Je ne suis que l'apostolique, dit-il 
h l'évèqùe Astricus ; Etienne est l'apôtre élu de Dieu 
pour la conversion de son peuple 2 . » Chargée de ces 
précieux trésors et d'une lettre qui renferme la béné- 
diction du saint-père, l'ambassade se remet en route 
sans perdre un instant, et regagne â toute vitesse les 
bords du Danube. 

1. V.ildc gaviiiii ioui.ii!:p seilia (limita cei-oiiau! [iront foorat postula- 
fcim, tanigne crue" iusui-'r tinvml" i vclui in skniiuj av»>sWbiti* mUii . 
Chartuic-, VU. S. sitphtm-, 9. 

î. Ego suai Apnsl'ilinis, illn ivrn Ciiiïsli ;iiii>;ii)Uis. Charinic. , Vir. 
S. Stipkan., 11. 
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Le lendemain, c'était le jour de Lambertus el des 
envoyas polonais. Aux premiers rayons du jour, ils 
entrent dans le palais pontifical; mais le souverain 
pontife les accueille par les paroles d'Isnac a Esaû: 
«Un autre est venu qui a dérobé la bénédiction de 
son frère 1 . ■ Lambertus ;i ces mots pousse un cri de 
surprise et de douleur : « Père très-saint, dit-il à Syl- 
vestre, si la couronne a été enlevée à Miesco, qu'il 
conserve du moins ta bénédiction ! • — • Alors, reprend 
le pape d'un ton sévère, faites, pénitence, car le sei- 
gneur est irrité contre vous. Il m'a ordonné par son 
ange de vous rejeter, et de couronner d'une couronne 
chrétienne le duc de la nation féroce et indomptable 
des Hongrois 2 . Cette nation sera grande, les apôtres 
Pierre et Paul la protègent, et quiconque s'élèvera 
contre elle encourra leur indignation. ■ Ainsi, par la 
vertu d'Altila, non-seuli'UT'iil 1rs Hongrois possèdent 
cette couronne «d'une durée infinie» qui leur était 
promise depuis tant de siècles, mais ils l'enlèvent aux 
Polonais, leurs rivaux, leurs prédécesseurs dans la 
voie du christianisme. Le peuple magyar est V Israël 
des peuples du Nord, conquis par l'Évangile a la 
civilisation. 

La sainte couronne (c'est le nom qu'elle prit dès 
lors et qu'elle porte encore aujourd'hui) est reçue 
triomphalement par le peuple hongrois, accouru en 
foule au-devant d'elle, ducs el sujets, grands et petits. 

mihi Uivisione pracepit. Id.,6. 
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L'évêque de Strigonic In place avec respect sur la tète 
d'htienne; puis, soustraite aux regards profanes, elle 
est déposée dans un sanctuaire comme un objet sacré. 
Le règne d'Étienne remplit touLes les espérances qu'il 
avait fuit naître : par les soins du nouveau roi, le 
christianisme s'affermit et se propage ; d'autres révoltes 
des magnats, d'autres tentatives des prêtres païens 
échouent contre sa fermeté; l'empereur d'Allemagne, 
qui cherche a profiter de ces troubles intérieurs pour 
dépouiller le royaume , est repoussé honteusement. 
Étienne, avec une confiance sublime en l'assistance de 
Dieu, défie tous les périls. On raconte qu'un jour, 
dans une circonstance désespérée, il fit don solennel 
du royaume et du peuple hongrois à la vierge Marie, 
■ reine et impératrice du ciel et de la terre 1 , ■ et que 
la Hongrie Tut sauvée. 

Étienne donne à son gouvernement des institutions 
en rapport avec la foi nouvelle. Il fonde à quelques 
milles au-dessous de Sicambrie, capilalc païenne des 
Huns et des Magyars, la ville d'Albe-Iloyalc, capitale 
de la Hongrie régénérée par le baptême. C'est là qu'il 
est enterré, dans V lïglise-Blanche qu'il a dédiée h 
la mère de Dieu, «reine céleste des Hongrois 2 . » Sa 
tombe achève la consécration du pelit territoire où 
tant d'événements se sont accomplis. Une grande ré- 
conciliation s'opère et embrasse tout le passé. Si les 
mérites d'Attila ont préparé la puissance d'Arpad et 
la sainteté d'Étienne, la sainteté d'Étienne rejaillit 

1. ncfiina cœli, imperatrii niimili. Cliarluic. Vit. S. Sttphan., 15, m . 
— Domina i m per.ilrix ci'li H t. -ira'. Chron. hang., S. 
ï. Cbartuic, Vit. S. Stephan., 11, M. 
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sur ses deux glorieux ancêtres. La croix qui domine 
l' Église-Blanche éclaire au loin de ses rayons la sépul- 
ture du duc magyar et le eyppe funéraire de Kcwe- 
Haza. 

Ici se termine l'épopée traditionnelle des Hongrois 
avec l'époque héroïque de leur histoire, et c'est ici 
que nous nous arrêterons. Les traditions que les temps 
postérieurs voient naître n'ont plus ni la même poésie, 
ni le sens profond et mystique qui donne à celle-ci un 
caractère a mon avis si admirable. On n'y rencontre 
plus dès lors que des versions plus ou moins altérées 
de ia réalité. 

Qu'était-ce donc que cette sainte couronne, rançon 
du tombeau de saint Pierre, gagnée par le fléau de 
Dieu dans l'exercice de sa terrible mission , et exé- 
cutée par les soins d'un pape français tant soit peu 
sorcierï Ceux qui l'ont vue et décrite s'accordent a 
dire que c'était un ouvrage d'une rare perfection, 
fabriqué d'or très-fin, incrusté d'une multitude de 
pierreries et de perles. Elle présentait la forme d'un 
hémisphère ou caiotte garnie d'un cercle horizontal à 
son bord et de deux cercles verticaux se coupant en 
équerre a son sommet, le tout surmonte d'une croix 
latine. Deux émaux quudrangulaires entourés d'une 
guirlande de rubis, d'emeraudes et de saphirs, et 
représentant le Christ et sa mère, étaient placés l'un 
nu front de la couronne, l'autre à ('opposite, et l'in- 
tervalle était rempli par des figures d'apotres, de 
martyrs et de rois chrétiens. Une suite de. médaillons 
pareils, séparés par des lignes de brillants, recou- 
vraient les cercles verticaux et se reliaient par en bas 
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aux premières images. Vers la (in du xi' siècle, on 
gâta celle couronne (le lubrique italienne et d'une 
noble simplicité en lu superposant à une couronne 
ouverte de style byzantin, endeuu fait en 1072 par 
l'empereur d'Orient Michel Ducas au roi Geiza II , son 
protégé. Les deux diadèmes, également chargés de 
pierres précieuses , de figures d'anges et de suints, 
furent soudés ensemble, de manière à former une 
coiffure unique d'une grande richesse, mais d'une 
grande incohérence de style et d'un aspect assez 
bizarre. C'est dans cet étui que lu sainte couronne est 
arrivée jusqu'il nous. Des lettres grecques accompa- 
gnent les anges et les saints de la partie byzantine et 
leur servent de légendes. La croix lutine se trouve 
courbée par suite d'un occident advenu au xyt siècle, 
quand la reine Isabelle, sur le point d'èlre prisonnière, 
emballa précipitamment lu sainte couronne dans un 
coffre trop étroit et la faussn pour l'y faire entrer. 
Depuis ce temps, ou ne l'u point redressée, tunt on 
craindrait de la profaner en y touchant, et elle a servi, 
ainsi infléchie, au couronnement de bien des rois 1 . 

La sainte couronne n'était pas chez les Hongrois un 
simple emblème de la royauté, c'était la royauté elle- 
même : elle contenait sous une enveloppe matérielle 
les droits divins et humains attachés au pouvoir su- 
prême tel que l'entendait le moyeu uge. L'ancien droit 
magyar la qualifiait de loi des lois et de source de lu 
justice : y porter la main, s'en emparer, c'était crime, 

1. Consulter Pelr. dp Rewa. Cnmit. Cammenlar. S. Coron. — M. Jcau. 
BolJàiyi, lu Hongrie ancienne il madtnit. Part. 11, p. 7 ol fluiv. 
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non de lèse majesté seulement, mais de sacrilège 1 . 
Quoique les rois de Hongrie fussent électifs, l'élection 
ne constituait pour eux, d'après le droit du pays, 
qu'une préparation à la royauté, le couronnement seul 
les faisait rois 2 . Les actes émanés d'Un prince élu, 
mais non couronné, ne devenaient légitimes qu'en 
vertu d'une sanction donnée par lui après son couron- 
nement. Si, par suite de circonstances quelconques, 
même par l'effet d'un beau dévouement h la patrie, 
ainsi qu'il arriva au roi Wladislas sous les murs de 
Varna, le prince élu mourait sans avoir été couronné, 
ses actes étaient rescindés comme nuls, et son nom 
rayé de l'album des rois s . Plus d'une fois l'église, 
dans ses différends avec la noblesse et les rois de 
Hongrie, essaya de retirer de la sainte ronronne les 
bénédictions qui la rendaient si précieuse, pour les 
transporter à une autre -, ce fut toujours en vain. Les 
dons mystérieux dont l'avait dotée Sylvestre 11 étaient 
réputés inséparables du diadème de Saint-Etienne. Le 
peuple n'eut jamais foi qu'en celui-là. Les reliques 
mêmes du saint monarque, dont on essaya un jour de 
composer une couronne en l'absence de l'autre, furent 
impuissantes a faire un roi â ; mais aussi, quand on 

1. Tanta vis cjiis e;,t . ut uni) siilh'iii in Iul'Ohi m;i.ifslatis pei'ret, 'lui 
illutu Induré prn'Suunt : <uA in i[.ïiin i i-l^inini! .UïinilaUjiiiqiie iluliu- 
qiiat Pclr. de ReW, CMtmcill. S. Coron., p. M. 

S. Nraio vrt ™>ulur, ml a;i[ipllatur rci qui non e" coronetur diade- 
IDBle. Buuan., IHfl. huiflar, 

3. Nisi posl ciii.naii ni (ht i-umilmii ruissciil f .-iuJinnatas et staTiilila?. 

Pclr. da tusv. Commmtar. S. Coron., p. 50.— Cassata;, rerocatoet viri- 
tiiia destitué quai iiunquam ttneautur. Jus Consutl. hungnr., Part, il, 
tll. 14. 

4. Dominus Wladislaus qui non ven sacraque KgnJ linjus corouu, 
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avait reçu la sainte couronne sur la tête, il fallait 
mourir ou régner. Comme conséquence de cette doc- 
trine, les épouses des rois de Hongrie qui n'exerçaient 
pas le pouvoir royal devaient être couronnées sur 
l'épaule droite; les reines régnantes l'étaient sur le 
front. Dans ce dernier cas la reine prenait le litre de 
roi : Aloriamitr pro régi noslro Nrtria-TUcresia. 

L'institution politique des Magyars faisait de la 
sainlc couronne plus qu'une personne civile, comme 
nous disons dans le langage du droit ; elle en faisait 
presque un Cire animé. La sainte couronne avait sa 
juridiction, ses officiers, ses propriétés qui étaient 
inviolables 1 , son palais, sa garde. Son palais était 
tantôt le château de Budc, tantôt la forteresse de 
Viscgrade, tantôt celle de Posonic, suivant les néces- 
sités des temps. A Bude, on la déposait dans un com- 
partiment de l'église du château muni d'une épaisse 
et solide porte perpétuellement surveillée; elle-même 
était serrée dans un triple coffre cuirassé de fer et sous 
une triple clef. Sa résidence de Visegradc était encore 
plus forte. Construite sur un rocher à pic et prolégée 
a son pied par une seconde forteresse plongeant dans 
le Danube, la forteresse de Visegrade passait pour 
imprenable. Une petite chapelle murée y recevait !a 
sainlc couronne, toujours enfermée dans sa triple boite. 
Deux gardiens, nommés préfets, passaient la nuit à tour 

sed reUquiarniii c,iviU--:uL' MSti:|.ti (i]Lir-'L-iiTi].ii]]i'[i[iiiiisignilusfuerat... 

1. Tarn aindmdH- Irgis, quant etiam rujuslibel iwsscsîionaris? collalio- 
tiie atqui! munis jinliciiiiiii' imt.'si.iiis, fanilins in juiiilktioueiu sacrœ 
rogni bujus corona?. . . simul i uni imii-iii) <<( i.' b imituj translata est. Jus 
consvct.huugar., Part, il, tit. 1. 
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de rôle contre la porte murée de la chapelle, et ne la 
perdaient jamais de vue pendant le jeur. Une milice 
nombreuse et bien armée, placée sous leur comman- 
dement, faisait le guet sans interruption, dedans et 
dehors. Deux grands dignitaires choisis par la diète 
elle-même dans la plus haute noblesse du royaume, 
et appelés duumvtrs de la sainte couronne en étaient 
les conservateurs responsables 1 . Ils juraient de la dé- 
fendre au péril de leur vie, et de ne point rompre ni 
laisser rompre la clôture de la porte, à moins d'un 
décret délibéré solennellement par l'assemblée des 
trois ordres. 

Ces précautions indiquaient assez que le dépôt 
qu'on voulait garantir élait menacé de bien des périls. 
Elles furent impuissantes a les écarter. Tantôt des 
gardiens ambitieux ou corrompus, tantôt la ruse, 
tantôt la violence armée, forcèrent l'hôte sacré dans le 
sanctuaire de sa résidence. Les aventures de la sainte 
couronne, dérobée, emportée mémo hors du royaume, 
reconquise ou rachetée, formeraient une curieuse his- 
toire dans l'histoire de Hongrie. Une fois, elle fut 
perdue sur les chemins par un candidat errant qui 
l'avait mise dans un petit baril pour la mieux cacher; 
une autre fois, en 1440, elle fut donnée en gage par 
Elisabeth, more de Ladislasle Posthume, à Frédéric III, 
empereur d'Allemagne, pour la somme de 2,800 du- 
cats. L'acte passé à cet effet nous apprend qu'elle était 
alors ornée de cinquante -trois saphirs, quatre-vingts 

1. Nous devous ns deuils ;\ l'un de tes finirai virs, Pierre de Rewa, 
qui composa, au iyll« sUds, un curieux ttallé eut la sainte Couronne et 
sa. juridiction. 
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rubis pâles, une émeraude et trois cent vingt-huit 
opales, ut qu'elle pesait neuf inarcs et six onces. Enfin 
en 1529, lorsque Soliman envahit pour la seconde fois 
la Hongrie, l'empereur Ferdinand ayant voulu enlever 
les insignes royaux de Visegrade, les gardiens, par 
excès de fidélité , s'y refusèrent sans un décret de la 
dièle, et pendant ces débats les Turcs purent prendre 
Visegrade et la sainte couronne, qu'ils donnèrent au 
duc de Transylvanie, leur protégé. 

Chaque fois que, par un événement quelconque, 
la sainte couronne disparut, la vie politique sembla 
suspendue chez la nation hongroise. Un contempo- 
rain de Mathias Cor vin nous raconte que lorsque ce 
roi la ramena de Vienne après l'avoir rachetée de 
Frédéric 111, les Hongrois voulurent la traîner avec 
des rubans et des guirlandes comme si c'eût été 
Dieu même, et que les paysans accoururent des 
cantons les plus éloignés pour la reconnaître e! se 
prosterner devant elle 1 . Aujourd'hui encore, malgré 
tant de révolutions et de si grands changements dans 
les mœurs, tout son prestige n'est pas évanoui. Du- 
rant la dernière guerre, les insurgés vaincus l'avaient 
enterrée au pied d'un arbre dans un lieu désert, pour 
la soustraire a la possession de l'Autriche. 1/ Autriche 
a tout fait pour la retrouver, et un Magyar l'a livrée 
à prix d'argent. Le jour où ce palladium de la Hon- 
grie a pu rentrer dans la chapelle de Bude au milieu 
d'une armée autrichienne et au bruit des salves d'ar- 

1. Singulari ].i)rit[n, liaii.l alitir '("mu ririu crvl.-. ikiuissain taillis ad- 
vehum... Illuminai imiliiuuli. opiimii, ng in. In m qui' adoravil. Uoiifin. 
Btr. Hvagaric, Dec. m, 9. 
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tillerie, dans l'appareil d'un roi restauré, a été un 
beau jour pour l'Autriche. ■ D'aujourd'hui seulement, 
disait un ministre de cette puissance, nous recommen- 
çons à régner en Hongrie. » 

Le souvenir du grand roi des Huns continua à se 
rattacher pendant tout !c moyen flge aux destinées 
de ta sainte couronne. Un annaliste hongrois rendant 
compte du couronnement de Ilodoiïc eu 1572, et 
voulant donner une haute idée de l'appareil royal qui 
s'y déploya, en résume le tableau par ces mots : < On 
eût cru assister a une fétc du roi Attila. 1 » 

* HI. ÉrtE o'-iriiL*. — MiunÈRES nuimon rx boiWiœ et es MIeht. 

La Hongrie possédait au xi f siècle ou croyait pos- 
séder une bien précieuse relique d'Attila, son épéc, 
qui, disait-on, n'était autre que l'épée de Mars, idole 
des anciens Scythes, découverte jadis par une génisse 
blessée, déterrée par un berger et portée au roi des 
Huns, qui en avait fait son anne de prédilection. 
• C'était, dit un vieux chroniqueur allemand, le glaive 
qu'Attila avait abreuvé du sang des chrétiens ; c'était 
le fouet de la colère de Dieu 2 . « On y attachait l'idée 
d'une force irrésistible et de la domination sur le 
monde*, et les Hongrois, tout bons chrétiens qu'ils 

]. Altiliproviuriaram ci irai t. n i; victrko- ropi.is i r] ra>senrare videban- 
Inr armis itqm vestUnj eqnorum nobilimn colores nique picturœ... Bu- 
do/p/i. Coronal. ap. Scriptor. rer, hmigaric. 

S. Gladius... qiiiir:!UiiisL'sij]HLiiiini[i'liim rw Un uni. nui] Attila, lu uorem 
cbrislianonun .iti]u.. in i-Ki-iilimu i;,illi,..Nini, ImsiLliscr (kbacchalus fue- 
rat... Gladius insc vimlts ira sivo JlnijL'lliim Dui. Lambert. Scbarna- 
bur(T.. Chron. 

S. Ouod gladins idem al iiiteritum orbis terrarum atque ad pernirieni 
mullanun ezaXmm falalis esset... li, ub, sup. 
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étaient, gardaient l'épée de Mors dans leur trésor 
national presque aussi religieusement que la sainte 
couronne. Or il arriva que le jeune roi Salomon, fils 
d'André I", ayant été chassé du trône par une révolte 
des magnats en 1060, et rétabli en 1063 avec l'assis- 
tance d'Othon de Nordheim, duc de Bavière, la reine- 
mère n'imagina rien de mieux, pour prouver sa recon- 
naissance au duc de Nordlieim, que de lui offrir cette 
épée, qui promettait à ses possesseurs la souveraineté 
universelle. Othon, parvenu en peu de temps à une 
haute fortune, avait encore plus d'ambition que de 
bonheur; il accepta le don avec empressement, le 
conserva toute sa vie et le légua en mourant au jeune 
fils du marquis Dedhi, qu'il aimait beaucoup. Des 
mains du jeune marquis, mort prématurément, l'épée 
passa entre celles de l'empereur Henri IV, qui en fit 
cadeau à son conseiller favori Lupold de Merspurg. 
Un jour qu'il allait dîner à la villa impériale d"Lilen- 
Ilusen avec un brillant cortège de seigneurs, comme 
l'heure pressait, Henri poussa sa monture en avant, 
et les courtisans, aiguillonnant leurs chevaux , s'élan- 
cèrent sur sa trace à qui mieux mieux. 11 y eut un 
moment de désordre , dans lequel le cheval de Lupold 
se cabra et lança a terre son cavalier , qui en tombant 
s'enferra de sa propre épée. On remarqua qu'il portait 
ce jour-là, par honneur, celle dont l'avait gratifié 
l'amitié de son maître*. Si le glaive du roi des Huns 
avait cessé d'être fatal au monde, il l'était encore au 

1. Accidit ut Leopoldus do Merspurg caballo fortt laburetur,*! proprio 
muratmc Iraiisfussus . illico « -[lirait! : iiotalum est auleta liiuio ipsuui 
Sladium uisic.., 1 -ii m b m. (jiîliafiiaburj;. Chron. 
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pro fumi leur qui osait le ceindre a son flanc comme 

Attila n'eut point a souffrir de la disparition de ses 
pelit-lils, les rois hongrois de la dynastie arpadienne. 
La dynastie française qui les remplaça, loin de com- 
battre les souvenirs traditionnels chers à sa patrie 
d'adoption, s'en montra, comme je l'ai dit plus haut, 
!a gardienne intelligente et zélée. En même temps que 
Louis I" introduisait chez les Magyare les institutions 
littéraires de la France au xiv' siècle, il faisait com- 
pulser sous ses yeux les documents relatifs aux origines 
de la nation ; c'était s'occuper d'Attila. Jean Hunyade 
et Mathias Corvin, son 01s, qui montrèrent sous le 
costume hongrois à l'Europe du xv* siècle, si peu 
chevaleresque et si froidement chrétienne, les deux 
derniers héros de la chevalerie, s'inspiraient sans cesse 
des chants magyars et du nom d'Attila. Attila et les 
Huns devinrent l'objet d'une véritable passion à la 
cour do Mathias Corvin. Sa femme, la belle et savante 
Béatrix d'Aragon, pour payer dignement le bon accueil 
des Hongrois, suscita , avec l'aide des érudits italiens 
qu'attirait sa protection, une sorte de renaissance des 
lettres hunniques, comme tes papes à Rome et les 
Médicis a Florence suscitaient une renaissance des 
lettres latines. Et quand Mathias, vainqueur des Turks 
et le seul adversaire devant qui eût reculé Mahomet 1 1, 
fut placé d'une voix unanime à la tête d'une croisade 
préparée par la chrétienté, l'Europe ne vit pas sans 
élonncment le nouveau Godcfroy de Bouillon proclamé 
par son peuple un second Attila 1 . On trouve de temps 

J. Nijvus Attila. ThHTQCZ, C/iroii., PrajaL 
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à autre, dans les écrits du xv* et du xvi* siècles, la 
preuve certaine que les traditions sur Attila vivaient 
toujours, étaient toujours invoquées avec autorité. 

Les longues et poignantes infortunes qui s'appe- 
santirent sur la Hongrie après la funeste bataille de 
Mohàcz, l'occupation de Bude par les Turks et la 
transmission de la sainte couronne a une dynastie alle- 
mande, jalouse de la nationalité magyare, amortirent 
la tradition sans l'étouffer. Vint ensuite au xvnr siècle 
l'esprit novateur et moqueur, qui de France souffla en 
Hongrie comme partout, ébranlant dans bien des 
cœurs la foi aux traditions, le goût des chants natio- 
naux et le respect fiiiai du nom d'Attila. En vain cher- 
cherions-nous dans les livres hongrois du dernier siècle 
le sentiment traditionnel, si vif encore au xV; s'il s'y 
trouve, il s'y coche soigneusement, car il rougit de 
lui-même et craint la raillerie. Il est fort douteux 
qu'aujourd'hui, malgré le retour aux études de l'anti- 
quité et la mode des vieux blasons, les élégants Magyars 
de la cour de Vienne osent parler sans rire de leur 
grand-père Attila. Le peuple seul garde sa mémoire, 
qui fleurit dans les foires, oii se vendent pour les cam- 
pagnards de rustiques images des rois de Hongrie. 
Son nom est encore prononcé avec foi sons le chaume 
du paysan montagnard, principalement en Transyl- 
vanie. La se perpétuent, par la bouche de quelques 
vieillards, des traditions de plus en plus vagues, qui 
nous rappellent les chroniques des xn r et xnr siècles. 
Quant aux chansons nationales, elles semblent être 
entièrement oubliées : encore un demi-siècle, et le fil 
de la tradition orale sera rompu. 
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L'anecdote suivante nous fera voir quelle est encore 
parfois lu susceptibilité du Sicule quand on attaque 
ses traditions. Un voyageur français parcourait, il y a 
quelques années, la Transylvanie, dont il se proposait 
d'observer à loisir les magnificences originales. Les 
auberges n'abondent pas dans ce beau pays; mais 
l'hospitalité y supplée, et notre compatriote fut reçu 
chez un paysan sicule avec la môme cordialité et aussi 
peu d'apprêt qu'autrefois Ulysse chez Eumée. La 
maison était pauvre, mais assez propre. Sur la mu- 
raille, crépie à blanc, deux images grossièrement 
coloriées, clouées l'une en face de l'autre, attiraient 
tout d'abord l'attention. L'une d'elles représentait un 
général qu'à son uniforme vert, a son grand cordon 
de la Légion d'honneur, surtout à son petit chapeau, 
le Français reconnut aisément, et étendant la main 
avec vivacité il s'écria : ■ Napoléon I » L'autre figure, 
d'un aspect farouche, était affublée d'une sorle de 
manteau royal et coiffée d'une couronne a longues 
dents; elle portait à sa main une bannière sur laquelle 
on distinguait un épervicr. Ce fut cette fois le tour du 
Sicule, et comme le Français semblait embarrassé 
d'attacher un nom a cette ligure grotesque, son hôte 
s'écria d'un air triomphant : « Attila Magyaroek kira- 
lya! ■> Attila , roi des Magyars! — • Attila n'était point 
roi des Magyars ; il était roi des Huns, > dit notre com- 
patriote, choqué apparemment de l'anachronisme qui, 
confondant les Hongrois avec les Huns, plaçait Attila 
au ix" siècle. — . II n'était pas roi des Magyars? «reprit 
le Sicule d'un ton presque suppliant et en fixant sur 
son interlocuteur un regard qui semblait dicter la ré- 
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ponse.— • Non, » répliqua imperturbablement celui-ci. 
A ce non articule d'une voix ferme, le front du Tran- 
sylvain s'assombrit; il baissa la «te et se tut. Son hos- 
pitalité ne cessa point d'être attentive et polie, mais 
elle devint froide ; la confiance avait disparu. Notre 
compatriote ne s'expliqua que plus tard le change- 
ment survenu dans les manières de son hôte : il avait 
blessé mortellement le préjuge filial et l'orgueil du 
SzeVei. Au regret d'avoir affligé cet homme bon et 
naïf, il se promit bien de ménager désormais jusque 
dans ses erreurs de chronologie la Oère nation qui pre- 
nait Napoléon pour ie second de ses héros. 

Voila les traditions qui survivent encore parmi les 
Huns d'Europe : ceux d'Asie n'ont-ils pas les leursï 
Les conquêtes du prcmiCT empire hunuique et le nom 
d'Attila ne sont-iis pas chantés ou racontés, soit dans 
les contrées de l'Oural, berceau des Iluns noirs, soit 
dans les steppes de la mer Caspienne et du Caucase, 
ancienne patrie des Huns blancs? Pour répondre avec 
quelque assurance à cette question , il faudrait con- 
naître les peuples de l'Asie septentrionale beaucoup 
mieux que nous ne les connaissons aujourd'hui. D'après 
le peu de notions que nous avons sur leurs mœurs, 
leurs croyances, leur histoire domestique, la question 
devrait se résoudre négativement. Oui, le nom d'Attila 
parait oublié dans le pays qui pourrait avant tout autre 
revendiquer sa gloire. On dirait que ce monde mobile 
des nations nomades ne retient la mémoire que de 
ceux qui l'ont opprimé, ou qui ont frappé directement 
ses regards par de grandes catastrophes. Les catas- 
trophes assurément n'ont point manqué à la vie d'Attila, 
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mais les ravages de ses guerres et l'action violente 
de son gouvernement se sont portés surtout hors de 
l'Asie et loin de l'Asie. Il est arrivé aussi que, depuis 
lui , des conquérants sortis des mêmes races ont bou- 
leversé ce grand continent et laissé après eux des suc- 
cesseurs pour perpétuer leur renommée. Tchinghiz- 
Kltan et Timour sont aujourd'hui les héros du monde 
orienta] : Attila ne Test plus. 

Si bonnes que semblent ces raisons, on a peine à se 
persuader néanmoins qu'un aussi grand événement 
que la deslruclion de l'empire romain d'Occident par 
les Huns, et une aussi grande figure que celle d'Attila, 
n'aient pas laissé chez, des races pleines d'imagination 
quelques souvenirs, si vagues qu'on les suppose. La 
vie du roi des Huns, fertile en incidents romanesques, 
a dû fournir plus d'une anecdote à ce recueil d'histoires 
merveilleuses que les Orientaux se transmettent de 
génération en génération avec des variantes de temps, 
de lieux et de noms, et qui constituent le patrimoine 
littéraire des peuples pasteurs. Il n'est pas douteux 
qu'on n'en trouvât çà et là plus d'une , si l'on savait 
les chercher. Je n'en veux pour preuve que le conte 
suivant, que je prends presque au hasard dans un 
voyage publié à Paris il y a une vingtaine d'années. 
L'auteur de ce voyage est un Hongrois qui, a l'exemple 
de beaucoup de ses compatriotes , s'était mis en quélc 
de la Magyarie orientale, le Dentumoger des traditions 
de son pays. Avant d'aller chercher comme certains 
autres, cette patrie imaginaire en Sibérie ou auThinet, 
il voulut s'assurer si les steppes qui séparent la mer 
Noire do la mer Caspienne ne renfermaient pas quel- 
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t|Ues rejetons tic la souche magyare antérieure a réta- 
blissement des Hongrois en Europe. Son attente fut 
bien heureusement remplie, s'il rencontra dans la val- 
lée du Kouban, ainsi qu'il nous le dit, une peuplade 
qui non -seulement connaissait le nom de Magyar, mais 
encore prétendait que ses ancêtres l'avaient porté 
autrefois: cette peuplade était celle des Karatchar. La 
fraternité, ou du moins la similitude de nom, ayant 
créé entre notre voyageur et le chef ou vali de la tribu 
une sorte d'intimité, voici ce qu'il entendit sous la 
tente et de la bouche même de ce chef, un soir qu'ils 
buvaient ensemble le Icliaïa, accroupis sur des tapis de 
Perse. Le voyageur ignorait l'idiome des Karatchaï , 
mais un interprète turk lui traduisait le récit phrase 
par phrase, et il s'empressa de le confier au papier dès 
qu'il fut rentré dans sa tente. Je le donnerai ici en 
l'abrégeant, et je le ferai avec d'autant plus de con- 
fiance, que l'écrivain à qui je l'emprunte semble n'y 
pas voir autre chose qu'une sorte de féerie orientale où 
il est question des Magyars. 

■ A Constantinoplc vivait jadis un empereur d'hu- 
mour bizarre et ombrageuse, pour qui l'honneur de 
son nom et la considération de sa couronne étaient 
tout, et qui eût sacrifié au désir de préserver sa gloire 
enfants, parents et amis. Le ciel lui avait donné 
une fille unique, chez qui éclata dès l'enfance la beauté 
la plus merveilleuse. Craignant que celte beauté n'at- 
tirât plus tard quelque catastrophe sur sa maison, il fit 
élever sa fille loin de Constantinoplc, dans une petite 
île de la Proponlide, sous la garde d'une matrone 
sévère et en compagnie de quinzedemoiselles attachées 
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il son service. II défendit aussi par un décret a tout 
homme, quel qu'il fût, d'approcher de l'île sous peine 
de la vie. 

« Les charmes d'Allemely (c'était le nom de la prin- 
cesse) se développèrent avec les années; on ne pouvait 
la voir sans l'aimer. Les éléments en devinrent épris : 
quand elle se promenait dans lu campagne, le vent la 
caressait do son haleine; quand elle marchait sur le 
rivage de la mer, les flots accouraient baiser ses pieds: 
un jour qu'elle «'était endormie surson sopha, la fenêtre 
de sa chambre ouverte, un rayon de soleil entra, l'en- 
veloppa amoureusement, et la rendit mère. Bientôt des 
signes certains révélèrent sa grossesse a tous les yeux. 
Bien ne peut rendre la colère qu'éprouva l'empereur à 
cette vue ; il résolut de perdre sa fille pour cacher le 
secret de son déshonneur, maïs, n'osant pas la tuer de 
ses propres mains , il la fit embarquer avec la matrone 
qui l'avait si mal gardée et les quinze demoiselles, dans 
un navire rempli d'or et de diamants, qu'il abandonna 
aux caprices du vent et des flots. 

t Mais le vent poussa doucement l'esquif vers le Bos- 
phore, jusqu'à la mer Noire, et celle mer, d'ordinaire 
si courroucée contre ceux qui osent troubler ses eaux , 
le berça de rivage en rivage jusqu'aux contrées du 
Caucase, où dominaient alors les tribus des Magyars. 
Le hasard voulut que le jeune chef de ces tribus fit 
une grande chasse du côté de la mer. A la vue du 
navire orné de banderoles , dont le pont était couvert 
de femmes richement vêtues qui lui tendaient les bras 
en signe de détresse, le jeune khan , qui était vigoureux 
et adroit, décocha une de ses flèches, au bout de 
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laquelle il avait attaché auc longue corde de soie, el la 
flèche étant tombée sur le navire sans blesser personne, 
les jeunes filles nouèrent la corde autour du mût, et le 
khan, aide de ses compagnons, les remorqua sur la 
plage. „ 

■ Allemely lui raconla toutes ses infortunes, sa nais- 
sance, son emprisonnement dans une île déserte, et 
l'aventure merveilleuse par suite de laquelle elle errait 
sur la mer avec ses compagnes. Le khan ne put se 
défendre de l'aimer et la conduisit dans son palais. 
Elle y mit au monde ce fils qu'elle avait engendré au 
contact du soleii, et aynntépousé le khan, elle lui donna 
aussi un fils. Ces deux enfants grandirent l'un près de 
l'autre, divisés par une haine mortelle. En vain, le 
chef magyar, qui les regardait tous deux comme ses 
fils, essaya de les réconcilier; en vain, sentant sa mort 
prochaine, il eut soin du régler sa succession : ces 
jeunes gens, quand il ne fut plus, se disputèrent le 
commandement, et les Magyars, prenant parti pour 
l'un ou pour l'autre, se livrèrent une cruelle guerre 
civile. Tandis qu'ils se déchiraient de leurs propres 
mains, les étrangers fondirent sur eux : ils furent vain- 
cus, disperses, et perdirent jusqu'à leur nom : c'est 
ainsi que finit, la uni ion (1rs Magyars, s 1 

Qui ne reconnaîtrait dans ce récit l'histoire d'Hono- 
ria arrangée à la manière orientale? Tout y est sous 
des noms différents et avec tous les enjolivements 
que la fantaisie peut imaginer : le célibat forcé de la 
petite-fille de Théodosc, sa grossesse par suite d'une 

i. Voyage en Crimie, nu Caucase, Ole, , fciil en 1830, pour servir à 
l'Uiiluiii: ik H.jtiïrio. — l'.iris, 1B38. 
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intrigue avec son intendant Eugène, son emprisonne- 
ment par les ordres de son oncle Théodose II , sa déli- 
vrance ou sa fuite , et ses fiançailles avec Attila. On y 
retrouve de plus ia donnée traditionnelle de son ma- 
riage avec le roi des Huns, de la naissance de son fils 
Chalia et des désastres que ce fils attira sur les Huns 
après la mort de son père. C'est la, je n'en doute point, 
un lambeau do la tradition asiatique dont j'ai parlé 
plus haut , et qui donnait un développement tout par- 
ticulier aux aventures d'Honoria et de Chaba. Ainsi 
l'écho de cette grande tempête qui, partie de l'Asie au 
iv* siècle , démolit l'empire romain et couvrit l'Europe 
de ruines, revient mourir en Asie, comme un soupir 
d'amour, dans un conte digue des Mille et une Nuits. 



Digilized by Google 



NOTES 

HT 

PIÈCES JUSTIFICATIVES 



PIÈCES RELATIVES 
A L'HISTOIRE LÉGENDAIRE D'ATTILA 



TRADITIONS LATINES. 

Il esistc, soil on lutin , soit en vieille langue française, plu- 
sieurs romans composés au moyen fige sous le lilrc : Attile. 
flagellum Dei ( Attila, Jléau de Dieu) ; el qui sont ordinai- 
rement une eompihitiim îles trailitioii* d'Italie et de Gaule, faite 
d'après l'ouvrage du Dalniaie Juvencus Cœlius Calanus, auteur 
d'une histoire du roi des Huns, remplie d'enjolivements fabuleux. 
Un de ces poèmes ou romans se trouve parmi les manuscrits de 
la bibliothèque de Modène. Il est écrit en français, mais tra- 
duit du latin. En voici la description , telle que nous la donne 
M. Paul Lacroii, dans ses Notices et Extraits des Manuscrits 
concernant l'histoire de France et la littérature française, 
conservés dans les bibliothèques d'Italie, in-8", Paris, 1 839. 



416 NOTES 

« Libri Aliile fiagellum Oui, 2 vol. in-J, pnp., miniature 

« Le premier volume est inliliili' : I.H.vr piii.ivs Attile fla- 
gellant Dci translatas de eronica in limjua francité per 
Nicolaum, otim D. Johannis de Casola, de Ilononia. 

« Corn me née ment du roman : 

Dell fils lu Vergen, li souverain criator, 
Jcshu Crist vorais il nustro reilemptor... 

« Ce roman qui parait une traduction île l'histoire de Juven- 
eus Cœlius Oilanus , est rempli île notes marginales écrites île 
la main île I.-M. Rarbieri, auteur d'un traite Delta Uri'jo délia 
Pocsiu rimatu, publié par Tirai ose lii » 



TRADITIONS GERMANIQUES 

CBSCRiriION DE LA COrit D' ATTILA D'APRES l'iIELDENSICH. 



\. EssaœinUngerlonde 

Si.'iu nli'ielien (mau) nyilcrl mil! : 
An rcichlum und an mildo 
Was im koin koniek glcich; 
Zwell konieklieli kron uml scliil.le 
Dinlen dem konitk rcich. 
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2. Er liai iwelf fcomi.kreich frcje, 
Dyc waren îni iiiulerlliati, 
Zwelf hcrtxug auch il» pojfl, 
Dreyszl grafcn wolgethan , 
Manck nier mul aucli knedile, 
Darcu manck edelman; 

Dcr konig iras milt uni! geredito : 
Sein gkidi mai) nyilcrt Tant. 

3. Konick Arlus was aurli reidio , 
Wol 211 derselben mil, 

Er was Etntl nit glciche; 

Auf aller erden weit 

Durit niomiitit wiiler in thune, 

Er liai sein leib vcrlorn ; 

Dcr konig hilt frid, gleit schune, 

Was seyner lani un vont. 

i. Konick Etal lies mit sdialln 
Dcruiïen ein wirticbafll , 
D:o kunig udiI fiirslnn aile, 
Dio heton ïdcls kraft, 
Vuil auch aile dierecken, 
Diu wsren i» seinemlant, 
Ein /il lifSï er in slcclicn , 
Xacb jdem er do saut. 

5. Dasï or gen hof soit kome.ii , 
Wol mil tler (ruwen .soin , 
Uas moclil im wol gctromcii 
Gcgen dem lioiii^ rein ; 
h Uml auch die gewasehtc kiiulor, 

Dye las nimant dobioder; 
Dcr Lunig «lie hulien sol. ■ 
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G. Er speist sunsl aile lafie 
Draw taussenl mensclien vol; 
Nach armen Ihaler frage, 
Die musten soin gar vol. 
Auch speist tlie kanigine 
Mit irer speisz so rein 
Arm frawcn rausl mu pringen, 
Der must vierbundert sejn. 

7. Itlicber kong An iiome 
Die verdim frawen sein ; 
Dnd mil ilen furslen kome, 
Manch furslio und grclïein : 
Die komen alsampl dare 

Zu Eizcl dem kong gut; 
Irzukunft frcul in gare, 
Er wurt gar hoch gemul. 

8. Er ctiljiiitig die kong am crslen, 
Darnacti die fursteu gut, 

Die franco allermereteti, 
Ala mao zu liorre thut. 
Der kong seljl sicb zu tisclie 

Mail praclit wilpret und flsebe, 
Hochl uil zu leuer sein, 

9. hein ior mit vas beschlossen, 
Und nye bcseblussen «art : 

i Mari sut mirs often lassen ; ■ 
Spracb Et/el der konig Mri 
s Wan icli bab Jodi Itebi feinde 
Auf aller « elle preil: 
Die lor mir fasl auf leimle ; 
Er tlarf aimant gelait, p 
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1 L'OUVRAGE D& L'ÉVÈyiiE CliAnTIllCIl'S IMITIILÉ 

CBOSir.1 nUNCAHORUM. 



uili' leiminiiui illiul i ■ 1 1 >; i ■ |>ivi;ilur semiiiliTiiiui]. Au^ii'ilinr mi ne 
ijins se re ci ispime rrs jussu iiio iniht ileniuiulaliini, a quu liac- 
lenus iunetiioli iuei iliipi'iii i:i ablionuil, ob ii! pieserlilu cjihh! 
l'riseiaiius gi'iimiu.itirii- inilii «Jim sut benc |hts|>i>kIus e.1 cogui- 
lus, jinicul a il il' iliyressus, imli tlcrrqiilo milii, liiiiiju.iin ciiN- 
gine quadam sep tus faeieni cxliibel obseuiissimnii). Sed inm 
alla e\ parle di^nilalis lue al le m 1ère m aiitoiilalem, uicil tan- 
dem aiixiu mentis iluliiluriinieiii ouitu'tii uirlutum omnium lux 
et jieinmn olieilicneia, oui us forti piv-iilin tivtus, tametsi milii 

liona auimi liiiuein itei-milur, supplex uni iriiiam sublimilatem 
lui) m, uli opllseuli buiussliM i|iciT ne giaielui palruciiiium, née 
offemlallir pi'um uomniuilii ilieckuie mit ui'diuis et rerum fiei- 
lurilin eolluisioiic. Qiuul si (Miiumil quidpimii, qituil feiiain 
Imbeat iifreiisiimi.'iii , maïïm eeilkcm iimibiis absumi, quam 
liïiuis malerinm niipinm oiïeiri. \i\ quia bona omnia ail uns 
a i u\) Il eî seuil tur, ipsius niunera sie liliet 
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NOTES 



PHEFACIO adtohis. 

Omnc datum optimum el omno lionum pcrfecium desursum 
est descendons a pâtre luminum. Huius patris dalum optimum , 
pusl passionem et gloriosam resurreilioncm et ascension™ 
dumini nostri lesu Cbrisli, omnes regiones proueniens, qui 
omnes lioroines uult salves lieri , ad oricutalcra Hungarorum 
regionem usqucdelusum est, quos lesus Clirislus, qui est deus 
oplimus , non in propria regionc „ in aliéna que Sclaviauia noini- 
nalur, post multos iaborcs ctcrumnas ad Gdum catliolicam mi- 
rabili sua prouideiida uucarc dignatus est. 



(!) De Aquila rege. Cum autem 'rex eorum qui Aquila 
proprio nomine nuDcapabalur , esset locupietaïus argcniu et 
aura ctgemmis, hnmiiiorumijue aaimalium uolucrum acnés- 
tiarum silueslrium manima mullitudine, îta ul delkie mundi eï 
omni parte ci afflueront, esallatum est et elauatum est cor 
eius, el decreuil in animo suo ut omnia régna terrarum cl om- 
nes nadones consurgeret et suo imperio suMugaret. Elit odic- 
tum ab ipso ut omnes naciones super quas timor eius crat ad 
hélium ualidum parati et annatl congregarentur. Quod cum 
eonvenissent cl innumcrabilus rarapiu une raient, elepit ados 
de uiris stremiissimis et ad bulh |iviimptissii!iis, a nemine consi- 
lium disquirens, ne quissibi obpigriciam, uel amoro possessio- 
num, uel dolore uioris aut puerorum suorum dissuaderet , sed 
cum 'probilale cordis sui et eorporis constancia consilmm iniens, 
rontra Litbuam ades mouit, quos statim oppressif et omnem 
lerram uaslavit. Quibus subiedis Scudam, ubi saiictus lîrwi- 
danus requiescit, inlrauit, cl sue puleatic suppeditauit. Inde 
uero Padam ingredieus '■"ni ipsis conflictum liabuit, quibus 
lerga uertenlilius multus ueddit, i-cliquos suie dominadom sub- 
didit. Congregatis aulcm carinis in Dacta marc ascemlit , et ubi 
Oauiua qui llbcnus dicilnr mare intrat, per Rtienum escetis 
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remis Tlieuloniam ingressus est, et ad Colon i.im cinilatem egre- 
giam uenicns tculuria fiût. 

(2| De occûione xi uirginum millium. Mot illi contra 
oc™ iront xi mil lia uirgirium, uÎHÎlatis liminimis sanctorurii 
nnoslolm-um Pclri cl Pauii île Ueruna iieiiiericium. Quas cum 
uidjsscnl perterriti surit custodes, et r.clerilcr nuncisnt régi, 
qaia nonilum aliquis perturliaucral , postqiiam Allemaniam 
intraucrat. Rpt et acies subilo lerriti contra uirgines Chrâti 
Mierunt, et eas cédera ceperunt. Cum autem ferc omnes cesc 
fuissent, et rei inse ad uirginem christianam Ursulam appro- 
pitiquasset, et eum inlitilus fuisse! , el qnod uirgo non uir cssel 
cognoiiissel, riïxit ad eam : 0 si ail nostram regiam magniliccn- 
tiara tam lua nom'Iis mrjiimlas nuncium dirciissel,et nobis luum 
gloriosum adiirnlum si^nilk-nssH, mmquam noslrtini mililum 
ferocitas tuas acies occidissel. Umlo quia hoc per iimoranciam 
fadum est, noli de titia collets tristarl, sed magis consolari, 
quia mihi copulaberis et regina omnium regnorum eris. Où 
respondens heata Ursula dixit ; inique canis feras et auilai. 
E%o re^î Cesari copuiata sum, le autnm qui est draco iniquus 
iturcms rlirislianos ut Jiabulum despicio. Quod cum uïlupcralum 
coram e*ercilu suosc cu^iouisse!.,rc\ iralusitebemenlcr decollari 
eam pcrcep'it cum rcliipiis iiirginilius suis. Unaaulem cui nomen 
crat Cordula, inlcr fanera uiua lalilabat. Cura autem média noi 
essel descendit lesus Cliristus cum luce clara cl angelis caneri- 
libus , et dpporlatiit iiliiilialn suide L'rsuli: cl animas saucltirum 
uirginum ad régna eelorum. Qtiod cum uidisscl sancla Curilula 




Quod cum uiilisscl quidam pa^uius, "lailio eapul ejus arapu- 



(3) De uicloria Aquila régis. Mouit autem do Qilonia 
lentoria sua ad Aiistrinni, el iln pugnavit oui) rege 'l'iiculoniro. 
<Juo deuiclo Apuliam in.mvssus psi. Ibi euiii Nurmandis et Fran- 
cigenis pugnam liabuil, el ces deuîneens sue magniludini sub- 
iugavil. l'ust liuc nionli's perlrai^ii/ns, l.imibardiaii) plauam 
lerram inueiiiciisciuilalibusinullis l'cplclam, minibus urnalam, 
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turribus allissimis deeoratam, lorrain u:c-la\ii . mures dissipauit, 
turres «oiifregil, pru iniquilale auirm ta!i phwa dm nppeJlalUK 
est. lotum auiem muiidum pemgrarc uolens et romanum im- 
perium sibi usurpare cupieus, Humain cveri ■ilum suum niouil, 
l'I iirrunliis ferori animo proccdrbal. (lui in prima stacione noc- 
turni, sioe cum in cubirulo ilurinirel, per uisum angélus sauc- 
tus ; prerepil lilu duiuinus rions Icsus Cliristus, ut cum leroci- 
cilate lua cïuïtalriii snui'lam Humain, ulii iipiislulurum meoruni 
corpora requiescunt, ne iiitrocas, seil rcucrlc ul meum eleclum 
ruîiem Cusimirum , qui iu Sdauouio ci clinr:icie purlibus loin 
confis ac mcnlis alfodu liddiler seruiuil, ri iu cis qui ipsuin 
Iradeudo luipitor urciilminl, iilciscuri;. (Juin dheruill nuuquain 
rei erit super uns , sol uns ip.-i n'ijuiibiiniis. l. criera lion em au- 
lem luam posl le in bumililale Rumam uisitare et coronnm par- 
ppluam liabcrc buiam. llis didis ili-ci— il anpdus. Cum aulem 
maiie ladum usuel, rev mouit cNrrcitus suos in ciuitatein quic 
Uentlia uocaltir, et iniie progrnliriis uenil supra littus maris, 
ibideinquo ciuilaltni iioiiam udilk-anit, camque ad lioimrem no- 
minïs sui cl ad memariiim pasterorum A<|uileiam numinnuit, 
unde ah Aquila rpgc Huiifsirorum nnincn sumpsil. Mouit auteiu 
inilc se et o*ercilus sues, cl prrtrainiuii alpcsCaxiulliie, el uenit 

in lerminos Cliruauie el Scia lie iuU'i llmiios Sauam el Dra- 

uaai. Ibiqun occurerunt ei principes Chruacio el Sdauonie, et 
direxerunl acies. el rdnlsil sol in dyprus aureos, el resplen- 
dirent moules ab l is. VA (eeeninl ruiillictum mniçnum ocln die- 
bus. Tradidit aulem eus deus in manus Aquilc régis propler 
regem corum Cnsimiruin, quem tradiderunt e! turpiler uccide- 
runl. Cesi sunl iiuteui Sclaui cl Cbniati , alii fuyii-rimt, alii in 
eaptiuilalem ducli sunt. 

Cum aulem posl uielorinni lluuium qui [inuia dicilur perlran- 

Ci imputasse!, el pus! tanlnruni k'Unnim uicluiïas se detliiilaluin 
presensïssel,qiiiil a^rn' ilrlici'cl L'onilarc cepil , ulruni in lerram 
propriam redire, uel islam occupalam possiilerel, I nde rum 
r nul (us dies in l'oyilatiorie cl Irislicia dueerel re\ , boc ei bouinil 
uisum esl eonsilium, si usures Sel au as el Climalas copularel, itn 
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terrain in pace et quicie possiderct. <juod cum retulisact excr- 
citu; suo, plaçait oiiinibuaconsilium. Olininbulauit aille m ter- 
rain et délecta balur in ea, quia (erra promissionis , tanquam 
terra israelilico [lopuln. Missis iiiiii'in nmiciissiiisaii'epit a prin- 
cipe Sclauoruni lilimn Irilni curie m, et copulauit sibi cam in 
llioruni, similiter el exercitus ejus de eariem Irihu uxoribua co- 
p u laïus est. Périrai) si en s auteni Danuliium inuenit lerram pla- 

iii I ■ pfii|i. ,lrciu . h- rbi-|'j.- n-ii-^i iluif wr.ni<»m, |w.-luril-u; 

ut peeudilius seu junicnlis cl [luU'ilris in<kniiitis |ilenam. Nam in 
terra liac solum paslures et aratorrs iiioraliantur. Itci uero Scla- 
uonic el Chruacie circa mare dcleclabiitur in ciuilale que Sipleth 
dîcîlur, quam bsqcIus Paulus apostolus ad lidem ehrislianam 
conuertit, et ipsam episcopalcm eathcdrain v antlis tenuit, deintle 
ordinato episcopo Romain pcciil. 
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nnseere cl id etiam ueraciler i n;isiiik«-l, nniionis eiusiiem uie- 
lorias, qnœ ilinei-is «[nirsic lx-llis jirr Ihiliaiii, fraiiciam , ac 
Germaniam spnrsu. 1 ..mit el diffusa' , in uoinmen unum redi^ere 
prnruraui, non imilatus. Orosium, qui fnunre Otlmiis Oa-saris, 
eui Miingarï in diii'.'i.-is suis nui Insinues pluies intule- 

rnnt, multa in libellis mus apix-liril'a ruiiliupuis, c\ I)<cmonibus 
inciiliis Iliiiijiarus aweniit mènera (us, Sciïpsit cniin, i|uud mi- 
nier magni AMuriri lirais (itilluruM lilius, diiin lines SctjthiiE 
armis impelercl, mnlieres , ci me ceneraliimes numine Rat- 
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ittcmc nnminanlur, jilurcs secum in evcreitu sue. dicitur dc- 
duxisse.QjaNtuni p-senl inilililms lT«Fesli-i!=iuut". rirlmlu'iili-s plu- 
rinuis pcr lilanililics ;i ni-iiui io militari, l'os^ilium Rpiiis ipsas 
fprlur, île cuiisiirtii) cvi'i'i'iius. oa prnpirr jinlissc. Qna; qui- 
df'tii prru .niantes per déserta lilora paludis Meotiilh tandem 
desrenderuul. 11 1 i il 1 1 o diutiiis diim mansissent, priuata sc-laliu 
niarilali, inoilii Dn-monts ail ipsas uemnitrs, comaibuisse cum. 
ipsis, iu\la itirtiim Onisii, rel'erimlur. En qua qnidem eoniunc- 
îioup dkil Munparos nriumlns. Sert U ojus nwrtio iinl.nn liai 
falsiBsima, porro ppr tcituui comprofwtur Euangclicum, quod 
apïritua carnem, et ossa nnn liabent, et tjuml est (h came, 
euro est , çî«m/ (hi/cih rfe spiritu , spirifiis est. Cmilrarium 
quoque nalurfs rerum dixisso iudicalur, cl penitiis aduci^alur 

naluralia ïiislnimeiila, qn;e inrluh'tii , ; riiuiLim darp ]iiissïnl 

SWiierandi, ualentps pprlieero ueram furninm euibrionis. ijuo- 
cîrca patclj sicut raundi natio nés alias, du uir-j et femina ffan- 
garos originem assumpsïsse. In co etiam idem salis tnius- 
grettiis iierilatem, ubi subis siuisluis piii liuium euenlus uide- 

sileuliii perbihetLir, quod udii manifesti inatrriaiii porteudil 
euidenler. Eulen* ilaque verilalnn imilari, fie iiiipi'ospcros, \t 
reliras inlerseram, scripturus quoque orUim pncfaun nation is, 
ubi i'l liabilaiierint , quoi etiam régna oecupauerint , pl quolies 
immiitamTÎiil sua lora. lllius Limi'ii adiulurio , pl gratin niiius- 
trante, qui rerum omnium, qun buI) lunari circulo nssc bâtant, 
Pt ullra, uila quuqup friiuulur uvaliuiip liabila, esl, Iléus Opi- 
fe* Creator idem Pt Rcdemptor, cui sil honor ot gloria, in sp- 
' ida spiupilpnia. 
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trat enim Rex Etkela colore te ter, oculis nigris et furiosis, 
pectore lalu, clalus iricessu , stiilurn breuis, barijam prolisam 
cum Hunis dolerobat. Audacia: quidetn temperantis erat, in 
pneliis astutus, et sollitilos, sou corpore compelentU foriilu- 
ilinis liabebalur. In uolunlatc siquidem magnanimus, politis 
a nuis, mundii labernaculis , eultuque utcbntur. Erat enim 
nouerons ultra mudum , in arca sua ara louero eontemnebat. 
Peupler quod ab exlera nalione amabatur, ou, qued libérait* 
essot, oc commums. Ev natiira ueru scucritatem lialiebat, 
(ideo) a suis Jluiiis iniraliUUer fimrlialur. Natiuni^s ideoqiic 
ivgnoruin diucrsomm ad ipsum de Qnibus orbis terra contluc- 
liant, quibus pro pusse liberalitcr afflue-bal. Deccm enim millia 
euiTUum falcatorum in suo csercitu ilcffurri laciebat, cum diuer- 
sïs £oneribus macbiiiannn, quibus nrlu'set eastra désirai fao.ie- 
bal. Tabcrnacula otiam tiartis mudis, Ucgiiurum diuersorum, 
habera consueuerat opérais, unum haliebat sic célèbre cl so- 
Icinnc, ït ex himinis au ru i s minlii.r euiiiumïiiu soliilalum modo 
sului, et nunc reconiungt ad teiideritiuin slaret uulunlatem. 
Columni! eius e\ auru 1 abonda: bah uts iunctiones, opéra duc- 
lilia, in média lamen uacutB, in iunciuris suis preliusis lapidi- 
bus iungubaiiUir iiiiriibililcr nibncaiic. Scd etiam sua marislalla, 
dura pergerel in exereilum, cquis diuersarum patriaium reple- 
bunlur,quos quaniuis (taros} uisu? wl habuis.se, laryitcr escn- 
libus tribuebal, ita guident, vl uix duos bahuret aliqoaiulo pro 
usu equitandi : Ista or^o marislalla ex purpura et bysso bahe- 
lianl paralurani. Si:] [a: uern n^aks ex auro, et lapidibus pre- 
liusis fuerant laborit;i\ Alensa autein dus orat tota aurca, uasa 
cliam e(ii|uinaniui, ïlialanius quidum élus ex auro purissimo, 
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similitmliiicm auis hakebat, <|uu: /mni/arice tuivl dlcilur in 
capite cum coronn. 111 ud enim banerium lluni urçue lempora 
ilucis Gciclic dum se regerent pro communijln exercitu eempec 
sraim grotauerc.'. In islis i laque, et aliis pompis huîusmodi, 
Ethela rcï iliuionira, pra,' ei;li-ris rritilms sui lumpoiis, jdorro- 



ii ac il lis, et liiïis inri'ili'lal ; c\liTa n.iliu, quii' rum seijiiebahn 
in ciuilatilHip, cl in uiliis (hnbitnbnl |. ! ri il mn entonna uero a 
forma sua, utgonlis, iuudum Mcdorum cunlinetat. 
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